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LIVRE     XII. 

DES  LOIX  (lui  FORMENT 
LA  LIBERTE'  FOLITIÇiUE 
DANS  SON  RAPPORT 
AVEC    LE    CITOTEN. 


CHAPITRE    PREMIER. 
•  Idée  de  ce  livre. 

^  fj  t  E  n'eft  pas  aflcz  d'avoir  traité  de  ht 

%       ?  liberté  politique  dans  fou  rapport 

'fejir    avec  la  conftitutioii  j  il  faut  la  faire 

voir  dans  le  rapport  qu'elle  a  avec  le  dtoyen. 

Tom.  U.  A  J'ai 


a        DE  L'ESPRIT  DES  LODC, 

Jpai  dit  que ,  dans  le  premier  cas ,  elle 
eft  formée  par  une  certaine  dîftribution  des 
trois  pouvoirs  :  mais ,  dans  le  fécond ,  il 
faut  la  confidérer  fous  une  autre  idée. 
Elle  confifte  dans  la  futeté  ,  ou  dans  PopL 
nion  que  Ton  a  de  fa  fureté. 

n  pourra  arriver  que  la  conftitution  fera 
libre ,  &  que  le  citoyen  ne  le  fera  point 
Le  citoyen  pourra  être  libre  ,  &  la  confti* 
tution  ne  Pètre  pas.  Dans  ces  cas ,  la  confti» 
tution  fera  libre  de  droit  &  non  de  fait:  le 
citoyen  fera  libre  de  fait  &  non  pas  de  droit. 
Il  n'y  a  -que  la  difpofition  des  loix  & 
même  des  loix  fondamentales ,  qui  forme 
la  liberté  dans  fon  rapport  avec  h  conftî- 
tution.  Mais ,  dans  le  rapport  avec  le  cito- 
yen ,  des  mœujTS ,  des  manières ,  des  exem* 
pies  reçus  peuvent  la  faire  naître  5  &  de 
certaines  loix  civiles  la  faVôrîfer,  comme 
UOU&  allons  voir  dans  ce  livre -ci. 

De  plus ,  dans  la  plupart  des  états ,  la 
liberté  étant  plus  gênée,  choquée  ou  ab- 
battue»  que  leur  conftitudon  ne  le  deman- 
de, il  eft  bon  de  parler  des  loix  particuliè- 
res ,  qui ,  dans  chaque  conftitution ,  peu- 
vent aider  ou  choquer  le  principe  de  la 
liberté  dont  chacun  d'eux  peut  être  fiis- 
ceptible  (a).  G  H  A- 

{a)  Nous  devons  faire  ici  à  Tauteur  le  même 
reproche  que  nous  lui  avons  fait  plufieurs  fois. 

Point 
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CHAPITRE    IL 

De  h  tiherté  </»  âtoym, 

T   K  liberté    philorophtque  conllfte    dans 

■'-'  l'exercice  de  Jà  volonté ,  ou  du  moins 

(s'il  faut  parler  dans  tous  les  fyltémes)  dans 

Topi- 

Potot  ds  netteté ,  point  de  précilïon ,  nulle  exac. 
dinde  dans  ce  chapitie^on  plus  que  dans  Us  Tui- 
vans  :  il  &ut  débrouiller  fes  idées  pour  en  tirer  le 
fcni.     Dans  le  Chap.  \\\.  du  précédi 
nous  a  dit  que  la  Merté  politique  né 
à  faire-,  ç»  que  Can  .veut  y  &  Il  y  ajoiit 
:nient.ffHe,  doMi  un  itat ,  la  liberté  ti 
ter  qn  à^ouvoir  faire    ce  que  Pou  doit 
•Aitt'itr*    p9i}it  contraint    de  faire, 
ne  doit ,  pai    vouloir.      Comme   cetî 
i^  appli«iable  à  la,  liberté  naturelle  & 
mm  bien  qu'à  la  politique  ,  il  conv 
dr  ce  pafTage  pour  jetter  du  jour  fui 

teur  nous  dit  dans  la  futtc;     Si  la^^ -  v^ - 

à  pouvoir  fedrt  ce  que  Fott  doit  votûairy  St  â:n^~ 
tre  point  contraint  de  faire  ce  que  Fott  Wc  doit  pvint 
vouloir,  il  s'eDfbIc  que  1«(  Bhtrii  Ajim  l'état  natn. 
rcl  conjijle  à  pouvoir  fairt'  t^tU'  ce  qae  iet  hix  n*. 
tureHet  nous  ordonnent,  St à.tie point  être  cùntriùnt 
de  faire  ce  que  cet  lotx  n'ordomtnit  par  i  dans  l'éiat 
civil ,  à  pouvoir  faire  et  qui  Us  toix  de  la  fociètè 
àmlt  itfdotmeut,-^  à  n'être  point  contr'aint  dt  fai- 

■       ■    ■  À    2'  ■■  ■ 


4       DE  L'ESPRIT  DES  LOIX, 

'  l'opinion  où  Ton  cft  que  l'on  exerce  là  vo- 
lonté.    La  liberté  politique  confifte  danj 
■    "  ■    ■  la 

rt  ce  aut  cts  hi*i  n'ordenttatt  pvit  :  les  loix  de  la 
fociéte  civile  (bnc  de  deux  fortes.    Les  unes  font 
.des  loix  fondamentales ,  les  autres  font  appeilées 
vulgairement  civiles;  aînfi  la  liberté  fera  diftta. 
guée  relativement  à  l'état  naturel ,  &  relativement 
à   l'état  dvil;  &  dans  i'état  civil  on   la  dillin' 
.goera    relativement    aux   loix   fondamentales   & 
relativement  aux  loix  civiles.      On  l'appelle  au 
premier  égard  naturelie ,  au  fécond  égard  poUtiipte, 
'au  troifieme  ^rd  civile.  '    Voilà  ce  cfae  Vautear 
atiroit  dû  fious  enfeigner  ;   au  licU  de  confondre 
ces  diftinâions  nécctTaircs,   fans  lesquelles  il  elt 
~"  le  de  l'entendre.      Il  auroit  mieux   fait 
le  s'en  tenir  à  la  définition  que  les  juris- 
s  romains  ont  donnée  de  la  liberté-,  m 
Ht  (par  rapport  aux  cas  dont  il  s'agit  ici) 
£  de  Bitre  ce  que  l'on  vent ,  exception 
ce  qui  éfl  défendu  par  les  loix  :  carcette 
1  qui  contient  précifément  les  trois  efpe- 
bcrtc ,  que  nous  venons  de  marquai ,  cft 
1  plus  jufte.  '■ 

ï  '  1  y«non«  maintenânt^u^  conféqiiences  q^uî  réfuU 
-tetic  4fi  c^  gu«  nous  venons  .de  dire,  relativement 
>8iiLfait!t.  <)j04.Mr.  .de  Montesquieit  traite.  Puù- 
<qve  itoinsi  Wi.l^nt,  le*  loi^  fondamentales  &  les 
Joix-  civi(es.4;xcluenC  tfentre  le?  objets  de  ndtre 
ivolenté  ce  •qu'elles  ftatuent,  liotre  liberté  natu- 
relle s'y  trouve  limitée  à  deux  égards ;,i°,  par 
rapport  aux. loix  fondamentales;  '  2°  ,par  rapport 
aux  loi»  civiles.. ..  C'cft' cette- liberté,  ainfl  dou- 
blement limitée,  que  notre  auteur  appelle  politi- 
que.   Dans  le  livre  précéijent  il  l'a  confidérée  rela- 
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la  fqr^ ,  bu  du  moim  dans  Topi^ion  que 
l'on  a  de  fa  fureté. 

Cette  fureté  n'eft  jamais  plus  attaquée 
que  dans  le^  accufatlons  publiques  ou  pri- 
vées. Ceft.  donc  de  ,1a .  b(Mi:ité  des  loîx  cri- 
minelles 9.  que  dépend  principalemçnt  la 
liÈçrté  dtt  citoyen  (b).  ,. 
•'''•  Les 

tivément  à  la  Qonftitution ,  e'eft  à  .  dire,  relative* 
ment  aux  foix  fondamentales  ;  maintenant  il  va  la 
oonfiderer  relativement  'aux  loix  civitos  :  &  nous 
trouverons  qu'jii  hiaii^ue  d'cx^ilttode  fpr  çc  ft-; 
cpnd.poi^t^  côn^roctil.  eii  a  njianqué  fur  le  pre*, 
ipîer»    {R.  iVun  ^.)     '  '    ^ 

,  {y)  Nous  avons  vu  que  Mr^  de  WIontesquieu 
nous  a  dit  que  la  tiberté  politique  conjîfle  à  pou- 
voir faire  ce  que  Von  dok  vouloir ,  &c.  maintenant^ 
il  nous  Bpf^rrend  qu'elle  cmfijk  dam.  Âi  Jureté  ou< 
4«  moips  dans   Pojâ^fim^  que  foH  à.  df  Ifii  furet^L^ 
A  quoi.  bpn. ces  différences?   Là. liberté  naturelle* 
cil  la  îacuifé'de'  fair^  ce  que  Pon  peut  vouloir  :' 
lorl^u'elle  eft  entière,  elle  exclut  toutf  ao^tré  du; 
droit  de  '  noos  '  ch  i  em^péicher  i'afage  ,  ou  de  b  res- 
treindre: c'eft  cette  fituatign  relative  que  Mr.  de. 
Montesquieu  nomme  fureté  ;   or  les  accufationg 
publiques  ou  privées  fuppofant  le  droit  de  nous 
attaquer  fur  Tulàge  de  la  liberté  naturelle:  il  eft' 
donc  vrai  que  cette  fureté  n'eft  jamais  plus  atta- 
quée que  dans  les  accufatior>s  publiques  ou. privées  ; 
&  PMi(que  les  loix  criminelles  font  ccHes  qui  li- 
mitent la  liberté  naturelle  avec  menace  de  quel- 
que peine  grave ,  il  eft  encore  vrai  que  c*eft  de  la* 
bontédes loix  criminelles ,  que  dépend  principale- 
ment la  liberté  du  citoyen.    (K.  d'un  A^) 

A3 
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fatales  à  la  liberté  (d).  La  raifon  en  exige 
deux  y  parce'  qu'un  témoin  qui  affirme ,  & 
un  accufé  qui  nie,  font  un  partage  s  &  il 
faut  un  tiers  pour  le  vuider. 

Les  Grecs  (*)   &  les  Romains  (f)    exi- 

feoient  une  voix  de  plus  pour  condamne^, 
fos  loix  Franqoifes    en  demandent  deux.. 
Les  Grecs  prétendoient  que  leur  ufage  avoit 
été   établi  par  les  dieux  (|)  >  mais  c'eft  le 
nôtre  (e). 

CHA^ 

(^  Autre  inadvertance.  La  loi  porte  punition 
de  mort  pour  tel  crime  ;  la  forme  judiciaire  per- 
met  de  juger  fur  la  dépoficion  d*un  (eul  témoin  ; 
ce  n*efi  pas  la  loi»  mais  la  manière  de  procéder 
contre  Taccufé  qui  attaque  la  liberté.  Quelque- 
fois ,  à  la  vérité ,  les  loix  qpï  (tatuent  quelque  pei« 
ne  *  portent  en  même  temps  comment  il  fera  jugé 
de  la  vérité  du  fait ,  &  comment  on  procédera  con« 
tre  le  criminel  ;  mais  dans  ces  cas  mêmes  il  faut 
diftinguer  la  partie  de  la  loi  qui  ftatue  la  pjrine  ^ 
d'avec  celle  qui  règle  la  façon  dont  un  accufé  peut 
être  attaqué  éc  défendu ,  &  comment  il  faut  procé- 
der dans  l'adminiftration  de  la  judice.  (,R,  d'un  yf .) 

O  Voyez  Arijiide ,  orat.  m  Mînervam, 

(t)  Dfiryx  d'HoHcamaJJiy  fur  le  jugement  de 
Corioàm^  Rv.  VIL 

(4-)  Minerve  caktdus» 

(é)  Tout  cela  regarde  non  pas  les  loix  crimi- 
nelles proprement  dites  ;  mais  la  forme  judiciairet 
la  manière  d'adminillrer  la  juftice»  CR.  d*wt  A.) 
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Que   tg  liberté  ejl  f^vorifée  par  la  nemtre 
des  feines ,  @  kur  proportion. 

^'es,t  le  triomphe  idp  Ja  liberté.,  lorlque 
.  lç$  Joix  criminelks  tireiit  ^chaque  pein^ 
de  ^  la  nature  particu^re  du  crijue  (fX 
Toiiti'acbkraire,  la  peine  ne  defoend  point 
du  caprice  du  tégfslateiur ,  mais  de  la  che* 
fe-j  &  ce  n'eft  point  Phomme  qui  fait  via* 
lence  à  l'homme. 

Ht  ^  quatre,  fortes  de  crimes.  Ceux 
de  la.  pf|Bn[iir^  eipece  choquent  la  religion» 
ceuiç  de  la  (èconde,  les  mœurs  ^  ceux  de 
la  troifîeme,  la  tranquillité}  ceux  de  la 
quatrième,  la  fureté  des  citoyens..  Las 
peines  que  l'on  inflige ,  doivent  dériver  de 
la  nature  de  chacutie  de  ces  efpeces. 
*  Je.0^  mets  dans  la  claâè  des  crimes  qui 
intérefl^nt  la  religion,  que  ceux  qui  Tatta- 
queRt  dire^ment ,  comme  ient  tous  les 
iacrileges  fimples.    Car  les  crimes  qui  en 

trou* 

(/)  C'crf  ici  proprement  que  ndtrc  auteur  com- 
meqçe  à  psalet  de  T^Set  (|p&Jpr9fi  :^itiinelles  fur 
la  liberté.  Tout  ce  qu'ïi  ^  d^m)^  weCtt  de  ot, 
livre  mérite  la  plps  grande  «tteadbn^j  Cit  d'tmA.% 

As 
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troublent  Pexercice ,  font  de  la  nature  de 
ceux  qui  choquent  la  tranquillité  des  cito* 
yens  ou  leur  furète ,  ic  doiverit  étire  ren* 
voyés  à  ces  clailès. 

•  Pour  que  la  peine  des  facrileges  amples 
foît  tirée  de  la  nature  (*)  de  la  chofe , 
elle  doit  confifter  dans  la  privation  de 
tous  les  avantages  que  donne  la  religion  i 
Pexpulfion  hors  dès  temples '^  la  prhratioh 
de  la  fociété  des  fidèles ,  pour  un  temp$ 
ou  pour  toujours;  la  fuite  de  leut  préfen-i 
ce ,  les  exécrations ,  les  diét^ftations  ,  les 
conjiKations. 

Dans  les  chofes  qui  troublent  la  tran« 
<}âillrté  où  la  fureté  de  Pétat,'  les  ^ons 
cachées  font  du  refforf^Be  iâ  jirfHce  huJ 
maine.  -  Mais,  dans  celles  qui  bleâbnt  b 
divinité ,  là  où  il  n-y  a  ■  point  d'aâion  pu-î 
Wi^uej  il  n'y  a  point  de  matière  dé  cri- 
me î' tout  s-jpaflè  entre  l'homme  &  Dieu, 
qui  fait  la  meffure  &  Je  temps  de  fe  veiw 
geanoés.  ^  Que  £1,  confondant  les  chofes  9 
le  ^mag^raf  reehérchciau(fi  le  facrilége  ca-» 
çhè,  Hpolteunè  înquifîtion  fur  un  genre' 
4^aQio!X  oit  eHe  n'eft  point  néceifaire  :  il 
détroit  la  liberté  des  citoyens  »  en  armant 

(*)*Saîiit  ttïuk  <t  des  Wx  fi  entrées  contre' 
«eux  qui  j^iroientvqmî  §e  pape  fe  trut  oblige  de 
l*én  avertir/  CcptiitCe  ù^àén  foit  ïde ,  &  adou- 
eit  Tes  loîx.     V^à  Jhs  eri^nM^oicer. 


LIV.  XII.     CHAR   IV.       II 

eoiitr'eux  le  zèle  de^  confciences  timides^ 
&  celui  des  confciences  hardies. 

Le  mal  eft  venu  de  cette  idée,  qu'il 
iâut  venger  la  divinité.  Mais  il  faut  èdtt 
honorer  la  divinité,  &  ne  la  venger  ja« 
mais.  En  eâet,  fi  l'on  fe  conduifoit  par 
cette  dernière  idée  ,  quelle  feroit  la  fin  des 
fupplices  i  Si  les  loix  des  hommes  ont  & 
venger  un  être  infini,  elles  fe  régleront 
fur  fon  infinité,  &  non  pas  fur  les  foibles* 
fes  9-  fiir  les  ignorances ,  fur  les  caprices  de 
la  nature  humaine. 

Un  hiftoricn(t)  de  Provence  rapporta 
un  fait  ^  qiii  nous  peint  très  •  bien  ce  que 
peut  produire  fur  des  elprits  foibles ,  cette 
idée  de  venger  la  divinité.  Un  Juif,  ac« 
cufë  d'avoir  blafphémé  contre  la  fainte 
Vierge ,  fut  condamné  à  èt«"e  écorché.  Des 
chevaliers  mafqués,  le  couteau  à  la  main, 
montèrent  fur  Téchafaud,  &  en  chaflerent 
l'exécuteur  y  pour  venger  eux-mêmes  l'hon- 
neur de  la  iàinte  Vierge.  • .  Je  ne  veux 
point  prévenir  les  réflexions  du  leélcur. 

La  féconde  dafle,  eft  deJ  crimes  qui 
font  contre  les  mœurs.  Telles  font  la  vio- 
lation de  la  continence  publique  ou  parti- 
culière ;  c'eft  -  à  -  dire ,  de  la  police|  fur  la 
manière  dont  on  doit  jouir  des  plaifirs  at- 
tachés 

(t)  Le-pcrc  Bougeref. 

A  6 
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tachés  à  Tufage  des  feus  &  à  l'union  des 
corps.  Les  peines  de  ces  crimes  doivent 
encore  être  tirées  de  la  nature  de  ta  chofe. 
La  privation  des  avantages  que  la  fociété  a 
attachés  à  la  pureté  des  mçeurs  ,  les  amen- 
des, la  honte,  la  contrainte  defe  cacher» 
rinfamie  publique,  Pexpuldon  hors  de  la 
ville  &  de  la  fociété  j  enfin  toutes  les  pei« 
nés  qui  font  de  la  jurifdiélion  corredion- 
nelle,  fuffifent  pour  réprimer  la  témérité 
des  deux  fexes.  En  efiet ,  ces  chofes  font 
moins  fondées  fur  la  méchanceté  que  lur 
Foubli  ou  le  mépris  de  foi  -^  même. 

Il  n^eft  ici  queftion  que  des  crimes  qid 
sntéreifent  uniquement  les  mœurs ,  non  de 
ceux  qui  choquent  auifi  la  fureté  publia 
que ,  tels  q\ie  l'enlèvement  &  le  viol ,  qui 
font  de  la  quatrième  efpece. 

Les  crimes  de  la  troideme  claâè>  font 
ceux  qui  choquent  la  tran(|ui)Iité  des  cito« 
yens  :  &  les  peines  en  doivent  être,  tirées 
de  la  nature  de  la  chofe,  &  fe  rapporter 
à  cette  tranquillité»  comme  la  priyation, 
Texil ,  les  correâions ,  &  autres  peines  qui 
ramènent  les  e{prits  inquiets,  &  les  font 
rentrer  dans  l'ordre  établi 

Je  reftreins  les  crimes  contre  la  tranquil- 
lité, aux  chofes  qui  contiennent  une  Am- 
ple léfîon  de  police  :  car  celles  qui ,  trou- 
blant la  tranquillité,    attaquent  en  même 

temps 
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temps  la  fureté,   doivent  être  mifes  dans 
la  quatrième  clafle.      ' 

Les  peines.de  ces  derniers  cririfies,  font 
ce  qu'on  appelle  des  fupplices.     Ceft  une 
efpece  de  talion,    qui  fait  que  la  fociété 
refufè  la  fureté  à  un  citoyen  qui  en  a  pfi« 
vé,    ou  qui  a  voulu  en  priver  un  autre. 
Cette  peine    eft  tirée  de  la  nature   de  la 
chofe,  puifée  dans  la  raifon,  &  dans  les 
fources  du  bien  &  du  mal.     Un  citoyen 
mérite  la  mort,    lorfqu'il  a  violé  la  fureté 
au  point  qu'il  a  ôté  la  vie,  ou  qu'il  a  en- 
trepris de  Tôter.     Cette  peine  de  mort  eft 
comme   le    remède  de  la  fociété  malade. 
Lorfqu'on   viole    la   fureté  à    l'égard   des 
biens ,  il  peut  y  avoir  des  raiibns  pour  que 
la  peine    foit  capitale  :    mais   il  vaudroit 
peut-être  mieux,    &  il  feroit  plus  de  la 
nature  que  la  peine  des  crimes  contre  la 
fureté  des   biens,   fût  punie  par  la  perte 
des  biens  î    &  cela   devroit   être  *ainfi ,  fi 
les  fortunes  étoient  communes,  ou  égales. 
Mais ,  comme  ce  font  ceux  qui  n'ont  point 
de  biens  qui  attaquent  plus  volontiers  ce* 
lui  des  autres ,  il  a  fallu  que  la  peine  cor- 
porelle fuppléât  à  la  pécuniaire. 

Tout  ce  que  je  dis  eft  puifé  dans  la 
nature,  &  ^ft  très  -  fevorable  à  la  liberté 
du  dto^enu^ 

CHA- 
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CHAPITRE    V. 

De  certaines  accufations  qui  ont  particulière'^ 

ment  befoin  de  modération  ^ 

de  prudence. 

\K  A  X I M  E  importante  :  fl  faut  être  trè^ 
'*'-■"  circonfped  dans  la  pourfuite  de  la 
magie  &  de  rhéréfie.  L'accufation  de  ces 
deux  crimes  peut  extrêmement  choquer  la 
liberté ,  &  être  la  fource  d'une  infinité  de 
tirannies,  fi  le  législateur  ne  fait  la  bor- 
ner. Car ,  comme  elle  ne  porte  pas  direc- 
tement fur  les  aélions  d'un  citoyen,  mais 
plutôt  fur  ridée  que  Ton  s'eft  faite  de  Ton 
caraderc,  elle  devient  dangereufe  à  pro- 
portion de  l'ignorance  du  peuple  -y  &  pour 
lors  un  citoyen  eft  toujours  en  danger, 
parce  que  la  meilleure  conduite  du  mond^ 
la  morale  la  plus  pure ,  la  pratique  de  tous 
les  devoirs ,  ne  font  pas  des  garans  contre 
les  foupçons  de  ces  crimes. 

Sous  Manuel  Comnene ,  le  protefta- 
tor  C^)  fiit  accufé  d'avoir  confpiré  contre 
l'empereur,  &.de  s'être  fervi  pour  cela  de 

cer- 

O  Vicitas ,  vie  de  Manuel  Comnene ,  liv.  IV. 
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certains  fecrets  qui  rendent  les  hommes 
invifiblés.  11  eft  dit  dans  la  vie  de  cet 
empereur  (f)  que  Ton  furprit  Aaron  lifant 
un  Jivre  de  Salomon,  dont  la  ledlure  fai- 
fbit  paroitre  des  légions  de  démons.  Or, 
en  fuppofant  dans  la  magie  une  puiâance 
qui  arme  Tenfer,  en  partant  de -là,  on 
regarde  celui  que  l'on  appelle  un  magicien, 
comme  Thomme  du  monde  le  plus  propre 
à  troubler  &  à  renverfer  la  fociété,  &  Ton 
eft  porté  à  le  punir  lans  mefure. 

L'indignation  croit,  lorfque  l'on  met 
dans  la  magie  le  pouvoir  de  détruire  la  re- 
ligion. L'hiftoire  de  Cohftantinople  (4) 
nous  apprend  que  ,  fur  une  révélation 
qu'avoit  eue  u(n  évèque,  qu'un  miracle 
avok  cêSé'k  taufô  de  la  magie  d'Ui)i  par- 
ticulier, lui  &  fon  fils  fureht  condamnés 
à  mort.  De  combien  de  chofes  prodigieu- 
fes  ce  crime  ne  dépendoit-il  pas?  Qu'il 
ne  foit  pas  rare  qu'il  y  &ît  des  révélations  5 
que  révèque  en  ait  eu  une;  qu'elle  fïit 
véritable  5  qu'il  v  eût  eu  un  miracle  ^  que  * 
ce  miracle  eût  ceffé  5  qu'il  y  eût  de  la  ma- 
gie y  *  que  la  magie  pût  renverfer  la  religion  ^ 
que  ce  particulier  fût  magicien^  qu'il  eût 

feit  enfin  cet  ade  de  magie. 

L'em- 

(t)  Ibid. 

(+)  Hiftoîre  de  ^empereur  Maurice  par  Tbith 
tby^élcy  chap.  XL 
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L'empereur  Jhéoikre  Lafcaris  attribuok 
fa.  maladie  à  Ib  magie.  Ceux  qui  en  étaient 
flccufés  n'avoient  d'autre  reflburce ,  que  de 
manier  un  ier  chaud  fans  fe  brûler.  B 
auroit  été  bon  chez  les  Grecs  d'être  ma* 
gicien ,  pour  fe  juftifier  de  la  magie.  Tel 
étoit  l'excès  de  leur  idiotifme ,  qu'au  crime 
du  monde  le  plus  incertain ,  ils  joignoient 
les.  pr/euves  les  plus  incertaines. 

Sous  le  règne  de  Philippe  -  /p  -  Long ,  les 
Juifs  furent  chafles  de  France ,  accufés  d*a* 
voir  empoifonné  les  fontaines  par  \t  mo- 
yen des  lépreuxr  Cette  abfurde  accufation 
doit  bien  faire  douter  de  toutes  celles  qui 
font  fondées  fur  la  haine  publique. 

Je  n'ai  point  dit  ici  qu'il  ^ne  falloir,  point 
punir  l'héréHei  je  dis  qu'il  fliut  ^Ufi  très* 
drconfpedl  à  la  punir. 


CHAPITRE    V  L 

Du  crime  contre  nature.  ^ 

A  DIEU  ne  plaife  que  je  veuille  dimi» 
nuer  l'hprreur  que  l'on  a  popr  un*  cri- 
me  que  la  religion,  J^  morale  &  la  poli- 
tique condamnent  tour  à  tour!  Il  faudroit 
le  profcrire,  quand  il  ne  feroit  que  don- 
ner à  un  fexe  les  foihleiTes  de  l'autre  5  & 

pré- 
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préparer  à  une  vieilkile  infime  ^  par  iitie 
jtunefiè  Imiteufe.  Ce  que  j'en  dirai  lui 
taiflera  toutes  fes  âétriâures ,  &  ne  porterai 
que  contre  la  tirannie  qui  peut  abufer  de 
rhorreur  même  que  Ton  en  doit  avoir-  »  1 

Comme  la  naturt  de  ce  crime  eft  d'être 
caché,  il  éft  fouvent  arrivé  que  des  légi»^ 
kteurs  Pont  puni  fur  la  dépofition  d'un 
enfant.  Cétoit  ouvrir  une  porte  bien  large 
à  la  calomnie,  ,5  Juftinien , .  dit  ProcopeXf)^ 
„  publia  une  loi  contre  ce  ctime^  il  ftt 
yy  rechercher  ceux  qui  en  étoient  coupa* 
„  blés  5  non  -  feulement  depuis  la  loi ,  ma^ 
„  avant.  La  dépofition  d'un  témoin,  quel^'> 
^  quefois  d'un  enfant ,  quelquefois  d'un 
55  elclave ,  fuffifoit  5  fur  -  tout  contre  les 
55  riches ,  &  contré  ceux  (^  étoient  de  1^ 
,5  faétion  des  venk  ^'. 

Il  eft  fingulier  que,  parmi  nous «troâi 
crimes ,  la  magie ,  l'héréfîe ,  &  le  crime 
contre  nature  5  dont  on  pourroit  prouver 
du  pr entier 5'  qu'il  n'exiftep^j  du  fécond, 
qu'il  efl;  fufceptible  d'une  infinité  de  dis* 
tinâions ,  interprétations ,.  limitations  ;  du 
troifieme,  qu'il  eft  très-fouVent  obfcurj 
aient  été  tous  trois  punis  de  la  peine  du  feu. 

Je  dirai  bien  que  le  crime  contre  nature 
ne  fera  jamais  dans  une  fociété  de  grands 
progrès,    fi  le  peuple  ne  s'y  trouve  porté 

d'ail 

O  Hift.  recrcte. 


rg     DE  L^ESPRIT  DES  LODC  , 

d'ailleurs  par  j^uelque  coutume,  comme 
chez  les  Grecs  > .  où  les  jeunes  gens  hl- 
foient  tous  les  exercices  nuds  i  comme 
chez  nous,  où  réducation  domeftique  eft 
hors  d'uiage  y  comme  chez  les  Âfiatiques , 
où  des  particuliers  ont  un  grand  nombre 
de  femmes  qu'ils  méprifent,  .tandis  que 
les<  autres  n'en  peuvent  avoir.  Que  l'on 
ne  prépare  point  ce  crimes  qu'on  le  pros- 
crive par  une  police  exadle,  comme  tou* 
tes  les  violations  des  mpeurs  ;  &  l'on  verra 
{budain  la  nature,  ou  défendre  ies  droits,, 
ou  les  reprendre.  Douce ,  aimable ,  char- 
mante, elle  a  répandu  les  plaifirs  d'une 
main  libérale;  &  en  nous  comblant  de  dé- 
lices, elle  nous  prépare,  par  des  enfans 
qui  nous  font,  pour.ainfi  dire,  renaître^ 
à  des  fatisfaélions  plus  grandes  que  ces 
délices  mêmes* 


CHAPITRE    VIL 

Du  crime  de  lefe  -  majejlé. 

Tes  loix  de  la  Chine  décident ,  que  qui« 
*^  conque  manque  de  refpèd  à  l'empe- 
reur dpir  être  puni  de  mort.  Comme  elles 
ne  définiâfent  pas  ce  que  c'eft  que  ce  man» 
quément  de  refped ,  tout  peut  fournir  ua 

pré- 
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prétexte  pour  ôter  la  vie  à  qui  l'on  veut  » 
&  exterminer  la  famille  que  Ton  veut. 

Deux  pérl^nnès  chargées  de  fairerla  ga- 
zette  de  la  cour,  ayant  mis  dans  quelque 
fait  des  ctnoonftances  qui  nefe  trouvèrent 
pas  vraies  :  on  dit  qac  mentir,  dans  une 
gazette  de  la  cour,  c^étoit  moquer  de 
refpedt  à  la  cour  s  &  on  les  fit  mourir  (*). 
Un  prince  du  fàng  ayant  mis  quelque  note 
par  mégarde  fur  un  mémorial  figné  du 
pinceau  :roiige  par  Tempereur ,  on  décida 
qu'il  avoït  manqué  de  refpedt  à  l'empereur  j 
ce  qui  caufa,  contre  cette  famille,  une  des 
terribles  perfécùtions  dont  l'hiftoire  ait  ja- 
mais parlé  (t), 

Ceft  aflèz  que  le  crime  de  lefc-majefté, 
foit  vague  •;  ,  pour  que  le  gouvernement! 
dégénère  en  defpotifme.  Je  m'étendrai  da- 
vantage làrdeâi^  dans  le  livre»  de  la  com^ 
pption  des  \Iotx. 

O  Le  P.  du  Halde,  tpmel,  pag^  4}« 

.(t) Lettres  du  P.  Parennin,   dans  Ict  lettret 

edif. 


CHA. 
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I 

CHAPITRE    VIIL 

JDf  la  mottwcdfe  application  Jk  nom  Je. crime 

de  fadrilege  ^  \de  lefe^màjefié. 

I^'e  s  t  encore  un  violent  abus  ,  de  don- 
^^  ner  le  nom  de  crime  de  lèfe  -  majefté 
à  une  adion  qui  ne  Teft  pas.  Une  loi  des 
empereurs  (^^  pourfuivoit  comme  facrile- 
ges  deux  qui  mettoient  en  queftion  le  Juge- 
ment du  prince ,  &  doutoient  du  méîite 
de  ceux  quMi  avoît  choîfis  pour  quelque 
emploi  (t).  Ce  furent  bien  le  cabinet  & 
les  favbris  qui  établirent  ce  ctitne.  Uue^ 
autre  Ipi-aVoit  dçclaré  qUe  ceuîrcjfui  âtteii- 
tent  coiitre"  les  mïniftres  &  les.  ofjfi'ciers  «du' 
prince  font  erimînds  de  leife-mi^jèfté',  com- 
me s'ils  attentoient  contre*  lé  'pHhcfe  rnô^ 
'  me  C  l  )•  Nous  devons .  cette  loi  à  dçux 
princes  (§ J  doiît'  la^  foîblefle  cft  céliebf é  dans 
:  ^*    »  Phis. 

(*)  Gratien ,  Valentînien  &  Théodofe.  C*eft  la 
féconde  au  code  de  crimin,  fitcril, 

(t)  Sacrilegii  injiar  {fl  dubitare  an  is  dignus  Jk 
ûuem  elegerit  imperator^  ibid.  Cette  loi  a  fervî 
de  modèle  à  celle  de  Roger ,  dans  les  confticu* 
tions  de  Naples ,  tit.  4. 

(I)  La  loi  cinquième ,  au  code  ad  leg,  Jul.  ntaj. 

iS)  Arcadius  &  Honorius. 
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PKiftoire^  deux  princes  qui  furent  menés 
par  leurs  miniftres,  comme  les  troupeaux 
font  conduits  par  les  pafteurs  j  deux  prî». 
ces  efclayes  dans  le  palais,  enfans  dans  le 
confeîl ,  étrangers  aux  armées;  qui  ne  con- 
ferverent  l'empire ,  que  parce  qu'ils  le  don- 
nèrent tous  les  joursi  Quelques  «uns  de 
CCS  favoris  confpirerent  contre  leurs  empq- 
reurs.  Ils  firent  plus ,  ils  confpirerent  cou- 
trc  Pem|)ire,  ils  y  ;  appdlcrent  les  barba- 
res :  &  quand  on  voulut  des  arrêter ,  Té- 
tat  étoit  fi  foible,  qu'il  fallut  violer 'leur 
loi  &  s'expofer  au  crime  de  lefe-majefté 
pour  les  punir. 

Ceft,  pourtant  fur  cette  loi  que  fc  fon- 
doit  le  rapporteur  de  monfieur  de  Cinq-* 
Mars  C*'*) ,  lorfque,  voulant  prouver  qu'il 
étoit  coupable  du  crime  de  lefe-majefté 
pour  â^èii^  vôlilu'  châflbif  le  cardinal  (de 
Richelieu  des  affaires ,  il  dit  :  »  Le  crime 
,)  qui  touche  la  perfonne  des  minières  de^ 
,3  princes,  eft réputé ^  parles  conftitMîons 
„  des  empereurs,  de  pareil  poids^  que  c^ 
„  lui  qui  touche  leur  perfonne.  Un  mi- 
;,  niftre  fert  bien  fon  prince  &  fon  état  ^ 
,,  on  Tôte  à  tous  les^^deux;^  t'efb  comité  ^ 
,5  r^n  privoit  le  premier  d'un  bras  (ft)  » 

(**)  Mémoires  de  Montréfor ,  tom.  L  « 

'  (tt)  2^ami^parsà^or»'»ofinf$mi^^  Même 
loi  au  coderai  V^  «^  iim/;^^j  .         >  "^ 
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^  &  le  fécond  d'une  partie  de  fa  puiâàn- 
„  ce.  "  Quand  la  fervitude  elle-même 
viendroit  fur  la  terre ,  elle  ne  parleroit  pas 
autrement. 

Une  autre  loi  de  Valentînîen ,  Thépdofe 
&  Arcadius  (4I)>  dqclare  les  feux-mon- 
noyeurs  coupables  du  crime  de  lele-ma- 
^efté.  Mais  n'étoitrce  pas  confondre  les 
idées  des  chofes  ?  Porter  fur  un  autre  ai- 
me le  nom  de  lefe-  majefté ,.  rCei^  ^  ce  p^ 
diminuer  Thorreur  du  crime  de  lefe- ma- 
jefté? r  .        î 


C  HA  PI  T  RE    IX, 

ÇontinuMtioH^  du  nùim  fujit.  * , 

>  '  '  '"i-j  '•  '•  '-  '■  i,  ^  f  ^  •> 
:p  A  U  Li  N  ^y«nfi  mandé  àiV^pç^reur 
*•  „  Alexandrt  qu'il  fe  préparoif  à  poip^ 
),  fulvre  comme  criminel  de  leCb.-*  majefté 
yy  ùtk  juge  qui  avoit  prononcé  contre  fes 
^ordonnances;  l'empereur  li|i  répondit  » 
^  quQ  dans  uft:  iieofe  ,'conime  1q  fien  >  l^s 
.„  crimes  de  majefté  t  indireéls, .  n'ayoient 
.^,  point^  de  lieu  (*).  •        ;;         . . 

»Faus- 


(4|)  Ceft  la  neuvième  tu  code  Théod.  defalfi 
ntonetà,  '    '  •  t^   /     „.  V. — ,■    '   -'^ 
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Fauftinien  ayant  écrit  au  même  empe- 
reur  »  qulay atit  juré ,  par  la  vie  du  prince  » 
quHl  ne  pardonneroit  jamais  à  fon  efclavei 
il  iè  voyoit  obligé  de  perpétuer  fa  colère, 
pour  ne  pas  fe  rendre  coupable  du  crime 
de  lefè-majefté  :  ^  Vous  avez  pris  de  vai- 
jy  nés  terreurs  (f)  ,  lui  répondit  P empereur  i 
^  &  %ous  ne  connoiffez  pas  mes  maxi« 
3)  mes 

Un  fénatus-confulte  (j)  ordoiuia  que 
celui  qui  avoit  fondu  des  ftatues  de  Tent- 
pereur ,  qui  auroient  été  réprouvées  ,  ne 
îeroit  point  coupable  de  lefe  -  majefté.  Les 
empereurs  Sévère  &  Antonin  écrivirent  k 
Pontius  ($)  que  celui  qui  vendroit  des  fta- 
tues de  l'empereur  non  confacrées  >  ne  tom- 
beroit  point  dans  le  crime  de  |efe  -  majefté. 
Les  mèîires  empereurs  éctivlrent!  à  Julius 
Caffianus  9  que  celui  qui  jetteroit ,  par  ha- 
zard,  une  pierre  contre  une  ftatuedePem-. 
pereur  ,  ne  devoit  point  être  pourfuiyi 
comme  criminel  de  lefe-majèfté(**).  «lia 
loi  Julie  demandoit  ces  forces  de  modifica- 
tions :  car  elle  avoit  rendu  coupables  de 
lefe  -  majefté ,   non  -  feulement  ceux  qui 

-  fon. 

(t)  Aiiittant  feUd  med^foUçitudmem  concefiJH. 
Leg.  a«  cod.  ad  kg.  Juî.  maj. 
(!)  Voyez  la  loi  4,  vxxS.adkg,J$û.'^mai. 
($)  Voyez  h  loi  s  .^  ati  ff.  aâkg.  Juïi^U 
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fondoîent  les  ftatues  des  empereurs»  mais 
ceux  qui  commettoient  quelque  aâion  fèm- 
blable  {f f)  ;  ce  qui  rendoit  ce  crime  arbi- 
traire. Quand  on  eut  établi  bien  des  cri- 
mes de  lefe  -  majefté  ,  il  fallut  néceâaire- 
ment  diftinguer  ces  crimes.  Auflî  ie  juris- 
confulte  Ulpien  ,  après  avoir  dit  que  Tac- 
cuiation  du  crime  de  leTe- majefté  ne  s^é- 
teignoit  point  par  la  mort  du  coupable , 
ajoute  - 1  -  il  ,  que  cela  ne  regarde  pas 
tous  (4-|>)  les  crimes  de  lefe  •  majefté  éta- 
blis par  la  loi  Julie  »  mais  feulement  celui 
qui  contient  un  attentat  contre  l'empire, 
ou  contre  la  vie  de  Pempereur. 


'  C  HA  PITRE    X. 

Continuation  du  mime  fujet^ 

TTne  loi  d'Angleterre  paflce  fous  Henri 
^  . VIII  >  déclaroit  coupable  de  haute  tra- 
hifon  tous  ceux  qui  prédiroient  la  mort 
du  roi.  Cette  loi  étoit  bien  vague.  Le 
defpotifrâe  eft  fî  terrible  f    qu'il  fe  tourne 

même 

(tt)  Aliudve  quîd  Juuile  admferinu  Lcg.  6.  ff 
(H).  ()ms  la  Ici  dernière ,  au. if.  ad  kg.  Jui.  maj. 
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même  contre  ceux  qui  l'exercent.  Dans 
la  dernière  maladie  de  ce  roi,  les  méde- 
cins n'olèrent  jamais  dire  qu'il  fût  en  dan^ 
ger>  &  ils  agirent,  fans  doute,  en  con. 
féquence  (*).  . 


iii-i>i  I 


CHAPITRE    XL 

Des  penfées. 

r  T  M  Marfias  fongea  qu'il  coupoît  la  gorge 
^  à  Denys  (f  )•  Celui-ci  le  fit  mou* 
rir,  difant  qu'il  n'y  auroit  pas  forigé  la 
nuit,  s'il  n'y  eût  p^nfé  le  jour.  C'étoit 
une  grande  tirannîe  :  car ,  quand  même  il 
y  aurôit  penfé ,  il  n'avoit  pas  attenté  (|). 
Les  loix  ne  fe  chargent  de  punir  que  les 
aâions  extérieures. 

CHA. 


C)  Voyez  Thiftoire  de  U  réfortnttioa  par  Mr. 
Burnet. 

iCt)  Pitttwrque^  vie  de  Denys. 

(4.)  Il  faut  que  la  penfée  foit  jointe  à  quelque 
forte  d'aâion. 


Tom.  If. 
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CHAPITRE    XII. 

Des  paroles  htdifcrettes. 


R 


lEN  ne  rend  encore  le  crime  de  lefe- 
majefté  plus  arbitraire,  que  quand  des 
paroles  indifcrettes  en  deviennent  la  ma- 
tière. Les  difcours  font  fi  fujets  à  inter- 
prétation ,  il  y  a  tant  de  différence  entre 
rindifcrétion  &  la  malice ,  &  il  y  en  a  fi 
peu  dans  les  expreffions  qu*elles  emploient, 
que  la  loi  ne  peut  guère  foumettre  les  pa- 
roles ^  une  peine  capitale  ,  à  moins  qu'elle 
ne  déclare  expreflement  celles  qu'elle  y  fou- 
met  (*). 

Les  paroles  ne  forment  point  un  corps 
de  délits  elles  ne  relient  que  dans  l'idée. 
La  plupart  du  temps  elles  ne  (îgnifient 
point  par  elles  -  mêmes ,  mais  par  le  toil 
dont  on  les  dit.  Souvent,  en  redifànt  les 
mêmes  paroles,  on  ne  rend  pas?  le  même 
fens  :  ce  fens  dépend  de  la  liaifon  qu'elles 
ont  avec  d'autrçs  chofes.  Quelquefois  le 
iilence  exprime  plus  que  tous  les  difcours. 

n 

(♦)  Sr  non  Uilc  Jit  deliSum^  in  quod  vei  fcrip* 
tura  legis  defceiuiit ,  vel  ad  exempîum  legis  mndi^ 
canâtimejï^  dit  Blodeftinus  dans  la  loi  7 ,  au  fF.  oA 
^g'  JuL  ntaj. 
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Q  n*y  a  rien  de  fi  équivoque  que  tout  cela. 
Comment  donc  en  faire  un  crime  de  lefe- 
majefté?  Par -tout  où  cette  loi  eft  établie, 
non  ièulement  la  liberté  n'eft  i)lus  »  mais 
Ton  ombre  même. 

Dans  le  roanifefte  de  k  feue  czarine 
donné  contre  la  famille  d'Olgourouki  (f), 
un  de  ces  princes  eft  condamné  à  mort» 
pour  avoir  proféré  des  paroles  indécentes 
qui  avoient  du  rapport  à  fa  pcrfonne  s  un 
autre  pour  avoir  malignement  interprété 
fes  fages  difpofîcions  pour  l'empire ,  &  of- 
fenfé  la,  perfonne  facrée  par  des  paroles 
peu  relpedueufes. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  Tiadigna* 
tion  que  l'on  doit  avoir  contre  ceux  qui 
veulent  flétrir  la  gloire  de  leur  prince  : 
mais  je  dirai  bien  que,  fi  l'on  veut  modé- 
rer le  ^efpotifme  ,  une  fimple  punition 
correétionnelle  conviendra  mieux  dans  ces 
occafions  ,  qu'une  accufation  de  lefe  -  ma-> 
jefté  toujours  terrible  à  l'innocence  mè^ 
me  (4). 

Les  aâions  ne  (ont  pas  de  tous  les  jours  ; 
bien  des  gens  peuvent  les  remarquer  î  une 

fauflè 

(t)  En  1740. 

(!)  Ncclubricum- lijtgua  ad ptenam.  facile  tvabcH^ 
àrnn  eji^  ModeAin  dans  la  loi  7 ,  au  ff.  adkg.Juh 

B  « 
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faufle  accufatîon  fur  des  faits  peut  être  au 
fément  éclaircie.  Les  paroles  qui  font  joinl 
tes  à  une  adioii ,  prennent  •la  nature  de 
cette  adioiji.  Ainfi  un  homme  qui  va  dans 
la  place  publique  exhorter  les  fujets  à  la 
révolte,  devient  coupable  de  lefe •  majellé, 
parce*  que  les  paroles  font  jointes  à  Pac 
tion ,  &  y  participent.  Ce  ne  font  point 
les  paroles  que  l'on  punit  ;  mais  une  aâion 
commife,  dans  laquelle  on  emploie  les  pa- 
roles. Elles  ne  dcviemient  des  crimes  que 
lorfqu'elles  préparent  ,  qu'elles  accompa- 
gnent ,  ou  qu'elles  fuivent  une  adion  cri- 
minelle.  On  renverfc  tout ,  lî  l'on  fait  des 
paroles  un  crime  capital,  au  lieu  de  les 
regarder  comme  le  figne  d'un  crime  capital. 
Les  empereurs  Théodofe,  Arcaditis^  & 
Honorius^  écrivirent  à  Ruffin,  préfet  du 
prétoire:  „  Si  quelqu'un  parle  mal  de  notre 
55  perfonne  ou  de  notre  gouvernement  ^ 
„  nous  ne  voulons  point  le  punir  C§)  : 
,3  s'il  a  parlé  par  légèreté,  il  faut  le  mé- 
55  prifér  j  iî  c'ett  par  folie  ,  il  faut  le  plain- 
53  dreî  fî  c'eft  une  injure,  il  faut  lui  par- 
55  donner.  Ainfi  lailfant  les  chofes  dans 
55  leur    entier  ,    vous  nous  en    donnerez 

''(5)  Si  id  ex  ievhate  procejferit ,  contetmteizdum 
^(fl  y  fi  ex  htfaniày  mijeratione  cUgwJJimum  s  J%  ^^ 
injmià  ,  remUtendunu  Leg.  unicâ  ,  cod.  Jt  ^wei* 
imperat,    ma/eiU  j 
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connoiflance  ;  afin  que  nous  jugions  des 
y^  paroles  par  les  perfonnes  9  &  que  nous 
penlîons  bitn  fi  nous  devons   les  fou* 
mettre  au  jugement  ou  les  négliger  ". 


i> 
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Des  écrits. 

Tes  écrits  contiennent  quelque  chofe  de 
•*-*  plus  permanent  que  les  paroles:  mais 
lorfqu'ils  ne  préparent  pas  au  crime  de 
lefe-majefté ,  ils  ne  font  point  une  matière 
du  ^  crime  de  lefe  -  majefté. 

Augufie  &  Tibère  y  attachèrent  pour- 
tant la  peine  de  ce  crime  (*)  i  Augufte ,  à 
Toccafion  de  certains  écrits  faits  contre  des 
hommes  &  des  femmes  illuftre»  ;  Tibère, 
à  caufe  de  ceux  qu'il  crut  &its  contre  lui. 
Rien  ne  fut  plus'  fatal  à  la  liberté  Romai- 
ne. Cremutitif  Cordtis  fut  accufé ,  parce 
que  dans  fes  annales  il  a  voit  appelle  Caflius 
le  dernier  des  Romains  (f)* 

Les 

(♦)  Tiidfif,  Annales,  liv.  I.  Cela  continua  fous 
fes  règnes  fui  vans.  Voyez  la  loi  première  au  co» 
de  de  famof.  libeUis, 

(t)  Tacite ,  Annales ,  liv.  IV. 

B  3 
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Les  écrits  làtiriques  ne  font  guère  con- 
nus dans  les  états  defpotiques ,  où  Pab* 
battement  d'un  côté ,  &  l'ignorance  de 
l'autre ,  ne  donnent  ni  le  talent  ni  la  v^ 
lonté  d'en  faire.  Dans  la  démocratie  ,  on 
ne  les  empêche  pas,  par  la  raifon  même 
qui ,  dans  le  gouv^ernement  d'un  feul ,  les 
fait  défendre.  Comme  ils  font  ordinaire- 
ment compofés  contre  des  gens  puiflans, 
ils  flattent  dans  la  démocratie  la  malignité 
du  peuple  qui  gouverne.  Dans  la  monar- 
chie, on  les  défend}  mais  on  en  fait  plu- 
tôt un  fujet  de  police ,  que  de  crime.  Bs 
peuvent  amufer  la  malignité  générale,  con- 
foler  lés  mécontens,  diminuer  l'envie  con- 
tre les  places ,  donner  au  peuple  la  patien- 
ce de  foujîrir,  &  le  faire  lire  de  fes  fouf- 
firances. 

L'ariftocratîe  eft  le  gouvernement  qui 
profcrit  le  plus  les  ouvrages  fatiriques.  Les 
magiftrats  y  font  de  petits  fouverains ,  qui 
ne  font  pas  affez  grands  pour  méprifer  les 
injures.  Si  dans  la  monarchie  quelque 
trait  va  contre  le  monarque ,  il  eft  fi  haut, 
que  le  trait  n'arrive  point  jiifqu'à  lui.  Un 
feîgneur  ariftocratique  en  eft  percé  de  part 
en  part.  Auflî  les  décemvirs ,  qui  for-» 
moient  une  ariftocratie,  punirent -ils  de 
mort  les  écrits  fatiriques  (î). 

CHA* 

(•f)  La  loi  des  douze  tables. 
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CHAPITRE    XIV. 

Violation  de  la  pudeur  dans  la  puni'- 
tion  des  crimes* 

Tl  y  a  des  règles  de  pudeur  obfervées 
'^  chex  preique  toutes  les  nations  du  mon- 
de: il  leroit . abfurde.de. le$  violer  dans  la 
punition  des  crimes ,  qui  doit  toujours 
avoir  pour  objet  le  rétabliflement  de  l'ordre. 

Les  orientaux,  qui  ont  expofé  des  fem- 
mes à  des  éléphans  drefles  pour  un  abo- 
minable genre  de  fupplice,  ont = ils  voulu 
feire  violer  la  loi  par  la  loi  ? 

Un  ancien  ufagè  des  Romains  défcndoit 
de  faire  mourir  lesf  filles  qui  n'étoient  pas 
nubiles.  Tibère  trouva  l'expédieiit  de  les 
feire  violer  par  le  bourreau ,  avant  de  les 
cnvoyet  au  fuppKcc  (*):  tiran  fubtil  & 
criieU  il  détruifoit  les  mœurs  pour  xon- 
ferver  les  coutumes. 

Lorfque  la  magiftrature  Japonoife  a  fait 
expofer  dans  les  places  [Publiques  les. fem- 
mes nues ,  &  les  a  obligées  de  marcher  à 
la  manière  des  bêtes ,  elle  a  fait  frémir  la 

pudeur: 

(*)  SuctonÎBS,  in  Tiberio. 
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pudeur  (f):  mais  lorsqu'elle  a. voulu  eoti- 
traindre  une  mece. ..  lorfqu'elle  a  voulu 
contraindre  un  fils. «•  je  ne  puis  achever: 
elle  a  fait  frémir  la  nature  même  (|). 


CHAPITRE    XV. 

De  r affr(mcbljfemmt  de  Pefclave^  pour 
Mccufer  le  tnaiSre. 

A  UGVSTE  établit  que  les  efclaves  de 
^  ceux  qui  auroient  confpiré  contre  lui, 
feroient  vendus  au  public,  afin  qu'ils  piïs- 
lent  dépofer  contre  leur  maître  (*).  On 
ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui  mené  à  la 
découverte  d'un  grand  crime.  Ainfi ,  dans 
un  état  où  il  y  a  des  efclaves ,  il  eft  natu- 
rel qu'ils  puiâènt  être  indicateurs  t-  mais 
ils  ne  fauroient  être  témoins. 

Vindex  indiqua  la  confpiration  faite  en 
faveur  de  Tarquin,  mais  il  ne  fut  pas  lé* 
moin  contre  les  enfans  de  Brutus.  Il  étoit 
jufte  de  donner  la  liberté  à  celui  qui  avoit 
rendu  un  fî  grand  fer  vice  à  fa  patrie ,  mais 

on 

*  . 

*    (t>  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  Pétabtîs. 
fement  de  la  compagnie  des  Indes,  tom.  Y,  part.  IL 

(O  Ibid.  pag.  496.  ' 

(*;  J^ion^  dans  Xiphilifl. 
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on  ne  la  lui  donna  pas  aBn  qu'il  rendit  ce 
fervice  à  fa  patrie. 

Auffi  ^'empereur  Tacite  ordonna  - 1  -  îl 
que  les  efclaves  ne  feroient  pas  témoins 
contre  leur  maître ,  dans  Je  crime  même  de 
lefe-majefté  (t):  loi  qui  n'a  pas  été  mife 
dans  la  compilation  de  Juftinien. 


CHAPITRE    XVL 

Calomnie  dans  le  ceinte  de  lefe  ^majejlé. 

T  L  faut  rendre  juftîce  aux  Cefàrs ,  ils  ii'î- 
-*-  magînerent  pas  les  premiers  les  trîftes 
loîx  qu'ils  firent.  C'eft  SyUa  (*^  qui  leur 
apprit  qu'il  ne  falloit  point  punir  les  ca- 
lomniateurs. Bientôt  on  alla  jufqu'à  les 
récompenfer  (f), 

.    .  cha; 

ÇfyFTaviuf  Vopifcm  ^  dans  fa  vîe. 

(*)  Sylla  fit  une  loi  de  majefté,  dont  îl  eft 
parlé  dans  les  oraifons  de  Cicéron  ^  pro  Clueiztio  ^ 
art.  *?  i  in  Pifonem^  arc.  21  ;.  deuxième  contré 
Verres^  art.  ç  ;  épitres  familières ,  liv.  Iti,  lett^  II. 
Céfar  à.  Augufte  les  inférèrent  dans  les  loix  Ju- 
liesv  d'autres  y  ajoutèrent. 

(t)  £^  guà  quii  dijiùzéiior  aceufatary  eo  in^t^is 
honores  ajjlcqutbatur  ,  oq  vehui  facr^ancius  crat^ 
Tacite. 
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CHAPITRE    XVII. 

De  la  révétation  des  conffirations» 

QVAND  ton  frère,  ou  ton  fils,  ou 
^ta  fille ,  ou  ta  femme  bien  •  aimée , 
ou  ton  ami  qui  eft  comme  ton  ame , 
te  diront  en  fecret  ,  Allons  à  £autrcs 
dieux ,  tu  les  lapideras  :  d^abord  ta  main 
,5  fera  fur  lui ,  enfuite  ceUc  de  tout  le  peu- 
^  pie  **.  Cette  loi  du  Deutéronôme  (*) 
ne  peut  être  une  loi  civile  chez  la  plupart 
des  peuples  que  nous  connoiflbns,  parce 
qu'elle  y  ouvrîroit  la  porte  à  tous  les  crimes. 
L»  loi  qui  ordonne  dans  plufîeurs  état^ 
fous  peine  de  la  vie,  de  révéler  les  con- 
fpirations  auxquelles  même  on  n'a  pas  trem- 
pé ,  n'eft  guère  moins  dure.  Lorfqu'on  la 
porte  dans  le  gouvernement  monarchique, 
fl.eft  très- convenable  de  la  reftreindre, 
.  Elle  n'y  doit  être  appliquée,  dans  toute 
fz  féverité,  qu'au  crime  de  lefe-majefté 
au  premier  chef.  Dans  ces  états,  il  eft 
très  -  important  de  ne  point  confondre  le^ 
diâerens  chefs  de  ce  crime. 

Au 
O  Chap,  XIII,  verf.  6,  7,  8  &  9. 
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Au  Japon ,  où  les  loix  renverfent  toutes 
les  idées  de  la  raifon  humaine,  le  crime 
de  non  -  révélation  s'applique  aux  cas  les 
plus  ordinaires. 

Une  relation  (f  )  nous  parle  de  deux  de- 
moifelles  qui  furent  enfermées  jufqu'à  la 
mort  dans  un  coffre  hériffé  de  pointes  ^ 
Tune ,  pour  avoir  eu  quelque  intrigue  de 
galanterie  -,  l'autre ,  pour  ne  Tavoir  pas  ré- 
vélée. 


CHAP  I  TRE    XVIII.  ' 

-^      .  ,        ■ 

Combien  H  ejl  dangereux,   dans  les  républi^ 

que  s ,  de  trop  punir  le  crime  de^ 

leje  -  majefié^ 

UAND  lirie  république  eft  parvenue  à 
«^détruire  ceux  qui  vouloient  la  reïi- 
vetfer,  il  faut  fe  hâter  de  mettre  fin  aux 
vengeances ,  aûx^  peines ,  &  aux  récompen- 
lès  mèrpes.  .    ' 

,   On  he  peut  faire  de  grandes  jpunitions  » 
&  par  cohféqfuent  de  gf andà  ehângemetts , 

Pans 

(t)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à/éta. 
blifTement  de  la  compagnie  des  jindes,  pag.  ^\l  ^ 
Ev.  V.  part  z.  /  \ 
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fans  mettre  dans  les  mains  de  quelques 
citoyens  un  grand  pouvoir.  Il  vaut  donc 
mieux ,  dans  ce  cas  v  pardonner  beaucoup  ^ 
que  punir  beaucoup j  exiler  peu,  qu^exiler 
beaucoup  s  laiâer  les  biens  ,  que  multiplier 
les  confifcations.  Sous  prétexte  de  la  ven^ 
geance  de  la  république,  on  établiront  la 
tirannie  des  vengeurs.  Il  h'eft  pas  ques- 
tion de  détruire  celui  qui  domine,  mais 
la  domination.  Il  faut  rentrer,  le  plutôt 
que  Ton  peut ,  dans  ce  train  ordinaire  du 
gouvernement)  où  les  loix  protègent  tout  » 
&  ne  s'arment  contre  perfonne. 

Les  Grecs  ne  mirent  point  de  bornes 
aux  vengeances  qu'ils  prirent  des  tîrans  ou 
de  ceux  qu'ils  foupçonnerent  de  l'être.  Ils 
firent  mourir  les  enfians  C'^),  quelquefois 
cinq  des  plus  proches  parens  (f^.  Us  chas- 
ferent  une  inanité  de  familles.     Leurs  ré- 

{)ubliques  en  furent  ébranlées  s  l'exil  ou 
e  retour  des  exilés  (ureiit  toujours  des 
époques  qui  marquèrent  le  changement  àe 
la  conftitution. 

Les  Romaips  furent  plus  fages-  Lorfque 
Cqfflus  fut  condamné  jpour  avoir  afjpiré  à 

la 

i*)  Sâftys  étHoRcamaJfe^  Antiquités  Romaines, 
liv.  Vil). 

'  (t)  Tyranno  occifo ,  quinque  ejus  proxititos  co» 
gnatione  magijhratus  neoUo.  Cicéron  $  ât  inven^ 
tione^  Ub,  IL 
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ta  tirannie,  on  mit  en  queftion  fi  Ton  fe- 
roit  mourir  fes  enfans  :  ils  ne  furent  con» 
damnés  à  aucune  peine.  „  Ceux  qui  ont 
jj  voulu  ,  dit  Denys  J^Halicarnajfe  (  j  ) , 
„  changer  cette  loi  à  la  fin  de  la  guerre 
^  des  Marfes  &  de  la  guerre  civile ,  &  ex- 
3,  dure  des  charges  les  enfans  des  profcrits 
55  par  Sylla ,  font  bien  criminels  ". 

On  voit  9  dans  les  guerres  de  Marius 
&  de  Sylla ,  jufqu'à  quel  point  les  âmes  5 
chez  les  Romains ,  s'étoient  peu  à  peu  dé* 
pravées.  Des  chofes  fi  funeftes  firent  croi- 
re qu'on  ne  les  reverroit  plus.  Mais  fous 
les  triumvirs»  on  voulut  être  plus  cruel, 
&  le  paroitre  moins  :  on  eft  défolé  de  voir 
les  fophifmes  qu'employa  la  cruauté.  On 
trouve  dans  Appien  ($)  la  formule  des 
profcriptions.  Vous  diriez  qu'on  n'y .  a 
d'autre  objet  que  le  bien  de  la  république  , 
tant  on  y  parle  de  fang  iiroid,  tant  on  y 
montre  d'avantages ,  tant  les  moyens  que 
Ton  prend  font  préférables  à  d'autres ,  tant 
les  riches  feront  en  fureté,  tant  le  bas 
peuple  fera  tranquille,  tant  on  cmvkti  éé 
mettre  en  danger  la  vie  des  citoyens  ï  tâht 
on  veut  appaifer  les  foldats ,  tant  enfin  on 
fera  heureux  (**). 

Rome 

(+)  Liv.  Vlll  pag.  H7. 

($)  Des  guerres  civiles ,  Kv.  IV. 

C*)  ^od  feiix  fcmjhimque  JiU       ' 
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Rome  étoit  inondée  de  fàng ,  quand  U- 
pidus  triompha  de  TEfpagnc  :  &  par  une 
abfurdîté  fans  exemple,  fous  peiné  d^être 
profcrit  (tt)  >  il   ordonna  de  fe  réjouir. 


CHAPITRE    XIX. 

Comment  on  fufpend  Pufage  de  la  liberté 
dans  la  républicpie.  ' 

T  L  y  a ,  dans  les  états  où  Ton  fait  le  plus 
de  cas  de  la  liberté ,  des  loîx  qui  la  vio- 
lent contre  un  feul  9  pour  la  garder  à  tous. 
Tels  font,  en  Angleterre,  les  bills  appel- 
lés  à^ atteindre  (  *  ).     Us  fe  rapportent  à  ces 

loix 

> 

(tt)  ^^cris  Êf  <?«^  àeni  huncditm:  qtdficàs 
.   faxitj  jnter  profcriptos  efto. 

(*)  Il  ne  nifiit  pas,  dans  les  tribunaux  do 
royaume  ,  qu'il  y  aie  une  preuve  telle  que  les 
juges  foient  convaincus:  Il  faut  encore  que  cette 
preuve  foit  formelle,  c'cft-à-dîre  ,  légale:  &  la 
m  deimande  qu'il  y  ait  deux  témoins  contre  Tac^ 
cufiîg  une  autre  preuve^  ne  fuffirojt  pas.  Or  G  un 
homme  préCiimé  coupable  de  ce  qu'on  ~  appelle 
haut  crime,  avoit  trouvé  le  moyen  d'écarter  les 
témoins ,  de  forte  qu'il  fût  imponible  de  le  faire 
condamner  par  la  loi ,  on  pourroit  porter  contre 
lui  un  biiJ  particulier  dlattemire  ^,  c'eft  -  à,- ^îrc , 
faire  une  loi  fingnliere.  fur  fa  perfonne.  On  y  pfo- 
,  cède  comme  pour  tous  les  autres  biUs  r  il  faut 

qu  il 
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loix  d'Athènes,  qui  ftatuoient  contre  un 
particulier  (f),  pourvu  qu'elles  fuflent  fai- 
tes par  le  fuf&age  de  fîx  mille  citoyens. 
Ils  fe  rapportent  à  ces  loix  qu'on  ntifoit 
à  Rome  contre  des  citoyens  particuliers, 
&  qu'on  appelloit  privilèges  ( + ).  Elles  ne 
fè  iaifoient  que  dans  les  grands  états  du 
peuple.  Mais  ^  de  quelque  manière  que  le 
peuple  les  donne  ^  Cicéron  veut  qu'on  les 
aboliâe,  parce  *que  la  force  de  la  loi  ne 
confjfte  qû^en  ce  qu'elle  ftatue  fur  tout  le 
monde  (§)•  J'avoue  pourtant  que  l'ufage 
des  peuples  les  phis  libres  qui  aient  jamais 
été  fur  la  terre ,  me  fait  croire  qu'il  y  a 
dfis  cas  où  il  &ut  mettre  pour  un  mo- 
ment un  voile  fur  la  liberté ,  comme  l'oti 
cache  les  ftatues  des  dieux. 

CHA- 

qu'il  pafle  dans  deux  chambres,  &  que  le  roi  y 
donne  fon  confentement;  fans  quoi  il  n'y  a  point 
àebiû^  c'eft  à-dire,  dejijgement  L'accufé  peut 
faire  parler  fes  avocats  cJntre  le  biUs  &  on  peut 
parler  dans  la  chambre  pour  le  bîU. 

(  t  )  Ligeni  de  Jhtgtdari  aHquo  fie  rogato^  mjt 
fe»  nùOibus  ta  vifwn.  Ex  Andocidede  myfiefiis: 
c'eft  l*oftracifme. 

H)  De  vrivis  bominibus  ials.  Cicéron,  de  kg. 
liv.  III 

(S)  Sdtum  ejl  jujfum  in  omnes^  Cicéron,  ibid. 
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CHAPITRE    XX. 

Des  loix  favorables  à    la  liberté  du  citoyen 

dans  la  république. 

Tl  arrive  fou  vent,  dans  les  états  populai- 
'■^  res  5  que  les  accufatioas  font  publiques , 
&  qu'il  eft  permis  à  tout*  homme  d'accu- 
fer  qui  il  veut  Cela  a  fait  établir  des  loix 
propres  à  défendre  l'innocence  des  cito- 
yens. A  Athènes ,  l'accufateur  qui  n'avoit 
point  pour  lui  la  cinquième  partie  des  fuf- 
fîrages,  payoitune  amende  de  mille  drag* 
mes.  Efchiïie ,  qui  avoit  accufé  Ctéfîphon, 
y  fut  condamné  (*^.  A  Rome ,  l'injuftc 
accufateur  étoît  noté  d'infamie  (f) ,  on  lui 
imprimoit  la  lettre  K  fur  le  front.  On 
Aùvmôxt  des  gardes  à  l'accufateur,  pour 
qu'il  fût  hors  d'état  de  corrompre  les  ju- 
ges ou  les  témoins  (j). 

J'ai  déjà  parlé  de  cette  loi  Athénienne 
&  Romaine,  qui  permettoit  à  l'accufé  de 
fe  retirer  avant  le  jugement./ 

CHA. 

O  Voyez  Vhihjhate^  liv.  I,  vie  desfophiftes, 
vie  d'Efchine.    Voyez  aufli  Plutarque  &  Pbodus. 

<t)  Par  la  loi  Reumià, 

(i)  Plutarque,  au  traité,  comment  on  pourroiê 
recevoir  de  futilité  (le  fes  ennemis. 
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CHAPITRE    XXL 

De  la  cruauté  des  loix  envers  les  dAh- 
teurs^  dans  la  république. 

TjN  cîtx)3ren  s'eft  déjà  donné  une  afTez 
^  grande  fîipériorité  fur  un  citoyen,  en 
lui  prêtant  un  argent  que  celui-ci  n'a 
emprunté  que  pour  s'en  défaire,  &  que 
par  confequent  il  n'a  plus.  Que  fera -ce» 
dans  une  république ,  fî  les  loix  augmen- 
tent cette  fervitude  ei^core  davantage? 

A  Athènes  &  à  Rome  (*)  il  fut  d'abord 
permis  de  vendre  les  débiteurs  qui  n'é- 
toient  pas  en  état  de  payer.  Solon  corri- 
gea cet  ufage  à  Athènes  (f):  il  otdonnsi 
que  perfonne  né  feroit  obligé  par  corps 
pour  dettes  civiles»  Mais  les  décemvirs  ( j) 
ne  réformèrent  pas  de  même  l'ufage  de 
Rome  i  &  quoiqu'ils  euifent  devant  les  yeux 
le  règlement  de  Solon,  ils  ne  voulurettt 
pas  le  fuivre.     Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit 

de 

(*)  Plufieurs  vetidoicnt  leurs  cnfiins  pour  payer 
leurs  dettes.  Plutarque^  vie  de  Solon, 

(t)  ll^à. 

IX)  Il  paroit,  par  l'hiftwe,  que  cet  ufiige  étoit 
établi  chez  les  Romains  avant  la  loi  des  douze  uu 
blef^     Tite^livi ,  première  Décade  ,  liv.  II. 
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de  la  loi  des  dcuze  tables  où  Ton  voit  le 
delTeiii  des  décemvirs  de  choquer  Telprit 
de  la  démocratie. 

Ces  loix  cruelles  contre  les  débiteurs  mi- 
rent bien  des  fois  en  danger  la  république 
Romaine.      Un  homme  couvert  de  plaies 
s'échappa  de  la  mailbn  de  Sun  créancier , 
&  parut  dans  la  place  ($).     Le  peuples 
s'émut  à  ce  fpedkaclc.     D'autres  citoyens, 
que  leurs  créanciers  n'ofoient  plus  retenir, 
Â)rtirent  de  leurs  cachots.     On  leur  fit  d^ 
promeiFes  »    on  y   manqua  :    le  peuple    fè 
retira  fur  le  Mont-iacré.     U  n'obtint   pas 
l'abrogation  de  ces  loix,  mais  un  magis« 
trat  pour  le  défendre.     On  fortoit  de  Ta- 
narchie,  on  penfa  tomber  dans  la  tirannie. 
Manlius,  pour  fe  rendre  populaire,  alloit 
retirer  des  mains  des  créanciei^  les  citoyens 
qu'ils   avoient   réduits  en  efcl^rage  (  **  )^ 
On    prévint    les    deâeins    de    Manlius  , 
mais   le    mal  reftoit  toujours.      Des  loix 
particulières   donnèrent  aux  débiteurs  des 
facilités  de  payer  (ff):    &  l'an  de   Rome 

( J)  Denj^s  à'HaËcamaJJi  ^  Antiquités  Roviaines, 
lîv.  VI. 

(**)  Plutarque^  vie  de  Furius  Camillus. 
Ctt)  Voyez,  ci-dcflbus,  lecb.  XXIV.  do  liv. 
XXIL 
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42tg  ,  les  confuls  portèrent  une  loi  (|4) 
qui  ôta  aux  créanciers  le  droit  de  tenir 
les  débiteurs  en  fervitude  dans  leurs  mar- 
ions (§§}.  Un  ufurier  nommé  Papiriw 
avoit  voulu  corrompre  la  pudicité  d'un 
jeune  honune  nommé  Fuhlius^  qu'il  tenoit 
dans  les  fers.  Le  crime  de  SeoUus  donna  à 
Rome  la  liberté  politique  ;  celui  de  Papi- 
dus  y  donna  la  liberté  civile. 

Ce  fîit  le  deftin  de  cette  ville,  que  des 
crimes  nouveaux  y  confirmèrent  la  liberté 
que  des  crimes  anciens  lui  avoient  pro- 
curée. L'attentat  à^Appius  fur  Virginie  re* 
mit  le  peuple  dans  cette  horreur  contre  les 
tirans ,  que  lui  avoit  donné  le  malheur  de 
Lucrèce.  Trente- fept  ans  (***)  après  le 
crime  de  Tinfame  Fapirius  ,  un  crime  pa- 
reil (ttt)  fit  que  le  pleuple  fe  retira  fur  le 

Jani- 

(W)  Cent  vingt  ans  après  la  loi  des  douze  tablesv 
£o  amzo  plebi  Komana  ^  veiut  aliud  iniêium  iiber'- 
tatis ,  faâlunt  eji  quod  ne3i  deperunt.  Tite  •  Live» 
Uv.  VIII. 

iSS)  Bona  débitons ,  non  corpus  obnoxium  effets 
Ibid. 
(♦*♦)  L'an  de  Rome  46c. 

(ttt)  Celui  de  Plautius ,  qui  attenta  cpntre  la 
pudicité  de  Veturius  ;  Valere  Maxime ,  liv.  VI. 
art.  IX.  On  ne  doit  point  confondre  ces  deux 
événemens;  ce  ne  font  ni  les  mêmes  perfonnes*^ 
ni  les  mêmes  teoips. 
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Janîcule  Ql\.)  y  &  que  la  loi  faite  pour  la 
fureté  des  débiteurs  reprit  une  nouvelle 
force. 

Depuis  ce  temps,  les  créanciers  furent 
plutôt  pourfuivis  par  les  débiteurs  pour 
avoir  violé  les  loix  feites  contre  les  ufu- 
res^  que  ceux-ci  ne  le  furent  pourne  les 
avoir  pas  payées. 


CHAPITRE    XXII. 

Des  chofes  qtû  attaquent  la  liberté  daits 

la  monarchie. 

T  A  chofe  du  monde  la  plus  inutile  au 
^^  prince  ,  a  fouvent  affoiblî  la  liberté 
dans  les  monarchies  :  les  commiffaires  nom- 
més quelquefois  pour  juger  un  particulier. 
Le  prince  tire  fî  peu  d'utilité  des  com- 
miflaires  »  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  qu'il 
change  Tordre  des  chofes  pour  cela.  Il  éft 
moralement  fur  qu'A  a  plus  Pefprit  de  pro- 
bité &  de  juftice  que  fes  commiflaîres, 
qui  fe  croient  toujours  affez  juftifiés  par 
fes  ordres  >  par  un  obfcur  intérêt  de  l'état, 

par' 

(1||)  Voyez  un  fragment  de  "Denys  d'Halicar- 
najfe^  dans  Textraîc  des  vertus  &  des  vices  s  Tépito* 
me  de  Tite-Uve^  li v,  XI  ;  &  Freinslpemitu ,  liv.  XI. 
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par   le   choix  qu'on  a  fait  d'eux,   &  par 
leurs  craintes  mêmes. 

Sous  Henri  VIII,  lorfqu'on  faifoit  le 
procès  à  un  pair,  on  le  faifoit  juger  par 
des  commiiTaires  tirés  de  la  chambre  des 
pairs:  avec  cette  méthode ,« on  fit  mourir 
tous  les  pairs  qu'on  voulut. 


CHAPITRE    XXIIL 

Des  efpions  /Lms  la  monarchie. 

Uaut  -  IL  des  efpions  dans  la  monar- 
^  chic  ?  Ce  n'eft  pas  la  pratique  ordinaire 
des  bons  princes.  Quand  un  homme  eft 
fidèle  aux  loix ,  il  a  fatis&it  à  ce  qu'il  doit 
au  prince.  Il  faut  au  moins  qu'il  ait  fa  mai- 
fon  pour  afyle ,  &  le  refte  de  ia  conduite 
en  fureté.  L'efpionnage  feroit  peut-être 
tolérable ,  s'il  pouvoit  être  exercé  par  d'hon* 
nètes-gens>  mais  l'infamie  néceflaire  de  la 
perfonne  peut  faire  juger  de  l'infamie  de 
la  chofè.  Un  prince  doit  agir  avec  fes  fu- 
jets  avec  candeur,  avec  firanchife,  avec 
confiance.  Celui  quia  tant  d'inquiétudes , 
de  foupçons  &  de^craintes,  eft  un  adleur 
qui  eft  embarrafle  à  jouer  fon  rôle:  Quand 
il  voit  qu'en   général  le>  loix  font  dans 

leur 


45      DE  L'ESPRIT  DES  LOK. 

leur  force  ,  &  qu'elles  font  refpeâées ,  il 
peut  fe  juger  en  fureté.  L'allure  générale 
lui  répond  de  celle  de  tous  les  particuliers. 
Qu'il  n'ait  aucune  crainte ,  il  ne  fhuroit 
croire  combien  on  eft  porté  à  l'aimer.  £h! 
pourquoi  ne  l'jiimeroit  -  on  pas?  Il  eft  la 
fource  de  prefque  tout  le  bien  qui  (è  fkit$ 
8c  quafi  toutes  les  punitions  font  fur  le 
compte  des  loix.  Il  ne  fe  montre  jamais 
au  peuple  qu'avec  un  vifege  fereîn  :  fi 
gloire  même  fe  communique  à  nous ,  &  fi 
puiflance  nous  foutient.  Une  preuve  qu'on 
l'aime ,  c'eft  que  l'on  a  de  la  confiance  en 
luis  &  que  lorfqu'un  miniftre  refufe,  on 
s'imagine  toujours  que  le  prince  auroit  ac- 
cordé. Même  dans  les  calamités  publiques, 
pn  n'accufe  point  fa  perfonne  i  on  fe  plaint 
de  ce  qu'il  ignore ,  ou  de  ce  qu'il  eft  ob- 
fédé  par  des  gens  corrompus.  Si  le  prince 
favoit ,  dit  le  peuple.  Ce  paroles  font  une 
efpece  d'invocation ,  &  une  preuve  de  la 
confiance  qu'on  a  en  luL 


L 


C  H  A  PI  T  R  E    XXIV. 
Des  lettres  anonymes. 

4 

ES  Tartares  font  obligés  de  mettre  leur 
nom  fur  leûis  flèches  ,  afin  que   l'on 

con- 
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coiinoifle  la  main  dont  elles  partent.  Phi- 
lippe  de  Macédoine  ayant  été  blefle  au 
fibge  d'une  ville  ^  on  trouva  fur  le  javelot , 
Ajle^'  a  porté  ce  coup  mortel  à  Philippe  (*}. 
Si  ceux  qui  accufent  un  homme  le  faifoient 
en  vue  du  bien  public ,  ils  ne  l'accuferoient 
pas  devant  le  prince  ,  qui  peut  être  aifé- 
ment  prévenu ,  mais  devant  les  magiftrats , 
qui  ont  des  règles  qui  ne  font  formidables 
qu'aux  calomniateurs.  Que  s'ils  ne  veu- 
lent pas  laiiTer  les  loix  entr'eux  &  l'accufé, 
c'eft  une  preuve  qu'ils  ont  fujet  de  les 
craindre  ;  &  la  moindre  peine  qu'on  puifle 
leur  infliger,  c'eft  de  ne  les  point  croire. 
On  ne  peut  y  faire  d'attention  *  que  dans 
les  cas  qui  ne  fauroient  foufFrir  les  len- 
teurs de  la  juftice  ordinaire  ,  &  où  il  s'a- 
gît  du  falut  du  prince.  Pour  lors ,  on 
peut  croire  que  celui  qui  accufe  a  fait  un 
effort  qui  a  délié  fa  langue  &  l'a  fait  parler 
Mais  dans  les  autres  cas  ,  il  faut  dire  avec 
l'empereur  Confiance  :  „  Nous  ne  faurions 
^  foupçonner  celui  à  qui  il  a  manqué  un 
,)  accufateur  ,  lorfqu'il  ne  lui  manquoit  pas 
i,  un  ennemi  (f)  ". 

CHA. 

(*)  Pltttarque ,  Oeuvres  morales ,  «oUat  de 
quelques  hift.  Romaines  &  Grecques  ,  tom.  11 , 
pag.  487. 

(t)  Leg.  VI  y  cod.Theod.de/amof.HMis. 
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CHAPITRE    XXV. 

•  De  la   manière  de  gouverner  dans  la 

monarchie. 

L*AUT0R1TE*  royale eft  un  grand  res- 
forc ,  qui  doit  fe  mouvoir  aifément  & 
fans  bruit.  Les  Chinois  vantent  un  de 
leurs  empereurs  ,  qui  gouverna ,  difent-ils , 
comme  le  ciel ,  c'eft-à>  dire  ,  par  fon  exem- 
ple. 

Il  y  a  des  cas  où  la  puifiance  doit  agir 
dans  toute  fon  étendue  :  il  y  en  a  où  die 
doit  agir  par  fes  limites..  Le  fublime  de 
l'adminiftration,  eft  de  bien  connoitre  quel- 
le eft  la  partie  du  pouvoir,  grande  ou 
petite,  que  l'on  doit  employer  dans  les 
diverfes  circonftances. 

Dans  nos  monarchies  »  toute  la  félicité 
condfte  dans  Popinion  que  le  peuple  a  de 
la  douceur  du  gouvernement.  Un  minis^ 
tre  mal-  habile  veut  toujours  vous  avertir 
que  vous  êtes  efclaves.  Mais ,  (i  cela  étoit, 
il  devroit  chercher  à  le  faire  ignorer.  D 
ne  fait  vous  dire  ou  vous  écrire ,  fi  ce  n'eft 
que  le  prince  eft  fâché  ;  qu'il  eft  furpris  j 
qu'il  y  •  mettra  ordre.  Il  y  a  une  certaine 
iàcilité  dans  le  commandement  :  il  faut  que 

•  le 
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le  prince  encourage ,    &   (juc  ce  foient  les 
loix^  qui  meuaceut  (t)- 


. s 
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Que  5  dam  la  motfarchie  ^   le  prince 
doit  être  acceffltle. 

t^  EL  A  fe  fentîra  beaucoup  mieux  pat  ici 
^^  contràftes.  „  Le  czar  Pierre  premier, 
,y  dit  le  Jieur  Ferry  (*) ,  a  fait  une  nou- 
\y  vellc  ordonnance ,  qui  défettd  de  lui  pré- 
,3  Tenter  de  requête  ,  qu'après  «n  avoir 
„  préfenté  deux  à  fes  officiers.  On  peut, 
,5  en  cas  de  déni  de  juftice ,  lui  préfenter 
j,  la  troificme  :  mais  celui  qui  a  tort ,  doit 
5,  perdre  la  vie.  Perfonne  depuis  n'a  adres- 
„  fé  de  requête  au  czar  "• 

CHA^ 

et]  Nerva,  Ht  Tacite^  aagmentt  la  Milité  de 
rempire. 
<■ 

C^)  Etat  de  la  Grande  -  Bouffie  ^  pag.  I7ï,  idit. 
de  Paris  ^   ï?!?* 


T(m.  IL 
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^..  £.H  A  P  I  T  R.ÎI.JCX.YIL  ^. 

Des  mouirs  du  monarque^     ' 

Tes  mœurs  du  prince  contribuent  autant 
*-'  à  la  liberté  que  les  loix  :  il  peut ,   com- 
me elles ,  faire  des  hommes  des  bètes ,  & 
des  bètes  faire  des  hommes.     S^il  aime  les 
âmes  libres ,    il  aura  des  fujets  ;  s^il  akne 
les  âmes  bafles ,  il  aura  des  efclaves.    Veut- 
il  fa  voir  le  grand  art  de  régner?  qu'il  ap- 
proche de  lui  Phonneur  &  la  vertu ,   qu'il 
appelle  le  mérite  perfonnel.     Il  peut  même 
jetter  quelquefois  les  yeux  fur  les  talens. 
Qii'il  né^  craigne  point   ces  rivaux  qu'on 
appelle  les  hommes  de  mérite;  il  eft  leur 
égal,    dès  qu'il  les  aime.      Qu'il  gagne  le 
cœur ,  mais  qu'il  ne  captive  point  l'efprit 
Qu'il  fe  rende  populaire.      Il  doit  être  flat^ 
té  de  l'amour   du  moindre  de  fes  fujets  ; 
ce  font  toujours  des  hommes.     Le  peuple 
demande  fi  peu   d'égards ,    qu'il  eft  jufte 
de  les  lui  accorder:  i'infinie  diftance  qui 
eft  entre  le  fouverain  &  lui ,  etiipèche  bien 
qu'il  ne  le  gène.     Qu'exorable  à  la  prière , 
il  foit  ferme  contre  les  demandes  :  &  qu'il 
fâche  que  fon  peuple  jouit  de  fes  refus , 
&  fes  courtifans  de  fes  grâces. 

CHA- 
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CHAPITRE    XXVIIL 

Des  égûorJs  fUi  les  monarques  doivent  i 

leurs  fujets. 

1 L  feut  qu^ls  {inent  extrêmement  retenue 

fur  la  mllerie.  Elie  flatte  lorfqu'jdle  efl: 
modérée,  parce  qu^elk  donne  les  moyens 
d?ei^er  dans  la  faiiiitiarité  :  mais  une  rail- 
lerie piquante  leur  eft  bien  moiii^  permiia 
qu'au  dernier  de  leurs  fujets ,  parce  qu'ils 
Tont  les  feuls  qui  blefient  toujours  mor- 
tellement. 

Encore  moins  doivent  -  ils  faire  à  un  de 
leurs  fujets  ime  infulte  marquée  :  ils  font 
établis  pour  pardonner  ^  pour  punir  «  jamais 
pour  infulten 

Lorfqu'ils  infultent  leurs  fujets  «  ils  les 
traitent  bien  plus  cruellement  que  ne  traite 
les  Cens  le  Turc  ou  le  Mofcovite.  Qiiand 
ces  (Urniers  infultent  »,  ils  l^umilient  &  ne 
déshonorent  point  ^.  ttms^r  P^^^  ^^^^  ^ 
humilient  &  déshonorent.^  ^  .1 

Tel  eft  le  préjugé  des  Aâatiques  ^ .  qu'ils 
regardent  un   affront  fait  par  le  prince» 
CQmme  l'effet  d'une  bonté  paternelle  >    &;  ^ 
telle  eft  notre  manière  de  perdjèr , ,  que  nous 
joignons  au  cruel  fentiment  de  l'affront, 

C  2  le 
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le  défefpoir  de  ne  pouvoir  nous  en  laver 
jamais. 

Ils  doivent  être  charmés .  d*avoîr  des  fu- 
jets  à  qui  rhonneur  e&  plus  cher  que  la 
via,  &  n'eft  p93  moins  im  nK»tîf  de  fidé- 
lité que  de  cou):age« 

On  peut  fe  fouvenir  des  malheurs  arri- 
vés aux  princes  pour  avoir  infulté  leurs 
fujets;  des  vengeances  de  Chéréas^  de  Teu- 
nuque  Narfèy^  &  du  comte  Jtdteui  enfin, 
<le  la  ducheâe  de  Montpenfier^  qui  ,^  outrée 
contre  Henri  IIL  qui  avoit  révélé  qud- 
qu'un  de  Tes  défauts  fecrets»  le  troubla 
pendant  toute  fa  vie.    ^ 


C  H  A  P  I  T  R  E    XXIX- 

Dw  hix  civiles  propres  à  mettre  un  peu 

de  liberté  dans  le  gouvernement 

Jefpotiqne. 


.  I 


Qv  0 1  Q.U  E  le  gbuv^nement  defpotîquc, 
^dàns  Tûf  natrire,  foit  pai- tout  le  me«- 
me,  cependant ,  des^cîrcoftftûnces ,  une 
opinion  de  religion,  im préjugé ,  des  exera^ 
pies  reçus ,  un  tour  d'efprit ,  des  rtiamc- 
res ,  tîes  mœurs ,  "peu vent  f  '  mettre  des 
diffétenccs  confidérabks.  ^   *       *  ^ 


.1     ■      l'i     •■        '" 


n 
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D  cft  bon  que  de  certaines  idées  sy  foîent 
établies.  Aînfi ,  à  la  Chine ,  le  prince  eft 
regardé  comme  le  perc  du  peuple  i  &  dans 
les  commcncemens  de  Tempire  des  Ara- 
bes, le  prince  en  étoit  le  prédicateur  (*)• 

U  convient  qu'il  y  ait  quelque  livre  fà* 
cré  qui  ferve-  de  règle,  comme  Talcoran 
chet  les  Arabes,  les  Kvtes  de  Zoroaftre 
chez  les  Perfes,  le  védam  chez  les  In- 
diens, les  livres  clafliques  chez  les  Chinois. 
Le  code  religieux  fupplée  au  code  civil, 
&  fixe  Tarbîtraire; 

Il  n'eft  pas  mal  que,  dans^^  les  cas  dou-« 
teux ,  les  jug«s  confultent  les  miniftres  de 
|a  religion  (|).  Auffi  en  Turquie  les  cadi» 
interrogent- ils  les  motlachs.  Que  fi  le 
cas  mérite  la  mort,  il  peut  être  convenable 
que  le  juge  particulier,  s'il  y  en  a,  pren- 
Be^^avis  du  gouYerneur,  afin  que  le  pou- 
voir dvil  &  l'eccléfîaftique  foient  cnûor«^ 
^pérés^par  Tantorité  politique.  / 

CHA* 

I 

[^  les  Caliplies.  / 

[t]  Hîftoire  des  Tartares,  troifienefirlic  «.  PM^ 
*??•  dans  les  rcnnrqiiet» 


C  3 
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CHAPITRE    XXX. 

ContinuatiM  du  tftime  Jkjet. 

/^'est  la  fureur  defpotique  qui  a  étaW 
^^  que  la  difgrace  du  père  entraineroît 
celle  des  enfans  &  des  femmes.  Us  (ont 
déjà  malheureux ,  (àtia  être  criminels  :  & 
d'ailleurs  il  faut  que  le  prince  laiâè  entre 
Taccufé  &  lui  des  fupplians  pour  adoucir 
ion  courroux ,  ou  pour  éclairer  fa  juftice. 

Ceft  une  bonne  coutume  des  Maldi* 
ves  (*)  >  que  lorfqu'un  feîgneur  eft  dis- 
gracié, il  va  ^us  les  )ours  faire  fa  cour 
au  roi,  jufqu'à  ce  qu'il  rentre  çn  glaces 
fa  préfence  défarme  le  courroux  du  prince^ 

Il  y  a  des  états  defpotiques  (f)  où  Pon 
penfe»  que  parler  à  un  prince  pour  un 
difgr^cié ,  c'eft  manquer  au  reipe<^  qui  lui 
eft  diu  Ces  princes  femblent  faire  tous 
leurs  efibrts  pour  fe  priver  de  la  vertu  de 
clémence. 

ri'  Voycï  Tran^oîs  PRwrd. 

[f]  Comme  aujourd'hui  en  Perfe,  ao  rapport  de 
Mr*  Chardin  :  cet  ufage  eft  bien  ancien.  ,9  On 
}3  mit  Cavade,  dit  Procope^  dans  le  château  de 
9>  roubli  ;  il  y  a  une  loi  qui  défend  de  parler  de 
93  ceux  qui  y  font  enftprmés,  &méme  depronon» 
9  cer  leur  nom  ^. 
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Arcadius  &  Homrius ,  dans  la  loi  (  j  ) 
dont  j'ai  tant  parlé  ($),  déclarent  qu'ils  ne 
feront  point  de  grâce  à'  ceux  qui  oferont 
les  fupplier  pour  les  coupables  ^**).  Cette 
loi  ctoit  bien  mauvaife  ,  puifqu'elle  eft 
mauvaile^  d^ns  le  derpotifme  même. 

La  coutume  de  Perfe ,  qui  permet  à  qui 
veut  de  fortir  du  royaume ,  eft  très-bonne  ; 
&  quoique  Tufage  contraire  ait  tiré  fon 
origine  du  delpotifme ,  où  Ton  a  regardé 
les  fujets  comme  des  (ft)  efclaves  fugitifs  ; 
cependant,  la  pratique  de  Perfe  eft  très- 
bonne  pour  le  defpotifmc ,  où  la  crainte 
de  te  fuite  ou  de  la  retraite  des  redevables, 
arrête  ou  modère  les  perfécutions  des  ba* 
chas  &  des  exaéleurs. 

CI]  La  îoî  V ,  au  cod.  ad  leg^  Jui.  mai. 

\S]  Au  chapitre  VIII.  de  ce  livre. 

[*"]  Frîdéric  copia  cette  l6i  dans  les  conftitu- 
tiofis  ;d4lNaples,  Liv.  I. 

[ftD  Dansf  les  monarchies  ,  il  y  a  ordinairement 
une  loi ,  qui  défend  à  ceux  qui  ont  des  emplois 
publics  de  fortir  du  royaume  fans  la  permilTion 
du  prince.  Cette  loi  doit  être  encore  établie  dans 
l^  républiques.  Mais  «  dans  celles  qni  ont  det 
ioftitutlorts  fingulieres',  la  défenfe  doit  être  gêné- 
i^le  «  pour  qu'on  n'y  rapporte  pis  les  mœurs 
étrangères. 
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LIVRE    XHL 

Des  rapports  que  la  levée  des  tributs 
^  ^  la  grandeur  des  revenus  publics 
ont  avec  la  liberté. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  revenus  de  tétai. 

*-  i 

JT  SgES  RËVEKvs  de  rétat  font  une 
%  %  portion  que  chaque  citoyen  donne 
^^*  de  fon  bien ,  pour  avoir  1;^  fureté 
de  Tautre ,  ou  potuf  en  jouir  -  agréable- 
ment (ci).    / 

Pour  bien   fixer   ces   keveîïus,    il 

•  faut  avoir  égard  &  aux  néceffités  de  Pétat, 

&  aux  néceffités  des  citoyens.      Il  ne  faut 

point  prtrfdre  au  peuple  fur  fes^befoins  réelsi 

pour  des  befoins  de  Tétat  imaginaires. 

Les 

(o)  Dîtes  plutôt ,  pour  contribug*  au  falut  de 
l'état»    {^K  Xun  A.) 
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Les  befoms  imagi^naiFes  fcmt  ce  que  de- 
mandent les  palfionft  &  tes  foibleiTes  de 
ceux  qjui  gouvernent  9  le  charme;  à\un  pro- 
jet extraordinaire  Y  Fenvie  malade  d^nne 
vaine  gloire  ;,  &  une  certaine  impmSsxnoç 
d^efprit  contre  les  fantaifies.  Souvent  ceux 
qui  avec  un  efprit  inquiet  étoient  fous  le 
prince  à  la  tèçe  des  agraires,  ont  penfëque 
les  befpins  de  l'état  étoient  lesbefoins  de. 
leurs  petites  âmes. 

Il  n!j  arien  que  fa  fageâe^&  ta  prnden- 
^  doivent  {dus  régler  >  (^e  cette  portion 
qu'on  ôte,  &  cette  portion  qu'on  lall& 
aux  fujetsii 

Ce  n'eft  point  i  ce  que  le  peuple  peut 
donner  qu'il  faut  mefurer  les  revenus  pu* 
bKcs  >  mais^  à  ce  qu'il  peut  donner ,  il  faut 
que  ce  foit  du  moins  à  ce  qu'il  peut  tOiK 
jours  donner. 


CH  A  P  I  TRE    IL 

Q»  de^v^frêufinnery  de  £re  (pte  la  graa^ 

ékwr  des  (rihas  fak  bomte  par 

elle  •  wime. 

r\  1?  a  yw.^ans  de  certaines  monarchies  que 
^^  de  petits j pays,  exempts  de  tributs r 
étoiént  aui&  cmiqrabies  lès  que  lieux  qui^  tout 

C  5  autour. 
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autour ,  en  étoient  accablés.  La  principale 
raifon  en  eft ,  que  le  petit  état  entouré  ne 
peut  avoir  d^induftrie ,  d'arts ,  ni  de  ma* 
nufaâuréS)  parce  qu'à  cet  égard  il  eftgètié 
de  mille  manières  paf  le  grand  état  daas 
lequel  il  eft  enclavé.  Le  grand  état  qui 
l'entouré,  a  l'induftrie,  les  manufàdlures 
&  les  arts;  &  il  fait  des  réglemens  qui  lui 
tn  procurent  tous  les  avantages.  Le  petit 
état  devient  donc  néceflairement  pauvre  9 
quelque  peu  d'impôts  qu'on  y  levé. 

On  a  pourtant  conclu  de  la  pauvreté  de 
ces  petits  pays ,  que ,  pour  que  le  peuple 
fut  induftrieux ,  il  felloit  des  diarges  pe- 
fàntes.  On  auroit  mieux  fait  d'en  conclure 
qu'il  n'en  fout  pas.  Ce  font  tous  les  mi- 
fcrables  des  environs  qui  le  retirent  dani 
ces  lieux-là,  pour  né  rien  fah^e:  déjà  dé- 
couragés par  l'accablement  du  travail,  ils 
font  confifter  toute  leur  félicité  dans  leur 
parefle. 

L'effet  des  richeflès  d'un-  pays.  9  c'eft  de 
mettre  de  l'ambition  dans  tous  les  cœurs« 
L'effet  de  la  pauvreté  »  «ft  d'y  faire  naitr^ 
le  défefpoir.  La  première  s'irrite  par  le 
travail,  l'autre  fe  confole  par  la  pareffe. 

La  nature  eft  jufte  envers  les  hommes  ; 
elle  les  récompenfe  de  leurs  peines  ^  elle  les 
rend  laborieux ,  parce  qii'à  de  plus  gtands 
travaux  elle   attache  de  plus ,  grandes-  ré- 

conu 
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compenfes.  Mais  ,  fi  un  pouvoir  arbitràî- 
re  6te  les  récompehfes  de  la  nature ,  on 
reprend  le  dégoût  pour  le  travail ,  &  l'inac- 
tion paroit  être  le  feulbîen. 


CHAPITRE    IIL 

Des  tributs^  ^  dans  les  fays  où  une  partie  du 

peuple  ejl  efclave  de  la  glèbe. 

« 

T  'esclavage  de  la  gtebe  s'établit  qbel- 
quefois  après  une  conquête.  Dans  ce 
•^s ,  reTohive  q\d  cultive  doit  être  le  colon- 
fartiaûrcjdu  .maître.  H»  n'y  a  qu'une  fô- 
^été  de  '  perte  &  de  gain  qui  puiâè  récon- 
*cilier  ceux  qui  font  deftitjés  à  travailler, 
Avec  ceux  qui  Ibnt  deftinës  à  jouir. 


^mmammafim^ 


en  A  P  I  T  RE    IV. 

lyufk  république   eri  *  cas  pareil. 

T  OKs*Q.u'uNE  république  a  réduit  une 
,  nation  à  cultiver  les  terres  pour  elle , 
^ïv  n^  doit  point  fouffrir  que  le  citoyen 
Puifle  augmenter  le  tribut  de  l'çfcl^ve.  On 
^«le  permettoit  pbîrit  a  Lacéd'émone  >  on 

C  €  pen- 
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penfoit  que  les  Elotes(*)  culciveroient 
mieux  les  terres  lorfqu^ils  fauroiçnt  que  les 
maîtres  feroîent  meilleurs  citoyens  »  lors» 
quils  ne  defireroient  que  ce  qu'ils  avoient 
coutume  d'avoir. 


C  H  A  P  1  T  R  E    V. 

D'imc  monarchie  en  cas  pareiL 

Tors  q.u  e  »  dans  une  monarchie  »  la 
•^Tf  i  noblefle  fstit  cultiver  les^  terres  à  (on 
profit' par  le  peuple  conquis  »  il  &ut  encore 
que  la;  redevance  ne  puiile  augmenter  (.f). 
De  plusv  il.  eft^.baft  que  le  prince  &  con- 
tente, de  fort  dpmàine  &  du  &rvice  mîH- 
.taire.  Mais  s'il  veut  lever  ^s  ^tributs  en 
argent  fur  les  efcIaVes  dr  (a  nc^lefle^  iLfaut 
que  le  feigneur  foît  garant  (f)  du  tribut^ 
(ïù*ît  le' pale  peut  les  efctavès  îcle  repren- 
ne fur  euxi  &  fi  l^n  i^  fui^.ptf  e^tte  regle^ 
le  feîgrieiir  &  *ceux  qui  lèvent  les  revenus 
du  prince  vexerç^t  l'efçlïive  ^toqi;  autour j 
&  le  reprendront  l'un  après  l'autre,  jus- 
qu'à .ce  qu^il .pçrifle  de  mifere  ,  ou  fiiic 
^^wi  les  bois. 


-    ,  \ 


{*)  Cela  fe'prati^  ainfi'efi  AUenu^é» 
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C  H  A  P  IT  R  E    VL     .    •> 

Uun  état  deffotùpte- en  cas  pareil. 

f^É  que  je  viens  de  dire  eft  encore  plus 
^  indifpenfable  dans  l'état  defpotîque.  Le 
feigneur  qui  peut  à  tous  les  inftans  ^  être 
dépouillé  de  fes  terres  &  de  fes  efclayes', 
n'eft  pas  fi  porté  à  les  conforver. 

Pierre  premier ,  voulant  prendre  la  pra- 
tique d'Allemagne  &  lever  fes  .tributs  en 
argent ,  fit  un  règlement  très-fage  que  Vo^ , 
fuit  encore  en  |luflîe.  Le  gentilhomme 
levé  la  t^xe  fur  le$  payfans  ,  &  la  paie  ^u 
czar.  Si  le  nombre  des  payfans  diminue, 
il  paie  tout  de  nième»  0  le  nombre  augmen- 
te, il' ne  paie  pas  davantage:  il  eft  donc 
intérefle  à  ne  foijftt  vexçr  fes  p^yfans^ 


,  '  \ 


CHAPITRE    VIL 

De/  trihtus  dans  les  pays  où  Pefclavûtge  de, 
la  glebô-  tûeft  point  établi.  T 

L'  '  * 

0  R  s  Q.U  E  dan3  un  ét?t  tou^  le^  partîcu^ 
liers  fonj  citoyens,  qup  chacun  /pos- 
fede  par  fon  domaine  ce  que  le  prince  y 

poflede 
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poflede  par  fon  empire  ,  on  peut  mctttp 
des  impôts  fur  les  perfonnes,  fur  les  ter- 
res ,  ou  fur  les  miarchandifes ,  fur  deux  de 
ces  chofes,  ou  fur  les  trois  enfemble. 

Dans  rimpôt  de  la  perfanhe ,  la  propor- 
tion înjufte  feroit  celle  qui  fuivroit  exac- 
tement la  proportion  des  biens.  On  avok 
divifé  à  Athènes  ('^)  les  citoyens  en  qua- 
tre claffes.  Ceux  qui  retîroient  de  leurs 
bîcns  cihq  cens  mefures  de  frbits  liquides 
ou  fecs ,  payoîent  au  public  un  talent  ; 
ceux  qui  en  retîroient  trois  cens  mefures, 
dtevoient  un  demi  talent  ;  ceux  qui  avoient 
deux  cens  mefures ,  payoiént  dix  mines , 
du  la  fixieme  partie  d'un  talent  ;  ceux  de 
b  quatrième  claffe  ne  doniioîent  rien.  La 
taxe  étoit  jufte  ,  quoiqu'elle  ne  Tut  point 
proportionnelle  :  fî  elle  né  fuivoit  pa$  la 
proportion  des  biens ,  elle  fuivoit  la  pro- 
portion des  bçfoins.  On  }ugea  que  cha- 
cun avoît  un  nécejfaire  p'iryfique  égal,  que 
ce  néceflaire  phyGque  ne  devoit  point  être 
taxe  5  4^^  l'utile  venoit  eufuite ,  &  qu'il 
devQÎt  être  taxé ,  mais  moins  que  le  fu- 
perflu  j  que  la  grandeur  de  la  taxe  fur  le  fo- 
perflu  empêchoit  le  fuperflus      ^ 

Dans  la  taxe  fur  les  terres  ,  on  fait  des 
rôles  où  l'oîl  met  lès  diverfes  élafîçs^des 
fonds.     Maist  il  ëft  très  -  difficllfe  i^è  bonnoî- 

.    ■  '     ~  ••  '  ^    '    ■    '  i  -tre 

(♦)  Poffux,  Liv.  VIII.  ch.  X,  art.  ijo. 


LIV.  XIII.  CHAP.  VIL  £3 
tre  ces  différences ,  &  encore  plus  de  trou- 
ver des  gens  qui  ne  fbient  poiht  intéres* 
fés  à  les  méconnoitre.  Il  y  ^  donclà  deux 
fcNtes  d^injuftices;  ritljuftice  de  l'homme, 
&Pinjuftice  de  la  ehofe.  Mais  fi  c^  géné- 
ral la  taxe  n'efl  point  excefCve,  fî  on 
laiiTe  au  peuple  un  néceflaire  abondu^s 
ces  injuftices  particulières  ne  feront  rien. 
Que  fi,  au  contraire,  on  ne  laiâeau  peu- 
ple que  ce  qu'il  lui  faut  à  la  rigueur  pour 
vivre ,  la  moindre  difproportion  fera  de  la 
plus  grande  conféquence. 

Que  quelques  citoyens  ne  paient  pas  as- 
fez,  le  mal  n'eft  pas  grande  leur  aifance 
revient  toujours  au  puUic:  que  quelques 
pmiculiers  paient  trop  «  leur  ruine  fe  tour- 
ne contre  le  public.  Sî  Pétat  proportionne 
fà  fortune  à  celle  des  particuliers ,  Faifance 
des  particuliers  fera  bientôt  monter  fa 
fortune.'  Tout  dépend  du  moment:  Pétat 
commencera  - 1  -  il  par  appauvrir  les  fujets 
pour  s'enrichir  ?  ou  attendra  - 1  -  il  que  des 
fujets  à  leur  aife  PenricWflent  ?  Aura  - 1  -  il 
le  premier  avantîâge  ?  ou  le  fécond  ?  Com- 
mencera - 1  -  il  pat  être  riche  f  <in  JBuira- 
t-il  par  Pètre?' 

Les  droits  fur  les  marchandifès  font  ceux 
que  les  peuples  fentent  le  n\oins»  parce 
qu'on  ne  leur  fait  pas'  une  demande.  *  Ils 

peuvent  être,  ù  fagement  ménagea^  que  Iç 

<   .    :   •  .    peuple 
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peuple  ignorera  prefqufe  qu'il  les  paie.  Pour 
£ela»  il  eft  d'une  grande  conféquence  qup 
ce  foit  celui  qui  vend  la  «aarchandire ,  qui 
paie  le  droit   II  m  bien  qu'il  ne  pa»e  pas 
pour  lui  i  &  ^acheteur ,.  qui  dans  te  toiwl 
le.  paie,,  le,  confond  avec  le  prix.    Quelques 
aitfeurs  on  dît  que  Néron  avoir  ôte  le  droit 
du   vingt  -  cinquième   des  efclaves  qui   »« 
vendoient  (t)i    «l   «'«voit   pourtant  fait 
qu'ordonner  que  ce  feroit  le.  vendeur  qui 
le  paieroit.  au  lieu  de  r^cbete»^  ::  ce  r^He- 
mentqui  laiflbit  tout  l'impôt,  pftrut  Vôtex. 
Il  y  a  deux  royaumes  en  Europe  où  1  on 
a  mis  des  impôts  très  -  forts  fur  let  bow- 
ibns".    dans  l'un,  le  bra&ur  feul  P^/e.le 
droit }  dans  l'autre ,  il  eft  levé  indifférem- 
ment fur  tout  les  fu jew  qui  confçntinaeBt. 
Dan»  les  premier ,  perfonne  ne  fenl:  la;  r^ 
gueur   de  l'impôt  i  dans  le  fécond,  il  eft 
ragardé  comme  onéreux ï   dans  celui-là, 
le  citoyen  ne  fent  que.  la,  liberté  qu'il  a  de 
ne  pas.  payer  »  dans  .celui  ^  ci ,  .ib  ne  fent 
que  la  néceflifé^uil'y  oyigp-' 
.  -  D'aiU^urs ,  pour  qvte  le  (âtoyeft  pmç ,  « 
ftut  des  r^Bcherchqs  gerpétu^l^S  xlans  fa  mair 
fotu    Rien  n'eft  plus  contraire  k  la  Ul»erté  i 

•    i  Se 

Q)  VeSigal  quinta  ^  vîcejtnut  vettaBùm  mon* 
dpiorunt  rémifnm'fpecie  magis  iptctm  vi  i  qiân  cum 
^venditêT  pOêd^e-  jûbeyvHir  tKpàrf^npr^tiij  ^mf^ 
riùps Mcrîjlebat.  Tacite,  Annales,  tib.  XllL 
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&  ceux  qui  établtâent  ces  fortes  d'impôts  % 
n'ont  pas  le  bonheur  d'avoir  à  cet  égard 
rencontré  la  meilleure  forte   d'adminiftr»» 

don.  ' 


CHAPITRE     VIIL 

Comment  on  conferve  PiUufion. 

P  0  u  R  que  le  prix  de  la  chofe  &  le  droît 
puiflent  fe  confondre  dans  la  tète  de 
celui  qui  paie,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
rapport  entre  k  marchandife  &  Tiropôts 
&  que ,  fur  une  denrée  de  peu  de  valeur  » 
Oïl  ne  mette  pas  un  droit  ^xceffif.  Il  y 
a  des  pays  où  Iç  droit  excéâe  de  dix  -  fept 
fois  la  valeur  de  la  marchandife.  Pour  lors 
Je  prinee  ôte  rillufîon  à  fes  fujets:  ils 
voient  qu'ils  conduits  d'une  manière  qui 
n'eft  pas  raîfonnablejce  qtfî"  leur  fait  fen- 
to  leur  fervitude  au  dernier  point 

D'ailleurs ,  pour  que  le  prince  puiflè 
lever  un  droit  fi  difproportiouné  à  la  va- 
leur de  la  chofe,  il  faut  qu'il  vende  lui- 
tuèmc  la  marchandife ,  &  que  le  peuple  ne 
puiflè  Taller  acheter  ailleurs  5  ce  qui  eft 
fujet  à  mille  inconvéniens. 
,  La  fraude  étant  dans  ce  cas  ^rès-lucra.. 
^^ve,  la  peine  naturelle»  celle  que  la  raifon 

deman- 
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demande  ,  qui  eft  la  coniifcàtion  de  la 
marchandife  ,  devient  incapable  de  l'arrê- 
ter; d^autant  plus  que  cette  fnarchandife  eft 
pour  l'ordinaire  d'un  prix  très-vil.  Il  faut 
donc  avoir  recours  à  des  peines  extrava- 
gantes ,  &  pareilles  à  celles  que  l'on  inflige 
pour  les  plus  grands  trimes.  Toute  la 
proportion  des  peines  eft  ôtée.  Des  gens 
qu'on  ne  fauroit  regarder  comme  des  hom- 
mes méchans ,  font  punis  comme  des  fcé- 
lérats;  ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  h 
plus  contraire  à  l'elprit  du  gouvernement 
modéré. 

J'ajoute  que  plus  on  met  le  peuple  en 
occafîon  de  frauder  le  traitait ,  plus  on 
enrichit  celui-ci,  &  ^n  appauvrit  celui-la. 
Pour  arrêter  la  fraude ,  il  faut  donner  au 
traitant  des  moyens  de  vexations  extraor- 
dinaires ,  &  tout  eft  pierdu. 


CHAPITRE    IX 

D*tmé   numvaife  forte  ^impbt. 

"Vrous  parlerons,  en  paflant,  d'un  îm- 
**^^  pôt  établi  dans  quelques  états  fur  les 
diverfes  claufes  des  contrats  civils.  Il  faut , 
pour  fe  défendre  du  traitant ,  de  grandes 
connoiiTances  ,  ces  chofes  étant  fujettes  à 

des 
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fe  difcuflîons  fobtîles.  Pour  lors ,  le  Irai* 
tant,  interprète  des  réglemcns  du  prince V 
exerce  un  pouvoir  arbît^re  fur  les  fortu- 
nes. L'expérience  a  fait  voir  qu'un  impôt 
fur  le  papier  fur  lequel  le  contrat  doit  s'é- 
crire, vaudroit  beaucoup  mieux. 


CHAPITRE    X. 

J^  h  grandeur  des  tributs  dépend  de  la 
nature  du  gouventetnent. 

Tes  tributs-doivent  être  très- légers  dans 
le  gouvernement  defpotique.  Sans  cela, 
qui  eft  -  ce  qui  voudroit  prendre  la  peine 
J'y  cultiver  les  terres  ?  &  de  plus ,  com- 
ïtiént  payer  de  gros  tributs ,  dans  un  gou- 
Vernetncnt  qui  rie  Tupplée  par  rien  à  ce 
lue  le  fûjet  fi  donné  ? 

Dans  le  pbu Voir' étonnant  du  prince ,  & 
Pétrange  foiblefle  du  peuple,  il  faut  qu'il 
ne  puifle  y  avpir  d'équivoques  fur  rien» 
Les  tributs  doivent  être  fi  faciles  à  perce- 
voir, &  fi  clairement  établis,  qu'ils  ne  puis- 
C^nt  être  augmeiités  ni  diminués  par  ceux 
qui  les  lèvent  :  une  portion  dans  les  fruits 
îe  la  terre ,  une  taxe  par  tête; ,  un  tribut 
de  tant  pour   cent  fur  les  marchandifes , 

^^^t  les  feuls  convenables* 

11 
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Il  tfft  boa»  dans  le  gouvernement  delpo 
jtique,  que  les  marchands  aient  une  fauve 
garde  perfonnelte ,  &  que  Puiage  les  fafli 
refpeâer:  fans  cela,  ils  (èi^oient  trop  foi- 
Jbles  dans  les  difcuflions  qu'ils  pourroieni 
avoir  avec  les  qfficiers  du  ptince.  . 


"•W* 


CHAPITRE    XL 

Ves  fcines  jifiaUs. 

I 

/^EST  une  chofe  particulière  aux  peines 
^^  jifcaks ,  que  ^  contre  la  pratique  géné- 
rale ,    elles  font  plus  fèveres   en  Europe 
qu'en  Âfie.     En  Europe,  on  confifque  les 
marchandifes ,   quelquefois  même  les  vais- 
féaux .  &  les  voitures  \  en  Afîe ,  on  ne  fait 
lù  Tim  ni  l'autre.     C'eft  qu'èa  Europe, 
e  marchand  a  des.  jugef  qui  peyvjçnt  ^ 
garantir  de  l^ppreflîon  y  en  Afie  ^j  les  jug^ 
lefpotiques  feroient  éux-mèmes  \t%  oppres- 
^urs.     Que  feroit  le  marchand  contre  un 
bâcha  qui  auroit  réfolu  de  conÊfquer  fes 
marchandifes  ? 

C'eft  la  vexation  qui  fe  fiirmo^te  elle- 
même  ,  &  fe  volt  contrainte  à  une  certaine 
douceur.  En  Turquie ,  on  ne  levé  qu'un 
feul  droit  d'entrée;  après  quoi,  tout  k 
pays  eft  ouvert  aux  marchands.  Les  dé- 
clara- 
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darations  CmScs  n'emportent  ni  confifca- 
tion  ni  augmentation  de  droits.  On  n'ou- 
vre C^)  point  à  la  Chine '.ids  balots..des 
gens  qui  ne  font  pas  marchands*  La  frau^ 
de  9  chez  le  Mogol  »  n'eft  pyini  pu^ie  par 
la  éonÊfcation  ,  mais  par  le  douhleraent^ 
du  droit.  Les  princes  (f)  Tartares,  qui 
habitent  des  villes  dans  FAfie ,  ne  lèvent 
prefque  rien  fur  les;  macchandifes  qUi  pas. 
iènt.  Que  fî^  au  Japon,  Ie;crixxie  de  £raUi^ 
de  dans  le  comn^rce  efl;  un  crime  capital  » 
c^eft  qu'on  a.des  raifbns  pour  défendre 
toute  communication  avec  les  étrangers  ; 
&  que  la  fraude  (;|.)  y  effc  plutôt  une  con» 
travention  aux  1  lotx  failes  pour  la  fureté 
de  l'état,  qu'à  des  loix  de  commerce. 
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CHAPITRE    Xn. 

r 

Kjxpport  de  ta  grandeur  des  tributs 
■  i       avec  la  liberté. 

*i  EGIH  ^ëWr  ALii.?   on  peut  lever 
*^  àei  tributs:  plus  forts,  à  proportion  de 

la 

(♦)  DuHalde^  tome  II,  pag.  17. 

(t)  Hi&oixe  des  faitares ,  troifieme  partie»  pag. 
«ça  '  - 

(4)  Youlant  avoir  un  commerce  avec  les  étrao* 
{«rs  faiti  le  communiquer  avec  eux ,  ils  ont  choiG 

',   deux 
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W  liberté  des  fujetsî^  &  Ton  eft  fbixe  de 
les  modérer,  à  mefure  que  la  fervitude 
augmente/  Gela:. a  toujours  été,  &  oda 
lera  '  toujours.  Ceft  une  règle  tirée,  de  la 
nature,  qui  ne  i^ie  point;  on  la  trouve 
par  tous  les  pays,  en  Ânglet^re,  enHol* 
lande ,  &  dans  tous  les  états  où  la  liberté 
va  fe  dégradant  jufqu'en  Turquie.  La  Suis- 
fe  fèmble  y  déroger,  parce. qu'on  n^  paie 
point  de  tributs.:  binais  on  en  £ut  la. rai- 
fon  particulière,  &  même  elle  confirme 
ôe  que  je  dis.  Dan^  ces  montagnes  (lérU 
les ,  les  vivres  font  fi  *  chers  &  le  pays  eft 
fi  peuplé  ,  qu'un  Suiflè  paie  quatre  fois 
plus  à  la  nature,  qu'un  Turc: ne  paie  au 
fultan. 

Un  peuple  dominateur,  tel  qu'étoient 
les  '  Athéniens  &  les  Romains ,  peut  s*af- 
franchir  de  tout  impét ,  parce  qu'il  règne 
fur  des  nations  fujettes.  H  ne  paie  pas 
pour  lors  à.  proportion  de  &  liberté  \  parce 
qu'à  cet  égard  il  n'eft  pas  un  peuple ,  mais 
un  monarque. 

Mais  la  reg^e  générale  refte  tx>i^ours4  tU 
y  a ,  dans  les  étants  lactdérés^ ,  un  dédotfa-  ^ 

mage- 

deux  nations  ;  la  Hollandoife ,  pour  le  cbmmerce 
de  l'Europe;  &  la  Chinoife,  pour  celui  de TAfie: 
ils  tiennent  dans  une  efpece  oe  prifon  les  fadeari 
&  les  matelots  )  &  les. gênent  jufqu'à  fiUte  perdra 
patience. 
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feagemetit  pour  là  pefantear  des  tributs; 
c*eft  la  liberté:  Il  y  as  dans  les  états  (*) 
de^odqiies  <  un  équivalent  pour  la  liberté  ; 
c'efl  la  modicité  des  tributs. 

Dans  de  *  certaines  -  monarchies  en  Eu- 
rope ,  on  voit  des  provinces  (f)  qui ,  pat* 
la  nature  de  leur  gouvernement  politique» 
ibnt  dans  un  meilleur  état  que  les  autres. 
On  s'imagine  toujours  qu'elles  ne  paient 
pas  aflèz ,  ^parèe-  que , .  ^ar  ■  un  dFet  de  la 
loonté  de  leur  gouvernement;  elles  pour- 
roient  payer  davantage;  &  il  vient  tou- 
jours dans  Pelprit  de  leur  jôter  ce  gouver- 
nement même  qui  produit  ce  bien  qui  fc 
communique ,  qui  fe  répand  au  {fin ,  & 
dont  il  vaudroit  bien  mieux  jouir. 


>  t 
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CHAPITRE     XIIL 

^«w  quels  goiivernemens  les  tributs  font 
fufceptihles  d'augmentation.  ' 

Qk  .peut  augmenter  les  tributs  dans  la 
plupart  dès  républiques  ;  parce  que  le 

cito- 

r 

.  (*)  En  Ruffie ,  les  tribute  font  médiocres  :  on 


T  *  augmenics  depuis  q^ue.  leidcfpotifme  y  eft 
P"is  modéte,   yqyçz  i;hjft'oice  dei  Tartarcs ,  dcu- 

^'«ne  partie.  j  >   >  a.  .    *    ,  « 

(t)  Les  pays  d*ctats. 
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citoyen ,  ,  qui  croit  payçr  à  lui  -  même ,  » 
la  volonté  de  les  payer  ,^&  en  a  ordinaire- 
ment,  le  pouvoir  par  Tj^et  de.  la  nature 
du  gouvernement. 

Dans  la  monarchie ,  on  peut  augmenter 
les  tributs  s  parce  que  la  modération  du 
gouvernement  y  peut  procurer  des  riches- 
fes  :  c'eft  comme  la  récompenfe  di^  prince, 
k  caufe  du  refped  qu'il  a  pojMT .  les  loix. 
Dans  l'état  defpotiqye»  on  ne  peut  pas 
les  augmenter;  parce  qu'on  ne  peut  pas 
augmenter  la  %vitude  ei^trême. 


'•'^ 


G  H  AP  I  TRE    XIV. 

Que  h  nature  des  tributs  efi  relative 

au  gouvernement. 

• 

f  'impôt  par  tète  eft  plus  naturel  à  la 
•■-'  fervîtudej  l'impôt  fur  les  marchandi- 
fes  eft  plus  naturel  à  la  liberté,  parce  qu'il 
fe  rapporte  d'une  manière  moins  direâe  à 
la  perfonne. 

Il  eft  naturel  au  gouvernement  defpbtî- 
que ,  que  le  prince  ne  domie  *  point  d'ar- 
gent à  la  milice  ou  aux  gens  de  fa  cour , 
mais  qu'il  leur  diftribi»  dbs  terres ,  &  par 
conféquent  qu'on  y  levé  peu  de  tributs. 
Que  11  le  prince  donne  de  l'argent ,  le  tri- 
but 


j 


LIV.  XIII.    CHAP.  XIV.    73 

but  le  plus  naturel  qu'il  puiflè  lever  e(t  . 
un  tribut  par  tète.  Ce  tribut  ne  peut  être 
(jDetrès-inodîque:  -car  comme!  on  .n'y  peut 
pas  ikire  diverfes  clalTes  conûdérables ,  à 
caufe  des  abus  qui  eu  réfukecoient  >  vu 
l'injuftice  &  la  violence  du  gouyemement, 
il  feut  néceflàirement  fe  régler  fur  le  taux 
de  ce  que  peuvent  payer  les  plu^  raifé- 
rables. 

Le  tribut  naturel  au  goiîvernement  roo- 
iéré,  eft  l'impôt  Cir  tes  marçhandifes.  Cet 
impôt  étant  rcd^ment    payé  par  l'ache- 
teur ,   quoique  le  marchand  Pavatice ,  eft 
un  prêt  que  le  marchand  a  déjà  fait  à  l'a- 
cheteur :    aiiifî    il    faut  .  re 
ciam,    &  comme  le  débii 
l'état,  &  comme  le  créant 
particuliers.       Il  avance   : 
que  l'acheteur  lui  paiera  q' 
il  a  payé,    pour  l'acheteui . 
a  P^yé  pour   la   marchandîfe.      On  lent 
donc  que  plus  le  gouvernement  eft  modé- 
ré, que  plu»  l'cfprit  de  liberté  règne)  que 
plus  les  Fortunes  ont  de  fureté  j  plus  il  eft 
fecile  au  marchand  d'avancer  à  l'état ,  S: 
de  ptèter  au  particulier  dà  droits  confidé- 
raUes,   En  Angleterre ,  un  marchand  prête 
réellement  à  l'état  cinquante  ou  foixante 
livers  fterKng  à    chaque   tonneau  de  vin 
qu'il  reçoit.    Quel  eft  le  marchand  qui  ofe- 
Tm.  u.       ,     .    D",  roic 
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roit  faire  une  chofe  de  cette  efpece  dans 
un  pays  gouverné  comme  la  Turquie?  & 
quand  il  Toferoit  &ire ,  comment  le  pouiv 
roit  •  il  9  avec  une-  fortune  ûifpeâe  »  incer- 
taine, ruinée? 


CHAPITRE    XV. 

Akis  de  la  liberté. 

CES  gratids  avantages  de  la  liberté  ont 
fait  que  Ton  a  abufé  de  la  liberté  mê- 
me. Parce  que  le  gouvernement  modéré 
a  produit  d'admirables  eifets ,  on  a  quitté 
cette  modération:  parce  qu'on  a  tiré  de 
grands  tributs ,  on  en  ^  voulu  tirer  d'ôx- 
celîîfs:  &  méconrioiflant.la  nidin  de  la  li- 
berté qui  foifoit  et  préfeut ,  on  s'eft  aàres^ 
fé  à  là  fervîtude  qui  refufe  tout 

La  liberté  a  produit  l'excès  des  tributs: 
mais  l'effet  de  ces  tributs  exceflîfe  eft  de 
produire  à  leur  tour  la  fervîtude  j  &  l'ef- 
fet de  la  fervitude ,  de  produira  la  dimi- 
nution des  tributs. 

Les  monarques  de  l'Afie  ne  font  guère 
d'édits  que  poui*  exempter  chaque  année 
de  tributs  quelque  province  de  leur  em- 
pire (*)  :  les  manifeftatîons  de  leur  volon- 
:  té 

O  Ceftrufage  dci  empereurs  de/laOïiae. 
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té  font  des  bienfaits.  Maïs / en  Europe, 
ies  édits  des  princes  afHîgent  même  avant 
qu'on  les  ait  vus,  parce  qu'ils  y  parlent 
toujours  de  leurs  befoins^  &  jamais  des 
nôtres. 

D'une  impardonnable  nonclialance  que 
les  minières  de  ces  pays -là  tiennent  du 
gouvernement  &  fouvcnt  du  climat  ,  les 
peuples  tirent  cet  avantage ,  qu'ils  ne  font 
point  fans  cefle  accablés  par  de  nouvelles 
demandes.  Les  dépenfes  v!y  augmentent 
point,  parce  qu'on  n'y  fait  point  des  pro- 
jets nouveaux  :  &  fi  par  hazard  on  y  en 
fcit ,  ce  font  des  projets  dont  on  voit  la 
fin  9  &  non  des  projets  commencés.  Ceux 
qui  gouvernent  l'état  ne  ie  tourmentent 
pas,  parce  qu'ils  ne  fe  tourmentent  pas 
|ans  cefle  eux-mêmes.  Mais,  pour  nous, 
u  efl;  impoinble  que  nous  ayons  jamais  de 
Jpgle  dans  nos  finances ,  parce  que  nous 
«Vons  toujours  que  nous  ferons  quelque 
chofe ,  &  jamais  ce  que  nous  ferons. 

On  n^appeUe  plus  parmi  nous  un  grand 
winiftre  celui  qui  eft  le  £kge  difpenfateur 
^es  revenus  publics  ;  mais  celui  qui  e& 
homme  d'induftrie ,  &  qui  trouve  ce  qu'on 
appelle  des  expédiens. 


p  2     xiî:/  ^2/  CHA- 
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CHAPITRE    Xyi. 

Des  conquêtes  des  Mahométans. 

CE  furent  ces  tributs  (*}   exceffife   qui 
donnèrent  lieu  à  cette  étrange  facilité 
que  trouvèrent  les  Mahbmétàns  dans  leurs 
conquêtes.     Les  peuples  ,  au  lieu  de  cette 
fuite  continuelle  de  vexations  que  l'avarice 
fubtile  des  empereurs  avoît  imaginées  ,  fè 
virent    fournis  à  un  tribut  fimple ,  payé 
aifément ,   reçu  de  même  ;    plus  heureux 
d'obéir  à  une  nation  barbare  qu'à  un  gou- 
vernement corrompu ,  dans  tequel  ils  fout 
froient  toui  les  mconvenicns  d'une  liberté 
qu'ils  tfavoient  plus  avec  toutes  les  'hor- 
reurs d'une  fervitude  préfëntc/- 


CHAPITRE    XVIL 

De  Paugmenfathn  des  trotifes. 

Ni£  maladie  nouvelle  s'eft  répandue  en^ 
Europe  ;   elle  a  iaiiî  nos  princes  ,  & 

leur 

(*)  Voyez ,  dans  l*hîftoîrc ,  la  grandeur ,  la  bi- 
zarrerie ,  &  même  la  folie  de  ces  tributs.  Anaftafe 
en  imagina  un  pour  refpirer  Tair;  ut  qui/que  fro 
iaujiua'éris  penderet. 


u 


LIV.  XIIL  CHAP.  XVll.  77; 
feûr  fait  entretenir  un  nombre  défordonné 
de  troupes.  Elle  a  {es  redoublemens ,  & 
elle  devient  néceflairement  contagieufe  :  car 
Il -tôt  qu'un  état  augmente  ce  qu'il  appelle 
fes  troupes ,  les  autres  foudain  augmentent . 
les  leurs  ;  de  façon  qU'on  ne  gagne  rien 
par  -  là  5  que  h  ruine  commune.  Chaque 
monarque  tient  fur  pied  toutes  les  armées 
qu'il  pourroit  avoir ,  fi  fes  peuples  étoient 
en  danger  d'être  exterminés  ;  &  on  nomme 
paix  cet  état  Ç^"^)  d'effort  de  tous  contre 
tous.  Auflî  l'Europe  eft-eHe  fi  ruinée  , 
que  les  particuliers  qui  ferotent  dans  la 
iituatiou  où  font  les  trois  puidances  de  cet* 
te  partie  du  monde  les  plus  opulentes  » 
n'auroient  pas  de  quoi  vivre.  Nous  fom* 
mes  pauvres  avec  les  richefles  &  le  com- 
merce de  tout  Puni  vers  y  &  bien  -  tôt ,  à 
force  d'avoir  des  foldats  5^  nous  n'aurons 
plus  que  des  foldats ,  &  nous  feront  com* 
«^c  des  Tartarfti  Ct> 

Lee 

(*).  II  cft  vraî  que,  c'eft  cet  état  d*eflFort  qui 
maintient  principalement  réquHibre ,  parci  qu'il' 
erreinte  les  grandcf  puiffances. 

(t)  U  ne  faut,  pour  cela,  que  faire  raloir  la 
^uvclle  invention  des  milices  établies  dans  prei* 
W  toute  l'Europe ,  &  les  porter  au  même  excès 
floe  Pon  a  fait  les  troupes  réglées. 

c  3 
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Les  grands-  princes ,  non  contins  d'ache- 
ter les  troupes  des  plus  petits  »  cherchent 
de  tous  c^és  a  payer  des  alliances ,  c'eft^ 
à-dire»  prefque  toujours  à  perdre  leur 
argent. 

La  fuite  d'une  telle  fituation  eft  l'au- 
gmentation perpétuelle  dçç  .tributs^;  &  ce 
qui  prévient  tous  les  remèdes  à  venir,  on 
ne  compte  plus  fur  les.  revenus  »  mais  on 
fait  la  guerre  avec  fon  capital  II  n'eft 
pas  inoui  de  voir  des  états  hypothéquer 
kur  fonds'  pendant  la  paix  même  y  &  em- 
ployer ,  pour  fe  ruiner ,  des  moyen»  qu'ils 
appellent  extraordinaires  »  &  qui  le  font  û 
fort  que  le  fils  de  &miUe  le  plut  dérai^ 
les  imagine  à  peine*. 


CHAPITRE    XVIIL 

Di  la  remife  des  trihaf. 

T  k  maxime  de»  grands  empires  d^orient 
*-^  de  remettre  les  tributs  aux  provinces 
qui  ont  {oufFert ,  devroit  bien  être  portée 
dans  les  états  monarchiques.  Il  y  en  a 
bien  où  elle  eft  établie  :  mais  elle  accable 
plus  que  fi  elle  n'y  étoit  pas ,  parce  que 
Je  prince  n'en  levant  ni  plus  ni  moins, 
tout  rétat  devient  fblidaire.     Pour  foulager 

lin 
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un  village  qui  paie  mal,  oh  charge  un 
autre  qui  paie  mieux  ;  on  ne  rétablit  point 
le  premier ,  on  détruit  le  fécond.  Le  peu. 
pie  eft  défèfpéré  entre  la  néceffité  de  payer 
de  peur  des  exadion^,  &  le  danger  de  payer 
crainte  des  furcharges» 

Un  état  bien  gouverné  doit  mettre,  pour 
le  premier  article  de  fa  dépenfe  ,  une  îbm- 
me  réglée  pour  les  cas  fortuits*  II  en  eft 
du  public  comme  des  particuliers  s  qui  fe 
rmnent  lorfqù'ils  dépenfent  exaâement  les 
revenus   de  leurs  terres. 

A  Végard  de  la  foiidité  entre  kg  habi« 
tans  du  même  village ,  on  a  dit  C^)  qu'elle 
étoit  ratfonnable ,  parce  qu'on  pouvoitTup- 
pdèr  un  complot  frauduleux  de  leur  part; 
mais  où  a-^t^on  pris  que ,  fur  des  fuppoli-^ 
tiens ,  il  &ille  établir  une  choie  injufte  par 
âle*mème  &  ruineufe  pour  Tétat  i 

CHA- 

(*)  Voyez  te  trait i  Att  finança  àes  Romains^ 
^*  IL  imprimé  à  Parif ,  chez  Briaflon,  174a 
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CHAPITRE    XIX. 

^efi^ce  qni  efi  fhtr  c&nvenahte  étu  prince 
Ê?  an  peuple  ,  de  la  ferme  m  de 
la  régie  des  trilmts  ? 

T  A  régie  eft  radminîftratîon  cPnn  b<Mi 
*^  père  de  famille  y  qui  levé  lui  •  même 
avec  éconemîe  &  avec  ordre  fes  revenus. 

Par  la  régie ,  le  prince  eft  le  maître  de. 
prefler  ob  de  retarder  là  levée  des  tributs» 
ou  fui vant  fes  •  befoins  j  ou  fuivant  ceux 
de  fes  peupi^s^  Far  la  régie  >  il  épargne  à 
l'Ctat  les  profits  immenfes  des  fermiers  » 
qui  Tappauvriffent  d'une  infinité  de  ma* 
.  itieres.  Par  la  régie,  ilépargiteau  pei^^le 
te  fpedacle  des  fortunes  fubites:  qfui'raâi«^ 
gent.  Par  la  régie ,  l'argent  levé  pafle  par 
peu  dé  mains  ;  il  va  diredement  au  prince, 
&  par  conféquent  revient  plus  prompte- 
ment  au  peuple»  Par  la  régie,  le  prince 
épargiie.  au  pewBle;î^çe  îft^nité  de  raauvai- 
fes  loix  qu'exige  toujours  de  lui  l'avarice 
importune  des  fermiers ,  qui  montrent  un 
avantage  préfent  dans  des  réglemens  funes- 
tes pour  l'avenir. 

Comme  cehii  qui  a  l'argent  eft  toujours 
le  maitre  de  l'autre ,  le  traitant  fe  rend  des- 
potique 
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potîqne  fur  le  prince  mêmei  il  n'eft  pas 
législateur  ,  mais  il  le  force  à  don|ier  des 
loix. 

J'avoue  qu'il  eft  quelquefois  utile  de 
commencer  par  donner  à  ferme  un  droit 
nouvellement  établi  :  il  y  a  un  art  &  des 
inventions  pour  prévemr  les  fraudes  >  que 
1-intérèt  des  fermiers  leur  fuggere ,  &  que 
Ws  régilïèurs  n'auroient  fii  imaginer  s  or  le 
fyftème  de  la  levée  étant  une  fois  fait  par 
le  fermier  ,  on  peut  avec  fuccès  établir  la 
régie.  En  Angleterre ,  radminiftration  de 
Yitaxje  &  du  revenu  àQ^pqftes^  telle  qu'elle 
eft  aujourd'hui ,  a  été  empruntés  des  fer* 
«ûets»  '  » 

Dans  les    républiques  ,    les  revenus  de- 
Vétat  font  prefque  toujours  en  régie.     L'é* 
tabliflèment  contraire  fut   un  grand  vice, 
au  gouvernement  de  Rome  (*)•    Dans  les 
états  defpotiques ,  où  la  régie  eft  établie  > 
\es  peuples  font  infimme;nt  plus  he^ireux  ;. 

témoin 

(*)  Çéfar  fut  obligé  d*ôter  les  publîcatns  de  îa 
PWwce  (i'Afio,  &  d'y  établir  une  autre .  forcp , 
a  âdmiiûftratîon>  comme  notos  rapprenons  de  Dion* 
Et  Tacite  nous  dit  que  la  Macédoine  &  TAchaïe , 
provinces  qu' Augufte  ?voit  iaifices.aii  peuple  Ro- 
njain^  &  qui  par  conféquent  étoi en t  gouvernées  ' 
^^T  Vancien  plan ,  obtinrent  d*étre  du  nombre  de 
celles  que  Vempereor  gouvernoit  par  fes  officiel^ 

D  s 
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temotti  la  Perfe  &  la  Chine  (f  )•  Les  plus 
malheureux  font  ceux  où  le  prince  donne 
à  ferme  fes  ports  de  mer  &  fes  villes  de 
commerce»  L'hiftoire  des  monarchies  eft 
pleine  des  maux  &its  par  les  traitons. 

Néron  indigné  des  vexations  des  publi- 
cains,  forma  le  projet  impoflible  &  magna- 
nime d'abolir  tous  les  impôts.  B  n'inmgî- 
na  point  la  régie  :  il  fit  (1)  quatre  ordon« 
nancesv  que  les  loix  faites  contre  les  po- 
hlicains>  qui  avoient  été  )ufques-là  tenues 
fecretes ,  îeroient  publiées  i  qu^ils  ne  pour- 
soient  plus  exiger  ce  qu'ils  avoient  négli- 
gé de  demander  dans  Tannée  -,  qu'il  y  au» 
toit  un  préteur  établi  pour  juger  leurs  pré» 
tentions  fans  formalité  $•  que  les  marchands 
ne  paieroient  rien  pour  les  navires.  Voilà 
les  beaux  jours  de  cet  empereur. 


§•■» 


CHAPITRE    XX. 


Des  traiians. 


•IpoUT  eft  perdu,  lorfque  la  ptofeâîon 

-*-    lucrative  des  traitans'  parvient  encore 

par  fes  richefles  à  être  une  profeiEon  honorée.^ 

Cela 

0)  Voyez  Cbardin^  voyage  de  Pcrfe,  tome  Vl 
(4)  Taàt€^  Annales,  ïir.  XIIK 


[ 
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Cela  peut  être  bon  dans  les  états  delpo- 
tiques ,  on  fouveht  leur  emploi  eft  une 
partie  des  fondlions  de$ .  gouverneurs  etix- 
mêmes*  Cela  n'eft  pas  bon  dans  la  ré- 
publique ;  &  une  diofe  pareille  -détruifit 
la  république  Romaine.  Cela  n'eft  pas 
meilleur  .  dans  la  monarchie  -y  •  riet  n*eft 
plus  contraire  à  Pefpiit  de  ce  gouverne- 
ment  Un  dégoût  faifit  tous  les  autres, 
états i  rhonneùr.y  perd  toute  fe  confidé- 
ntion,  1m  moyem  lents  &  naturels  de- 
fe  diftinguer  ne  touchent  plus  ^  &  le  gou* 
vemement  eft  frappé  dans  (on  principe. 

On  vit  bien  dans  les  temps  paâes  des; 
fortunes  Icandaleules  ^  c'étoit  une  des  ca^ 
lamités  des  guerres  de  cinquante  ans  :: 
mais  pour  lors,  ces  richeflfes  furent  r©r 
gardées  comme  ridicules  ^  &  nous  les  adk 
mirons. 

Il  y  a  un  lot  pour  cBaque  profedionu 
Le  lot  de  ceux  qui  lèvent  les  tributs  eft  ler . 
richeiles  ^  à  le»  récompenles  de  ces  riches**/ 
les ,  font  les  richeâes  mêmes.     La.  gloire  Sc 
Phonneur  ibnt  pouv  cette  ^  noUeâè  qui'  né  ^ 
coniioit,.  qui  ne  voit)  qui  m  fent  dé  vrai'' 
Jiîcn  que  Thonneor  &  ta  gloire.    Léréfpfeéi 
&  la  confidération  font  pour  ces  miniftre& 
&  ces   mragiftrats  qui,  ne  trouvant  que  1» 
travail  après  le  travail ,  veillent  nuit  &  jour 
P^r  j^Sonheur  de  Tempire.. 

D  6  LIVRE 
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LIVRE     XIV. 

Dans  loix^  dans  le  rapport  qtieUes  ont 
avec  la  nature  du  çHmat. 


.     CHAPITRE    PREMIER. 

'  '         *         Idée  générale. 

^\  ,       ,     .       •  .  /  . 

^tiL  cift  vrai  que  le  câraâere  de  l'es^ 
_  3  ptit  &  les  paflîons  du  cœur  foient 
^«^  extrêmeqptent  diiFérentes  dans  les  di- 
^tiçs  climats ,  )es  loix  doivent  être  relatives 
&  à  la  di£^çençç  da  ces  paifion»  &  à  la 
diiTéfence  de  ces  caïA^Ures. 


:  ). 


li«  H  A- 
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CHAPITRE    IL 

* 

Combien  les  hommes  font  diffUrens  dans 
les  divers  climafK 

T  'air  froîd  (^)reflerre  les  cxtrémîtés 
des  fibres  extérieures  de  notre  corps  5 
cela  augmente  leur  reflbrt,  &  favorîfe  le 
retour  du  fang  des  extrémités  vers  le  cœùf. 
Il  diminue  la  longueur  (f)  de  ces  mêmes 
fibres  j  il  augmente  donc  encore  par  -  là 
leur  force.  Uair  chaud  au  contraire  relâ- 
che  les  extrémités  des  fibres,  &  les  al- 
longe  5  il  diminue  4ônc  leur  force  &  leur 
reflbrt. 

On  a  donc  plus  de  vigueur  dans  les 
cMmats  froids.  L'a<^ion  du  cœur  &  la 
ïcadion  des  extrémités  des  fibres  s'y  font 
^'eiïXj  les  liqueurs  font  mieux  en  équi- 
libre, le  fang  eft  plus  déterminé  vers  le 
^«r,  &  réciproquement  le  cœur  ^  a  plus 
d«  puiflance.  Cette  force  plus  grande  doit 
produire  bien  des  effets  :  par  exemple ," 
plus  de  confiance  en  foi- même,  c*eft-à- 

dire 

(*)  Cela  parole  même  à  la  vue  :  dans  le  froid 
^  paroît  plus  maigre.  1     • 

(t)  On  ùàt  qu'il  x^Gcoorcit  te  fer. 
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dke,    plus  de  courage  ^   plus  de  connois- 
fance    de   fa    fupériorité  ,    c*eft  ^  à  -  dire  , 
moins  de  dcfir  de, la  vengeances  plus  d'o- 
pinion de  fa  fureté ,  c'eft  -  à  -  dire ,  plus  de 
franchife  »    moins  dé  fp^pçons ,   de  poUti- 
que,   &  de  rj^s.     Enfin,  cela  doit  faire 
des  caraderes  bien  diiférens.     Mettez  un 
homme  dans  un  lieu  chaud  &  enfermé  i 
il  fouffrira,    par   leç  raifons  que  je  viens 
de    dire,    une   déiaillance   de  cœur   trè&* 
grande.    Si  dans  cette  circonftance  on  va 
lui  propofer  une   adién  hardie ,    )e   croi^ 
qu'on  l'y    trouvera  très  -  peu  difpofé  ;    fk 
foibleife  préfente  mettra  un  découragement 
dans  fon  âmes  il  craipdra  tout,  parce  qu'il 
fent^a  qu'il  ne  peut  rien.  ^  Les  pf  qples  des 
pays  chauds  font  timides , ,  comme  les  vieil- 
lairds  le  font  ;  ceux  des  pays  froids  font 
courageux,    comme   le   font    les   jeunes- 
gens.     Si  nous  faifons  attention  aux  der- 
nières (  •)-  )  guerres ,    qui  font  celles  que 
nous  avons  le  plus  fous  nos  yeux^,  &  cjans 
lefquellesnous  pouvons  mieux  voir  de,  cer-,- 
tains  efi^ts  légers ,  imperceptibles  d^  lQJn«  t 
nous   fendrons    bien   que  les  peuple^ .  ;du^ 
nord  traqfportés  dans  les  pays  du  piidi  ($)  , 
m'y  ont  pas  fait  d'auilî  belles  adlions  que 

leurs 

(t)  Celles  pour  la  fuccefTiOQid'Ëfpagne. 

(S)  En  EfpagQe,  par  exemple»  L  . ,  .  ^ 
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leurs  compatriotes,  qui,  combattant  dans, 
leur  propre  climat,  y  jouiflbieivt  de  tout, 
leur  courage. 

La  force  des  fibres  des  peuples  du  nord , 
&it  que  les  fucs  les  plus  groiEers  font  tirés 
des  alimens.  Il  en  réfulte  deux  chof^: 
l'une ,  que  les  parties  du  chyle ,  ou  de  la 
lymphe ,  ibnt  plus  propres ,  par  leiur  grande 
furface ,  à  être  appliquées  fur  les  fibres  & 
à  les  nourrir  :  l'autre  »  qu'elles  {ont  moins 
propres ,  par  leur  groifîereté  à  donner  une 
certaine  fubtilité  au  fuc  nerveux.  Ces  peu- 
ples auront  donc  de  grands  corps ,  &  peu 
de  vivacité. 

Les  nerfs  qui  abmitiflènt  de  tous  côtés 

au  tiflu  de  notre  peau,   font  chacun  un 

^ceau  de  nerfs  :  ordinairement  ce  n'eft 

pas  tout  le  nerf  qui  eft  remué ,    c'en  eft 

une  partie  infiniment  petite.  Dans  les  pays 

chauds ,  où  le  tiflu  de  la  p^u  eft  relâché, 

les  bouts^  des  nerfs  font  épanouis ,  &  ex. 

Pof&  à  la.  plus  petite  adiou  des  objets  les  ^ 

plus  foibles.    Dans  les  pays  froids ,  le  tiifu 

de  la  peau  eft  rdfcrré,  &  les  màmmelons 

^«nprimés  -,   les  petites  houpes   font  ^n 

quelque  façon  paralytiques  5  la  fenfation  ne 

paffe  guère  au  cerveau ,  que  lorfqu'elle  eft 

^rèmement  forte,  &  qu'elle  eft  de  tout 

1^  nerf  enfemWe.     Mais  c'eft  d'un  nOm* 

bre  infini  de  petites  fen&tions  que  dépen- 

dent 
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dent  rimagination 5  le  goût,  la  fenfibilité» 
la  vivacité;  .     • 

J'ai  obfervé  le  tiflu  extérieur  d'une  lan- 
gue  de  mouton,  dans  l'endroit  où  elle  pa- 
roît  à  la  fimple  vue  couverte  de  mam me- 
lons. J'ai  vu  avec  un  mîcrofcope ,  £ur 
ces  mammelons ,  de  petits  poils  ou  une 
efpecé  de  duvet  j  entre  les  mamnielons, 
étoient  des  pyramides,  qijii  formoient  par 
le  bout  comme  de  petits  pinceaux.  Il  y 
a  grande  apparence  que  ces  pyramides  font 
le.  principal  organe  du  goût. 

J'ai  fait  geler  la  moitié  de  cette  langue  j 
^  j'ai  trouvé,  à  la  fimple  vue,  les  mam- . 
melons  fconfidérablement  «duniiauës-:  quel- 
ques rangs  nlènUe  de  mammelonss'étoieiit 
enfoncés*  dans  leur  gaine  :  y  m  '  ai  examiné 
le  tiffu  avec  le  microfcope ,  je  n'ai  plus  va 
de  pyramides.  A  mefure  que  la  langue 
s'eft  dégelée ,  les  mammelons ,  à  la  lîmple 
vue,  ont  paru  fe  relever 5  &  au  micros- 
cope ,  les  petites  houpes  ont  commencé  à 
reparoître. 

Cette  obfervatidn  confirme  ce  que  j'ai 
dit ,    que ,  dans  les  pays  froids,  les  hou- 
pes nerveufes  font  moins  épanouies:  elles  ■ 
s'enfoncent  dans  leurs  gaines,  où  elles  font 
à  couvert  de  l'adlion  des  objets  extérieurs.  ♦ 
Les  fenfations  font  donc  moins  vives,  m  ^^ 

Dans 
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Dans  les  pays  froids ,  on  aura  peu  de 
fenfibîlité  pour  les  plaifirs;  elle  fera  plus 
grande  dans  les  pays  tempérés;  dans  les 
pays  chauds ,  elle  fera  extrême.  G)mme 
on  diftingue  les  climats  par  les  degrés  de 
latitude  9  on  pourroit  les  diftiiiguer,  pour 
^nfi  dire ,  par  les  degrés  de  fenfîbilité.  J'ai 
vu  les  opéra  d'Angleterre  &  d'Italie  i  ce 
font  les  mêmes  pièces  &  les  mêmes  ac- 
teurs :  mais  la  même  mufique  produit  des 
effets  (1  diâerens  fur  les  deux  nations , 
Tune  eft  il  calme,  &, l'autre  fi  tranfpor- 
tèe,  que  cela  partit  inconcevable.  . 

n  en  fera  de  même  de  la  douleiu:^  eUe 

eft  excitée  en  nous  par  le  déchirement  .de, 

quelque  fibre  de  notre  corps.    L'auteur  de 

la  nature  a  établi  que  cette  douleur  feroit 

plus  forte  ,^  à  mefure  que  le  dérangement - 

fetoit  plus  grand  :   or ,  il  eft  évident  que. 

les  graÂds  corps  &  les  fibres  groffieres  des 

peuples  du  nord  font  mpins  capables  de 

dérangement ,  que  les  fibres  délicates  des 

peuples  des  pays  chauds  »  l'ame  y  eft  donc 

moins  fonfîble  à.la.  douleur.    Il  faut  icor- 

cher  un  Mofcovite ,    pour  lui  .donner  du 

fentirtient  (a), 

Avec 

U)  Cela  expliqueroît  à  merveille  la  raîfon  des 
divers  fiippltces  que  nous  voyons  en  ufage  chez 
1«  diflcrcntes  nations ,  fi  l'hiftoirc  ne  nous  cnfeî- 

gnoit 
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Avec  cette  d^çateâe  d'organe  que  Van 
a  dans  lés  pays  chauds ,  rame  eft  Ibuve.^ 
rainetnent  émue  par  tout  ce  qui  a  du  rap* 
port  à  Punion  des  deux  feces>  tout  con- 
duit à  cet  objet 

Dans  les  climats  du   nord,  à  peine   le 
phydque  de  Tainôur  a-t-il  ht  force  de  ie 
rendre  bien  fenfible  j  dans  les  climats  ten^ 
pérés  9  Pamour  accompagné  de  mille  acces- 
îbires  fe  rend  agréable  par  des  chofes ,  qui 
d'abord   femolent  être  lui-même,    &  ne 
font  pas  encore  lui}  dans  les  climats  plus 
chauds ,  on  aime  Tamour  pour  lui«mèine^ 
il  eft  la  caufe  unique  du  bonheur  »  il  eft 
la  vie. 

Dans  les  pays  du  midi  »  ime  machine 
délicate,  foible,  mais  fenfible,  fe  livre  à 
un  amour  qui,  dans  un  ferrail,  nait  &  fe 
calme  fans  cefle  ^  ou  bieti  à  un  âmoiir , 
qui  laiifant  les  femmes  dans  une  pbis  gran- 
de indépendance ,  eft  expofé  à  miUe  trou- 
bles. Dans  les  pays  du  nord,  une  ma- 
chine faine  &  bien  conftituée ,  mais  lour- 
de,   trouve  fes  plaifits  dans  tout  ce  qui 

peut 

gnoit  point  que  cette  diverfité  de  fuppHces  dépend 
plutôt  de  la  nature  des  gouvernement  que  de  celle 
des  climats  9  &  fi  la  phyfique  ne  nous  fourniflbit 
un  tableau  des  effets  étonnans  que  peuvent  pro* 
duire  fur  Thomme la faqon  de  Ytvrci&la  coutume.. 
{R.  d'un  A.) 


f 
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peut  remettre  les  eiprits  en  mouvement , 
h,  chafle ,  les  voyages ,  la  guerre ,  le  vin. 
Vous  trouverez  dans  les  cUmats  du  nord 
des  peuples  qui  ont  peu  de  vices ,  aflez  de 
vertus ,  beaucoup  de  iincérité  &  de  firan» 
chife.  Approchez  des  pays  du  midi ,  vous 
croirez  vous  éloigner  de  la  morale  mêmes 
des  paffions  plus  vives  multiplieront  les 
crimes^>  chacun  cherchera  à  prendre  fur 
les  autres  tous  les  avantages  qui  peuvent 
{avorifer  ces  mêmes  paifions.  Dans  les 
pays  tempérés»  vous  verrez  des  peuples 
mconftatis  dans  leurs  manières ,  dans  leurs 
vices  mêmes ,  &  dans  leurs  vertus  :  le  cli- 
mat n'y  a  pas  une  qualité  aflez  déterminée 
pour  les  fixer  eux  -  mêmes. 

La  chaleur  du  climat  peut  être  û  exces^ 

five,  que  le  corps  y  fera  abfolument  fans 

force.      Pour  lors,  l'abattement  paflera  à 

l'efprit  mêmes   aucune  curioiîté»  aucune 

i^oble   entreprife,    aucun  fentiment  gêné» 

i^xs  les  inclinations  y  feront  toutes  pas* 

fives  j  la  parefle  y  fera  le  bonheur  5  la  plu* 

P^  des  châtimens  y  feront  moins  difiic^ 

les  à  foutenir  que  l'aélion  de  Tame  •,  &  la 

fervitude  moins  infupportable  que  la  force 

a*efprit  qui  eft  néceflaire  pour  fç  conduire 

foi-  même^ 


CHA- 
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CHAPITRE    m. 

ContradiBion  dans  les  caraBeres  de  ctr^ 
tains  peuples  du  midi. 

Tes  Indiens  (*)  font  natureBcment  làns 
^^  courages  les  enfhnS  (t)  mêmes  des 
Européens  nés  aux  Indes,  pei'dent  celui 
de  leur  climat.  Mais  comment  accorder 
cela  avec  leurs  aâions  atroces ,  leurs  cou- 
tumes ,  leurs  pénitences  barbares  ?  Les 
hommes  s'y  foumettent  à  des  maux  incro- 
yables ^  les  femmes  s'y  brûlent  elles  mê- 
mes: voilà  bien  de  la  force  pour  tant  de 
foibleâe. 

La  nature,  qui  a  donné  à  ces  peuples 
une  foiblefle  qui  Ijss  rend  timides,  leur  a 
donné  auilt  une  knaginàdon  fi  vive,  que 
tout  les  frappe  à  Texeès.  Cette  même  dé- 
UcateiTe  d'organes  qui  leur  fait  craindre  la 
mort ,  fert  auili  à  leur  faire  redouter  mille 

chofes; 

(*)  ,j  Cent  foldats  d'Europe,  dît  Tavemier^ 

,>  n'aiiroient  pas  grand'peine  à  battre  mille  foldatt 
,5  Indiens  " 

_      •  *  * 

(t  Les  Perrans  même  qui  s'établiflent  aux  Indes, 
prennent,  à  la  troifieme  génération ,  la  noncha- 
lance. &  la  lâcheté  Indienne.  Voyez  Bernier  ^  fur 
le  Mog<d,  tom*I,  pag.  282^ 
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chofès  plus  que  la  mort.  Ceft  la  même 
fenObilicé  qui  leur  fait  fuir  tous  les  périls» 
&  les  leur  fait  tous  braver. 

G>mme  une  bonne  éduaition.eft  plus 
néceflàire  aux  enfans  qu'à  ceux  dont  Ves- 
prit  eft  dans  fa  maturité;  de  même  les 
peuples  de  ces  climats  ont  plus  befoin  d'un 
législateur  (âge,  que  les  peuples  du  nôtre. 
Plus  on  JC&.  Plbs  on  eft  aifiament  &  foi*- 
tement  fiappé»  plus  il  importa  de  Fètre 
d'une  manière  convenable,  de  ne  rece* 
voir  pas  des  préjugés,  &  d'être  conduit 
par  la  raifon. 

Du  temps  des  Romains ,  les  peuples  du 
nord  de  l'Europe  vivoient  fans  art,  fans 
éducation  9  prefque  fans  loix  :  &  cepeu- 
dant,  par  le  feul  bon  feus  attaché  aux 
fibres  groflleres  de  ces  clioiats ,  ils  fe  main- 
tinrent avec  unç  fagefle  admirable  contre 
la  puiflance  Romaine,  îufqu'au  moment 
où  ils  fortirent  de  leurs  forets  pour  b 
détruire. 


CHA- 
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CHAPITRE    IV. 

Caufe  de  rimmtitabilité  de  la  religion  ^  des 
mœurs 9  des  manières,  des  loix^ 
dans  les  pays  d'orient. 

C I  avea  cette  fdibleâe  d'organes  qui  fait 
.  recevoir  aux  peuples  d'orient  les  im- 
prions  du  monde  les  plus  fortes ,  vous 
joignez  une  certaine  par^e  dans  l'elprit  > 
naturellement  liée  avec  celle  du  corps ,  qui 
&fle  que  cet  efprit  ne  fbit  capable  d'au* 
tune  aâion ,  d'aucun  effort  »  d'aucune  con- 
tention; vous  comprendrez  que  l'ame  qui 
a  une  fois  reçu  des  impreilions  ne  peut 
plus  en  changer,  C'eft  ce  qui  feit  que  les 
loîx,  les  mœurs  (*)»  &  les  manières, 
même  celles  qui  paroiflent  indifférentes 
comme  la  façon  de  fc  vêtir ,  font  aujour- 
d'hui en  orient  œmmœ  elles  étoieiU;  il  y 
%  mille  ans; 

CHA. 

(*)  On  voit ,  par  un  fragment  de  Nicolas  de  Da^ 
mas ,  rccucîllî  par  Conftantin  Porpbyroginete ,  que 
la  coutume  étoit  ancienne  en  orient  %  d'envoyer 
étrangler  un  gouverneur  qui  déplaîfoit  ;  elle  étoit 
du  temps  des  Mede^, 
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C  HA  PITRE    V. 

Que   les  tifcnivais  législateurs  font  ceux  qui 

ont  favorifé  les  vice^  du  clirjMt ,  £^ 

les  bons  font  ceux  qui  s* y 

font  ofpofis. 

Tes  Indiens  croiisnt  que  le  repos  &  le 
*^  néant  ibnr  le  fondement  de  toutes  cho- 
fes ,  &  la  on  où  elles  ^boutiflent.  Ils  re- 
gardent donc  rentière  inaâion  comme  Tétat 
le  plus  parfait  &  Tobjet  de  leui^s  defirs.  Us 
donnent  au  fouverain  être-  (♦)  le  furnom 
d'immobile.  Les  Siamois  crient  que  là  féll- 
dté  (I )  rupièmé  confifté  à  n'être  point 
obligé  d^aiiimer  ,  une  machine  &;  de  faire 
^ir  un  corps. 

Dans  ces  pays  »  où  la  chaleur  exceflîve 
énerve  &  accable ,  le  repos  eft  fi  délicieux, 
&  le  mouvement  fi  pénible ,  que  ce  fyftè- 
Jûe  de^jpétafjhjrfique,. parqit  naturel  j  Jk  (|) 


j  i        .-*■ 


t. 


(^  Paiiaiaanack,    Voyez  Rkcb^r..      ^ 

(t)  LaLoubere,  relation  de  Siam,  p*446« 

(+)  Fo'é  veut  réduire  le  cœur  au  pur   vuîde. 

»  Nous  avons  des  yeux  &  des  oreilles  ;  mais  la  pcr. 

n'  ftftbn  '«ft  de  né  voir  -irti'entehdre  :  iifle  bou- 

•é  èhe^jdes^maiiw:,  ft«i ;k  jpbtfiâion  cftque  ces 


<  * 
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Foè'i  législateur  des  Indes,  afuivi  ce  qu'il 
fentoit,    lorfqu'il  a  mis  les  hommes  dans 
un  état  extrêmement  pafBf  :  mais  fa   doc- 
trine ,  née  de  la  pareâe  du  climat ,  la  fa vo- 
rifant  à  fon  tour ,  a  caufé  mille  maiur.    - 
Les  législateurs  de  la  Chine  furéilt  plus 
fenfés ,  Iprfque  y  contîdérant  les  hommes , 
non   pas  dans  Tétat  paidble  où  ils  feront 
quelque  jour,  mais  dans  Tadion  propre  à 
leur    taire  remplir  les  devoirs^  de  la  vie, 
ils  firent  leur  religion ,  leur  philofbphie  '& 
leurs  loix  toutes  pratiques.     Plus  les  eau- 
fcs  phyfiques  portent  les  iiommes  au  re- 
pos, plus  les  caufes  morales  les  en  doivent 
éloigner. 


CHAPITRE    VL 

De  la  culture  des  terres  imis  lef 
cUmats  chauds. 

T  â  culture  des  terres  cft  le  plus  grand 
^^  travail  des  hommes.  Hus  le  climat  les 
porte  à  fuir  ce  travail,  plus  la  reli^on  & 
les  loix  doivent  y  exciter»     Ainfî  Iss'loix 

des 


.  ,>  membres  foient  iite»  l'inaffloQ  ^.    Ceci  eft  tire 
,  .du  dtaiogue.  d'ufi  phSolbpfaft  Chinois,  rapporté  par 
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des  Indes ,   qui  donnent  les  terres  aux  prin* 
ces,  &    ôtent  aux  particulie^rs   refprit  de 
propriété,  augmentent  les  mauvais  eflfets  du  ' 
climat,  c'eft-àdire,  la parcfle  naturelle. 


^m 


CHAPITRE    VIL 

Un  monachifme. 

T  E  monachifme  y  fait  les  mêmes  maux; 
*^  il  cft  né  dans  les  pays  chauds  d'o- 
rient, où  Ton  eft  moins  porté  à  Tadion 
qu'à  la  fpéculation. 

£n  Alie ,  le  nombre  de  dervichs  ou  moi- 
nes fenij)les  augmenter  avec  la  chaleur  du 
climat  5  les  Indes ,  où  elle  eft  excelfive  , 
en  font  remplies:  on  trouve  en  Europe 
cette  même  différence. 

Pour  vaincre  la  parefle  du  climat,  il  fau* 
droit  que  les  loix  cherchaffent  à  ôter  tous 
les   moyens  de  vivre  fans  travail:  mais, 
dans  le  midi  de  l'Europe ,  elles  f©nt  tout 
k  contraire  ;  elles.domient  à  ceux  qui  veu- 
lent être  oifîfs  des  places  propres  à  la  vie 
spéculative  ,   &  y  '  attachent  des  richeifes 
witnenfes.    Ces  gens,  qui  vivent  dans  une 
abondance  qui  leur  eft  à  charge ,  donnent 
^vec  raifon  leur  fuperflu  ^^  bas  peuple  :  il 
^  perdu  la  propriété  des  biens  j  Ûs  l'en  dé- 
T^tn.  II.  ,  '  B  dom- 
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dommagent  par  Poifiveté  dont  ils  le  font 
jouir  i  &  il  parvient  à  aimer  fa  mifere 
même. . 


CHAPITRE    VIIL  -  " 

Bonne  coutume  de  la  Chine. 

T  ES  relations  (*)  de  la  Chine  nous  par- 
^^  lent  de  la  cérémonie  (f)  d'ouvrir  les 
terres  ,  que  Pempereur  fait  tous  les  ans; 
On  a  voulu  exciter  (|)  les  peuples  au  la- 
bourage par  cet  ade  public  &  folemnel. 

De  plus,  l'empereur  eft  informé  chaque 
année  du  laboureur  qui  s'eft  le  plus  dis- 
tingué dans  fa  profeflioni  il  le  fait  man- 
4arin  du  liuitieme  ordre. 

Chez  les  anciens  Perfes  (§) ,  le  huitième 
jour  du  mois  nommé  Chorrem^niz^  lea 
rois  quittoient  leur  fafte  pour  manger  avec 
les  laboureurs.  Ces  inftitutions  font  admi- 
rables pour  encourager  l'agriculture. 

CHA. 

(*)  Lti.duHalde^  Thiftoire de  la  Chine,  tom» 
II,  pafe^72.  -      .   .     - 

(t)  Plufieurs  roîs  des  Indes  font  de  même.  Re- 
lation du  royaume  de  Siam  par  hi  Loubere^  p.  ^9* 

(4.)  Vmty^  troifieme  empereur  de  l,a  troiûeme 
dyni.ftie  ,  cultiva  la  terre  de^  fes  propres  mains, 
&  fit  travailler  à  la  foie  ,  dans  fon  palais  »  TimpC' 
rarrice  &  (es  femmes.     Hiftoirede  la  Chine. 

(§)  Mr.  liyde ,  religion  des  Perfes.. 


\ 
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CHAPITREIX. 

Moyens  ^encourager  rittduftrie. 

JE  ferai  voir ,  au  livre  XIX ,  que  les  na- 
tions parefleufes  font  ordinairement  or* 
gueilleufes.  On  pourroit  tourner  l'effet 
contre  la  *  caufe ,  &  'détruire  la  pareffc  par 
Vorgueil.  Dans  le  midi  de  l'Europe,  où 
les  peuples  font  fi  frappés  par  le  point 
d'honneur  ,  il  feroit  bon  de  donner  des 
prix  aux  laboureurs  -qui  auroient  le  mieux 
cultivé  leurs  champs,  ou  aux  ouvriers  qui 
auroient  porté  plus  loin  leur  induftric. 
Cette  pratique  réuffira  même  par  tout  pays. 
Elle  a  fervî  de  nos  jours ,  en  Irlande ,  à 
l'établiflement  d'une  des  plus  importantes 
manufactures  de  toile  qui  foit  en  Europe» 


CHAPITRE    X. 

D«  loix  qui  ont  rapport  à  la  fobriéti 

des  peuples. 

Y\  A  K  s  les  pays  chauds ,  la  partie  aqueu- 
fe  du  fang  fe  diflîpe  beaucoup  par 

E  a  la 
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a  tranfpiration  (*)  ;  il  y  faut  donc  fubftî- 
tuer  un  liquide  pareil.  L'eau  y  eft  d'un 
ufage  admirable,  les  liqueurs  fortes  y  coa- 
guleroient  les  globules  (f)  du  fang  qui  res- 
tent après  la  diiCpation  de  la  partie  aqueufe. 

Dans  les  pays  froids ,  la  partie  aqueufe 
du  fang  s'exhale  peu  par  la  tranfpiraticm  s 
elle  refte  en  grande  abondance."  On  y 
peut  donc  ulèr  de  liqueurs  fpîrîtueufes , 
îans  que  le  fang  fe  coagule.  On  y  eft 
plein  d'humeurs;  les  liqueurs  fortes,  qui 
donnent  du  mouvement  au  fang ,  y  peu- 
vent être  convenables. 

La  loi  de  Mahomet ,  qui  défend  de 
boire  du  vin,  eft  donc  une  loi  du  climat 
d'Arabie  :  aulîî ,  avant  Mahomet ,  l'eau 
étoît  -  elle  la  boiflbn  commune  des  Arabes. 
La  loi  (I)  qui  défendoît  aux  Carthaginois 
de  boire  du  vin ,  étoit  auffi  une  loi  du  cli* 

mat  5 

(*)  Mr.  Bcrnier  ftîfant  un  voyage  de  lAhor  à 
Cachentir  ^  écrîvoît:  ,5  Mon  corps  eft  un  crîbîe  ; 
„  à  peine  ai  ^  je  avalé  une  pinte  d'eau  ,  que  je  la 
,)  vois  fordr  comme  une  rofée  de  tous  mes  niera« 
„  bres  jufqu'au  bout  des  doigts  ;  j'en  bois  dix 
^  pintes  par  jour  ,  &  cela  ne  me  fait  point  de 
5j  mal  ^*.     Voyage  de  Eermer  y  tom.  11.  p.  261. 

(t)  Il  y  a  dans  le  fang  dcs>  globules  rouges, 
des  parties  iibreufes,  des  globules  blanps,  &  de 
Teau  dans  laquelle  nage  tout  cela. 

(1)  Platon,  Lîv.  II  des  loioc:  Ariftotc .  du  foin 
des  affaires  domeftiques:  Bufebe,  prép,  ivang*  Liv. 
Xn.ch    XVlh 


r 
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mat;  efFeâivement  le  climat  de  ces  deux 
pays  eft  à  peu  près  le  même. 

Une  pareille  loi  ne  feroit  pas  bonne  dans 
les  pays  froids ,  où  le  climat  femble  forcer 
à  une  certaine  y  vrognerie  de  nation  ,  bien 
différente  de  celle  de  la  perfojme.  L'y- 
vrognerie  £e  trouve  établie  par  toute  la 
terre ,  dans  la  proportion  de  la  froideur  & 
de  rhumîdité  du  climat.  Paflez  de  Téqua- 
teur  Jufqu'à  notre  pôle ,  vous  verrez  l'y- 
vrognerie  augmenter  avec  les  degrés  de 
latitude.  Paflez  du  même  équateur  au 
pôle  oppofé  ,  vous  y  trouverez  Pyvrogne- 
rie  aller  vers  le  mii  (  §  ) ,  comme  de  ce 
côté-  ci  elle  avoit  été  vers  le  nord. 

Il  eft  naturel  que  là  où  le  vin  eft  con- 
traire au  climat,  &  par  conféquent  à  la 
fanté,  Texcès  en  foit  plus  févérement  puni, 
que  dans  les  pays  où  l'y  vrognerie  a  peu 
de  mauvais  eifets  pour  la  perfoune  j  où  elle 
^n  a  peu  pour  la  fociété  5  où  elle  ne  rend 
point  les  hommes  furieux,  mais  feulement 
ftupides.     Ainfî  les  loix  (**)  qui  ont  puni 

un 

($)  Cela  fe  voit  dans  les  Hottentots  &  les  peu- 
ples de  la  pointe  de  Chily,  qui  font  plus  près  du 
ftd. 

.  (**)  Comme  fit  Fittacus ,  félon  Ariftote ,  fo/j- 
^me  Liv,  Il  ,  ch.  m.  il  vivoit  dans  on  climat 
ou  ryvrognerie  n'eft  pas  un  vice  de  nation. 

E  3 
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un  homme  yvre,  &  pour  la  faute  qu^îl 
faifoit  &  pour  Pyvrcfle,  n'ctoîent  appliqua- 
bles  qu'à  ryvrognerie  de  la  perfonne  ,  & 
iion  à  ryvrognerie  de  la  nation.  Un  Alle- 
mand boit  par  coutume ,  un  Efpagnol  par 
choix. 

Dans  les  pays  chauds ,  le  relâchement 
des  6bres  produit  une  grande  tranfpiration 
des  liquides  :  mais  les  parties  folides  fe  dis- 
jQpent  moins.  Les  fibres ,  qui  n'ont  qu'une 
aélion  très  -  foible  *  &  peu  de  reflbrt»  ne 
s^ufent  guère  3  il  faut  peu  de  fuc  nourri- 
cier pour  les  réparer  :  on  y  mange  donc 
très  -  peu. 

Ce  font  les  différens  befoins  «  dans  les 
difTérens  climats ,  qui  ont  formé  les  diâfé- 
rentes  manières  de  vivrez  &  ces  différen- 
tes manières  de  vivre ,  ont  formé  les  diver-* 
fes  fortes  de  loix.  Que  dans  une  nation 
les  hommes  fe  communiquent  beaucoup  » 
il  faut  de  certaines  loix;  il  en  faut  d'au-* 
très  chez  un  peuple  ou  Ton  ne  fe  commu- 
nique point. 


CHA. 
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CHAPITRE    XL 

Des  loix  qiii  ont  du  rapport  aux  mala- 
dies du  climat. 


fl 


e'  R  O  D  O  T  E  (*)  nous  dît  que  les  loîx 
des  Juifs  fur  la  lepre,  ont  été  tirées 
de  la  pratique  des  Egyptiens.  En  effet, 
les  mêmes  maladies  demandoient  les  mê- 
mes remèdes.  Ces  loix  furent  inconnues 
aux  Grecs  &  aux  premiers  Romains ,  auffi- 
tien  que  le  mal.  Le  climat  de  ^Egypte 
&  de  la  Paleftine  les  rendît  néceffaires  5  & 
la  iacilité  qu'a  cette  maladie  à  fe  rendre 
populaire  ,  nous  doit  bien  faire  fcntir  la 
fageflè  &  la  prévoyance  de  ces  loix. 

Nous  en  avons  nous  -  mêmes  éprouvée 
les  effets.  Les  croîfades  nous  avoient  ap-. 
porté  ia  lepre  ;  les  réglemens  fages  que  Ton 
fit  rempècherent  de  gagner  la  mafle  du 
peuple. 

On  voit  par  la  loi  (f)  des  Lombards  ♦ 
que  cette  maladie  étoit  répandue^en  Italie 
avant  les  croîfades,    &  mérita  l'attention 

des 

n  Liv.  IT. 

(t)  LivJI,  tit.  I ,  §.  3;  &tit,  18,  $.  I. 

E/4 
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des  législateurs.  Rotharis  ordonna  qu'un 
lépreux ,  chafle  de  fa  maifon  &  relégué 
dans  un  endroit  particulier,  ne  pourroit 
difpofèr  de  fes  biens 5  parce  que,  dès  le* 
moment  qu'il  avoit  été  tiré  de  fà  maifon, 
il  étoit  cenfé  mort.  Pour  empêcher  toute 
communication  avec  les  lépreux,  on  les 
rendok  incapables  des  effets  civils. 

Je  penfe  que  cette  maladie  fut  apportée 
en  Italie  par  les^cciquètes  des  empereurs 
Grecs  ,  dans  les  arn^es  defquels  il  pouvoit 
y  avoir  des  milices  de  la  Paleftine  ou  de 
l'Egypte.  Qiioi  qu'il  en  foit,  les  progrès 
en  furent  arrêtés  jufqu'au  temps  des  croi- 
fades. 

On  dit  que  les  IbMats  de  Pompée  reve- 
nant de  Syrie ,  rapportèrent  une  maladie 
à  peu  près  pareille  à  la  lèpre.  Aucun  rè- 
glement ,  fait  pour  lors ,  n'eft  venu  jus- 
qu'à nous:  mais  il  y  a  apparence  qu'il  y 
en  eut ,  puifque  ce  mal  fut  fulpendu  jus^ 
qu'au  temps  des  Lombards. 

II  y  a  deux  fiecles ,  qu^uné  maladie  in- 
connue à  nos  pères  p^a  du  nouveau 
monde  dans  celui-ci,  &  vint  attaquer  la 
nature  humaine  jufques  dans  la  fource  de 
la  vie  &  des  plaifirs/  On  vit  la  plupart 
des  plus  grandes  familles  du  midi  de  l'Eu- 
rope périr  par  un  mal  qui  devint  trop  com- 
mun pour  être  honteux,    &  ne  fut  plus 

que 
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.que  funefte.  Ce  fut  lu  foif  de  Tur  qui 
perpétua  cette  maladie  >  on  alla  fans  celle 
en  Amérique,  &  on  en  rapporta  toujours 
de  nouveaux  levains. 

Des  raifbns  pieufes  voulurent  demander 
qu^on  laiâàt  cette  punition  fur  le  crime: 
mais  cette  calamité  étoit  entrée  dans  le  fein 
du  mariage,  &  avoit  déjà  corrompu  l'en- 
fence  même. 

Comfne  il  eft  de  la  {agefTe  des  législa. 
tfiurs  de  veiller  à  la  fanté  des  citoyens ,  il 
eût  été  très-cenfë  d^arrètcr  cette  communi- 
cation par  des  loix  faites  fur  le  plan  des 
loix  Mofaiques. 

La  perfte  eft  un  mal  dont  les  ravages 
font  encore  plus  prompts  &  plys  rapides, 
Sonficge  principal  eft  en  Egypte,  d^oùelle 
fe  répaad  par  tout  l'univers.  On  a  fait, 
dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe^  de 
très -bons  r^lemens  pour  Tempècher  d'y 
pénétrer  ^  &  on  a  imaginé  de  nos  jours 
im  moyen  admirable  de  l'arrêter  :  on  for-. 
yAe  une  ligne  de  troup#  autour  du  pays 
infeâé ,  qui  empèch!^  ^oute .  comi^unics^ 
tiou. 

Les  (I)  Turcs  qui  n*ont  à  cet  égard  au- 
tane  police  »  voient  les  Chrétiens ,  dans  la 

même 

(I)  Rkataj  ïfc  l'empire  Ottoman,'  pag.  a84. 
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même  vîlle,  échapper  au  danger,  &  eu» 
fculs  périr  ;  ils  achètent  les  habits  des  pes- 
tiférés, s'en  vètiflent,  &  vont  leur  train. 
La  dodtrine  d'un  deftin  rigide  qui  règle 
tout,  fait  du  magiftrat  un  fpedateur  tran* 
quille:  il  penfe  que  dieu  a  déjà  tout  faitf 
&  que  lui  n  a  rien  à  faire. 


CHAPITRE     XII. 

Des  loix  contre  ceux  qui  fe  tuent  (*) 

eux  -  mêmes. 

NOUS  ne  voyons  point  dans  les  hîftoi- 
res  que  les  Romains  fe  fiflent  mourir 
fans  fujet:  mais  les  Anglois  fe  tuent  ians 
qu'on  puiâe  imaginer  aucune  raifcm  qui  les 
y  détermine  ;  ils  fè  tuent  dans  le  fein  mê- 
me dû  bonheur.  Cette  adion ,  chez  les 
Romains ,  étoit  PefFet  de  l'éducation  i  elle 
tenoit  à  leurs  manières  de  penfer  &  à  leurs 
coutumes  :  chez  lis  Anglois ,  elle  eft  TeiFet 
d'une  maladie  (t)i  ellfr  tient  à  l'état  phyfi. 

que 

(*)  L^adtlonde  ceux  qui  fe  tuent  eux-mêmes, 
eft  contraire  à  la  loi  naturelle ,  &  à  la  religion 
révélée. 

(t)  Elle  pourroît  bien  être  co«pliguéc  avec  le 
feorbut,  qui,  fur.tout  dans  quelques  pays,  rend 

un 


LIVi  XIV.     CHAR  XIL     lo? 

%ue  4e  la  indchîne,  &  efl:  indépendante 
de  toute  autre  caufe* 

.  Il  y  a  apparence  que  c'eft  un  défaut  de 
Ëltratton  dii  fuc  nerveux  5  la  machina  dont 
les  Saices  motrices  fe*  trouvent  à  toutmo- 
ment  fans  adion ,  eft  lalTe  d'elle  •  même  5 
Tame  ne  fcnt  point  de  douleur,  mais  une 
certaine  difficulté  -  de  Pexifknce.  La  dou- 
leur eft .  un '.mal  local^  qui  nous  porte  au 
defir  de  voir  cefler  cette  douleur  5  le  po.îds 
ae  la  vie  eft  un  mal  qui%'a  poîiiit  de  lievi 
particulier ,  &  qùî  nous  porte  au  defir  de 
voir  finir  cette  vie. 

ir  eft  clair  que  les  loix  civiles  de  quel- 
ques pays,  ont  eu  des  raifbns  pour  flétrir 
l'homScide  de  foi -même:  maïs  eh  Angle- 
tw:e  on  nq  peut  pas  plus  le  liunîr  qu'on 
ue.  punit  les  effets  de  la  démence. 


1 

^ 

:     CSA  P-LXR.^ 

J     'il               1     . 

-îfV-"    .     .U    Z\\\:     uLO^    CO^"      r?"'. 

rj  A  N  s  une  nation  à  qui  uufr  maladie  d»      5 
climat  ^e(^e  tellement  Pâme,  qu'elle 

pour- 


W'bômme  biâtorre-*  îlnft^portàbfe  à  Juî  -  même» 
'f'Vage  de  François Pyrurd^  part.  Il,  eh.  XXI. 

E  6 
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pourroit  porter  le  dégoût  de  toutes  diofès 
jufqu'à  celui  de  la  vie,  on  voit  bien  que 
le  gouvernement  qui  conviendroit  le  mieux 
à  des  gens  à  qui  tout  ferait  infupportable , 
feroit  celui  où  ils  ne  poiirroient  pas  iè 
prendre  à  un  feul  de  ce  qui  cauferoit  leurs 
chagrins  :  &  où  les  loix'  gouvernant  plu- 
tôt que  les  hommes ,  il  faudroit ,  pour 
changer  Tétat ,  les  renverfer  elles  -  mêmes» 

Que  fi  la  mèqjp  nation  avoit  encore  reçu 
du  climat  un  certain  caraâere  d'impatience^ 
qui  ne  lui  permît  pas  de  foufFrîr  -  long- 
temps les  mêmes  chofes  j  on  voit  bien  que 
le  gouvernement  dont  nous  venons  de  par- 
ler >  feroit  encore  le  plus  convenable. 

Ce  caradlere  d'impatience  n'eft  pas  grand 
par  lui-.mèmelî.  ihais  il  peut  levdevenir 
beaucoup ,  quand  il  eft  joint  avec  le  cou- 
rage. 

n  eft  différerid  de  la  légèreté ,,  qui  feit 
que  l'on  entreprend  fans  fujet ,  &  que  l'on 
abandonrie  (k  taème  5  il  approche  plus  de 
l'opiniâtreté,  parce  qu'il  vient  d'un  fenti- 
ment  des  •  maux! ,  fi  vif  qu'il  hé  s'aflbibli^ 
pas  même  par  l'habitude  de  les  foufFrir.  ^  ' 

Ce  caraderc,  dans  une  nation  libre,  fe- 
roit très  -  ptopre  à  déconç^tier  '  ies  prajejis 

/.  ..I       -    '        \    ^  ;     ._    dé 
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de  la  tîrannie  (*),  qui  eft  toujours  lente 
&  foible  dans  fes  commencemens ,  comme 
elle  eft  prompte  &  vive  dans  ft  finj  qui 
ne  montre  d'abord  qu'une  inain  pour  fecou* 
rit  9  &  op(>rime  enfuite  avec  sue  infinité 
de  bras* 

La  fervitude  commence  toujours  par  le 
fommeiL  Mais  un  peuple  qui  n'a  de  repos 
dans  aucnne  fituation»  qui  ie  tke  clans 
cdfe,  &  trouve  tous  les  endroits  doûlou* 
reux ,  ne  pourroit  guère  s'endormin         ^ 

V 

La  politique  eft  une  lime  fourde ,  qui 
\ife  &  qui  parvient  lentement  à  fa  fin. .  Oi 
les  hommes  dont  nous  voions  de  parler  » 
ne  pourroient  foutenir  les  '  lenteurs ,  lès 
détails  ,  .  le  fang «froid,  des  tt^oiciatians ^ 
î\s  y  réuffiroient  fouvent  motus  qùei  toute 
autre  nation»  &  ils  perdroient,  par  leurs 
traités ,  ce  qu'ils  aurdent  obtenu  par  leuss 
aones. 

-  • 

eHA4 

^*)  le  prens  ici  ce  mot  pour  le  deflein  de  ren« 
^ffer  le  pouvoir  établi,  &  fur-tout  la  démocratie, 
^cft  la  fignification  que  lui  donnoient  les  Grcct 

*  Ici  Romains^  -^      "  ^*^   .     ' 


L 
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,  t  * 


C  H  A  P  I  TR  E    XIV. 
^•Autres  ejfeu  da  climat.   . 


"Vr  o  s  pères ,  les  anciens  Germains ,  liahU 
r  ^  toienc  un  climat  où  les  pallions  étoient 
très  ^  calmes.      Leurs    loix   ne  trouvoîent 
dans  lesxhofes  que  ce  qu'elles  v.oyoient 9 
&  n'irhaginoîent  rien  de  plus.-   Et  comme 
elles  jugeoieiit  des  in&kes  Eûtes  aux  Jiom» 
mes  par  la  grandeur  des  bleffures ,  elles  ne 
mettoient  pas  plus  dé  rafinement  dans  les 
©ffenfes*  faites  aux  femmes.      Là  loi,(*^ 
des  Allemands  eft/là.  d^us  fort  finguHere^ 
Sit  Ton  découvre^  une:  femme  à  la  tète  »  on 
pai^à  une  -amende^  de  *  fix  fèls  ;  aut^t  A 
c'eft  à  h>  )vmht  jlifqu'au  genou*     H  fem^^ 
ble  que  la  loi  meàiroit  la  grandeur  des  ou^ 
tt'ages' faits  à  la  perfoniio  des  fepimes,. com- 
me on  mefure  une  figure  de  |[éoniétrie^ 
elle  ne  puniflbit  point  le  crime  de  Pimagi- 
nâdo©,  elle  puniffoit  celui  des  yeux.  Mais, 
lorfqu'une  nation  Germanique  fe  fut  trans- 
portée en  Efpagne,  le  diniat  trouva  bien 
d'antres  lo'ixl     La  loi  des  -Wifigoths  défen- 
dit aux  médecins  Aç  faîgnéjr  une  femme  /w-i 
génue  qu'en  prefence  de  ion  pQre  oi^  de  fe 

mere , 
O  Ch.  LVm,  $.  I.  &2, 
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mère  »  de  foti  firere ,  de  fon  fils  ou  de  fon 
oncle.  L'imagination  des  peuples  s'alluma, 
celle  des  législateurs  s'échau£Fd  ^4^  même  i 
la  loi  ibupçonna  tout,  pour  un  peuple  qui 
pouvoit  tout  foupçonncr. 

Ces  loix  eurent  donc  une  extrême  atten^ 
tion   fur  les   deux  fexes.      Mais  il  femble 
que  ,    dans  les  punitions   qu'elles   firent , 
elles  fongerent  plus  à  fiatter  la  vengeance 
particulière ,  qu'à  exercer  la  vengeance  pu- 
blique. Ainfî  dans  la  plupart  des  cas ,  elles 
réduifoient  les  deux  coupables  dans  la  fer- 
vitude  des  parens  ou  du  mari  oiFenfé.    Un 
femme  (f)  ingénue ,  qui  s'étoit  livrée  &  un 
homme  marié ,    étoit  remife  dans  la  puis- 
iance  de  fa  femme,  pour  en  difpofer  à& 
volonté.     Elles  obligeoitnt  les  efola^ves  (j) 
de  lier  &  de  préfenter  au  mari  fa  femmie 
qu'ils  furprenoient  en  adultère:  elles  pei^- 
mettoient  à  fes  enfans  ($)  de  raecufcr, 
&  de  mettre  à  la  quelHon  fès  efelaves  pour 
la  convaincre.    Aufli  furent  •  elles  plus  pvo^ 
près   à  rafiner  à  l'excès  un  certain  point 
d'honneur ,  qu'à  former  une  bonne  police* 
Et  il  ne  faut  pas  ètrel  éfonné  Ci  le  comte 
Julien  crut  qu'un  outrage  de  cette  efpecc 

deman- 

m  Loi  des  Wîfigoths ,  Lîv.  IH,  tît.  4.  i  9i   ^ 
[+3  Ibid,  Liv.lII,  tit.4*  $:<J. 
[Q  Ibid*  Lir.  Iil|  tit.  4.  f  i|. 
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demandoit  la  perite  de  fa  patrie  &  de  fon 
roî. .  On  ne  dpit  pas  être  furpris  fî  les 
Maures ,  .  avec  une  telle  conformité  de 
;mœyrs ,  trou  veinent  tant  de  facilité  à  s'é- 
tablir en  Efpagne ,  à  s'y  maintenir  >  &  à 
retarder  la  chute  de  leur  empire. 


CHAPITRE    XV. 

JDf  la  différente  confiance  que  les  loix  ont 
dans  le  peuple ,  febm  les  climats^ 

T    £    peuple  Japonois  a   un   caraâere  6 
^^  atroce ,  que  fes  législateurs  &  fes  ma- 
giftrats  n'ont    pu    avoir  aucune .  confiance 
en  lui  :  ils  ne  luî  ont  mis  devant  les  yeux 
que  des  juges,  des  menaces  &  des  châd- 
mens:  ils  Pont  fournis,  pour  chaque  dé- 
marche, à  rinquifîtion  de  la.  police.     Ces 
loix,  qui,  fur  cinq  chefs  de  famille,  en 
établirent  un  commç  magiftrat  fur  les  qua- 
tre autres  ;  ces  loix ,  qui ,  pour  un  feul  cri-^ 
me,  puniflent  tout  une  famille  ou  tout  un 
quartier;  ces  loix>  qui  ne  trouvent  point 
d'innocens  là  où  il  peut  y  avoir  un  cou- 
pable, font  faites  pour  que  tous  les  hom- 
mes fe  méfient  les   uns  des  autres,  pour 
que  chacun  recherche  la  conduite  de  cha- 
cun. 
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cun ,  &  quUl  en  foit  l'iiifpeâeur ,  le  témoin 
&  le  juge. 

Le  peuple  des  Indes  au  contraire  eft 
doux  (*)»  tendre,  compatiflant.  Auili  Tes 
législateurs  ont -ils  une  grande  confiance 
en  lui.  Ils  ont  établi  peu  (f)  de  peines , 
&  elles  font  peu  fcveres  y  elles  ne  font  pas 
même  rigoureufement  exécutées.  Ils  ont 
donné  les  neveux  aux  oncles ,  les  orphe- 
lins aux  tuteurs ,  cotpme  on  les  donne  ail- 
levuîs  à  leurs  pères  :  ils  ont  réglé  la  fucces- 
iion  par  le  mérite  reconnu  du  fuccefleur. 
1\  femble  qu'ils  ont  penfé  que  chaque  cito- 
yen devoit  fe  repofer  fur  le  bon  naturel 
des  autres. 

Ils  donnent  aifémcnt  la  liberté  (+)  à  leurs 
enclaves  •>  ils  les  marient  5  ils  les  traitent  comme 
leurs  enfans  ($)  :  heureux  climat,  qui  fait  naî- 
tre 

f3  Voyez  Btmier^  totn.  II.  p.  140. 

[t]  Voyez  dans  le  quatorzième  recueil  des  /e/- 
<w  édifiantes  f  p.  403  ,  les  principales  loîx  ou 
coutumes  des  peuples  de  Tlnde  de  la  prefqu'isle 
deçà  le  Gange.         ^ 

[|3  Lettres  édifiantes,  neuvième  recueil»  pag. 
Î78. 

K  l'avoîs  penfé  que  la  douceur  de  Tefclavage 
aux  Indes  avoit  fait  dire  à  Diodore  qu'il  n*y  avoit 
dans  ce  pays  ni  maître  ni  efclave  ;  mais  Diodore 
a  attribué  à  toute  Plnde  ,  ce  qui ,  félon  Strabon, 
Liv.  XV ,  n'étoit  propre  qu'à  une  nadon  particu- 
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tre    la  candeur  des   mœurs  &  produit  la 
douceur  des  loix  (f)\ 

LIVRE 

(h)  On  peut  remarquer  en  général  fur  ce  XIV. 
livre  que  Mr.  de  Momtesquieu  donne  trop  aux 
efFets  du  climat.     Il  6ft  très-certain ,  &  plufîeu«s 
auteurs   Tont  remarqué  t   que  ia  température  de 
Fair ,  la  nourriture  «  &c.  contribuent  a  former  l<^ 
Inclinations  de  Thomme  ,  ainfi  que  fa  conftî eu tîon 
morale  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  l'édaca* 
tion,   &  une  faine  do<ftrine;  que  des  loix  ibges, 
exécutées  avec  prudence»  peuvent  vaincre  &  çhan« 
ger  totalement  ces  inclinations  &  les  différentes 
mœurs  ;  Se  que  dans  tous  les  pays  les  hommes  peu. 
vent  également  être  formés  à  toutes  les  vertus  & 
tomber  dans  tous  les  vices.      L'hiftoire  eft  remplie 
de  changemens  arrivés  dans  les  mœurs  (^es  peu* 
pies ,  au  point  qu'une  génération  ne  reflemble  en 
rien  à  une  autre.      Perfonne  ne  fera  aflez'raai- 
avifé  pour  les  attribuer  à  fififluence  du  climat. 
Tout  ce  qu'elle  nous  autorife  de  conclure ,    cfeft 
que  les  législateurs  doivent  être  foîgneux  à  y  con- 
former  cer.nine&  loit ,  &  à  prévenir  par  de  bon 
nés  inftîtutions  les  mauvais  effets  qui  peuvent  ré« 
fulter  de  la  force  du  climat.       Un  ouvrage  fur 
VEfprU  des  loix  demandoic  certainement  qu  on  fit 
voir  comment  dans  les  différens  pays  on  a  travaillé 
à  remplir  ce  devoir  du  fouverain  ,  &  Mr.  de  Mon» 
TESQjJiEu  nous  auroît  rendu  un  très. grand  fervice 
fi  encore  fur  ce  fujet ,  il  nous  eue  découvert  dans 
les    loix  de  tous  les  peuples  les  raifons  pardcu- 
lieres  qui  les  ont  portés  à  &ire  plutôt  telle  loi 
que  telle  autre.      Cela  paroit  bien  avoir  été  fon 
but:  mais  après  avoir  lu  la  iç.  lettre  de   VEfprit 
des  loix  quintejjenciê ,  on  ne  fe  perfuadera  pas  aifé- 
ment  qu'il  ait  réuflS.    C^.  d'wt  A.'} 
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LIVRE    XV. 

Comment  les  loix  de  tefclavage  civil 
ont  du  rapport  avec  la  nature 

du  climat. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De  Pefclavage  civil. 


ESCLAVAGE  proprement  dit  eft 
y  rétabliffemeiit  d'un  droit  qui  rend 
un  homme  tellement  propre  à  un 
autre  homme ,  qu'il  eft  le  maître  abfolu 
de  {à  vie  &  de  fcs  biens.  Il  n'eft  pas  bon 
par  fa  nature  :  il  n'eft  utile  ni  au  maître  , 
ni  à  Pefclave  ;  à  celui  -  ci ,  parce  qu'il  ne 
peut  rien  faire  par  vertu  i  à  celui-là  ,  parce 
qu'il  contrade  avec  fes  efclaves  toutes  for- 
tes de  mauvaifes  habitudes  ,  qu'il  s'acco  j- 
tume  infenfiblement  à  manquer  à  toutes 

les 
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les  vertus  morales,  qu'il  devient  fier,  prompt^ 
dur ,  colère ,  voluptueux ,  cruel. 

Dans  les  pays  defpotiques ,  où  Ton  ett 
déjà  fous  Pefclavage  politique,  Tefclavage 
civil  ell  plus  tolérable  qu'ailleurs.  Chacun 
y  doit  être  aflez  content  d'y  avoir  fa  fub- 
fiftance  &  la  vie.  Ainli  la  condition  de 
l'efclave  n'y  eft  guère  plus  à  charge  que 
la  condition  du  fujet. 

Mais,  dans  le  gouvernement  monarchî- 
que ,     où  il  eft  fouverainement  important 
de  ne  point  abattre  ou  avilir  la  nature  hu* 
maine ,  il  ne  faut  point  d'efclave.      Dans 
la  démocratie  où  tout  le  monde  eft  égal» 
&  dans   l'ariftocratie    où   les  loix  doivent 
faire  leurs  efforts  pour  que  tout  le  monde 
foit  aulïi  égal  que  la  nature  du  gouverne- 
ment peut  le  permettre ,  des  efclaves  font 
contre  l'efprit  de  la  conftitution  î  ils  ne  fer- 
vent qu'a  donner  aux'  citoyens  une  puis- 
iance  &  un  luxe  qu'ils  ne  doivent  point 
avoir. 


CHAPITRE    IL 

Origine  du  droit  de  Pefclavage  chsz  les 
Jurifconfultes  Romains. 

Ç\^  ne  croiroit  jamais  que  'c'eût  été  la 
pitié  qui  eût  établi  Tefclavage ,  &  que 

pour 
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pour  cela    elle  s'y  fût  prife  de  trois  ma- 
nières (^). 

Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les  pri- 
fonniers  fuflent  efclaves,  pour  qu'on  ne 
les  tuât  pas.  Le  droit  civil  des  Romains 
permit  à  des  débiteurs  que  leurs  créanciers 
pouvoîent  maltraiter  de  fe  vendre  eux- 
mêmes  :  &  le  droit  naturel  a  voulu  que 
des  enfans ,  qu'un  père  efclave  ne  pouvoit 
plus  nourrir ,  fuâènt  dans  Tefclavage  com- 
me leur  père. 

Ces  raifons  des  jurifconfultes  ne  font 
point  fenfées.  Il  eft  faux  qu'il  foit  permis 
de  tuer  dans  la  guerre  autrement  que  dans 
le  cas  de  néceiRté  :  mais  dès  qu'un  hom- 
me en  a  fait  un  autre  efclave ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  ait  été  dans  la  nécelfité  de 
le  tuer ,  puifqu'il  ne  l'a  pas  fait.  Tout  le 
droit  que  la  guerre  peut  donner  fur  les 
captifs ,  eft  de  s'aflurer  tellement  de  leur 
perfonne  ,  qu'ils  ne  puiflent  plus  nuire  (a)* 
Les  homicides  faits  de  fang  froid  par  les 
foldats  ,  &  après  la  chaleur  de  l'adlion,  font 
i^ejettés  de  toutes  les  nations  (f)  du  monde. 

2^  Il 

n  Inftît  'de  JuJHnien  ,  Lîv,  L 
.  W  Et  s'ils  ne  peuvent  le  faire  qu'en  rendant 
ics  vaincus  efclaves?  [R,  d'unA.^ 

et]  Si  Ton  ne  veut  citer  celles  qui  mangent  leurs 

P'iionniers. 
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2^.  Il  n'eft  pas  vrai  qu'un  homme  libre 
puifle  fe  vendre.  La  vente  fuppofe  un 
prix:  refdavc  fc  vendant,  tous  fes  biens 
entreroient  dans  la  propriété  du  maître  , 
le  maître  ne  donneroit  donc  rien ,  &  Tes- 
clave  ne  recevroit  rien.  Il  auroit  un  pécule , 
dira-t-on  :  mais  le  pécule  efl:  acceflbire  à  la 
perfonne.  S'il  n'eft  pas  permis  de  fe  tuer , 
parce  qu'on  fe  dérobe  à  fa  patrie ,  il  n'eft 
pas  plus  permis  de  fe  vendre  Qi).  La  li- 
berté 


M  Tout  ce  raîfonnemcnt  cloche  :  îl  cft  pre- 
mièrement abfurde  de  dire  que  Pefclave  fe  ven- 
dant ,  le  maître  ne  donneroit  rien  ^  Pefciave  ne 
recevroit  rien  >*  Taéle  d'un  homme  qui  fe  vend 
pour  être  efclave  fuppofe  un  manquement  de 
biens  néceflaires  pour  fubOfter;  &  quand  même  il 
auroit  des  biens ,  &  que  ces  biens  entreroient  dans 
la  propriété  du  maître ,  encore  ne  s'enfuit  •  il  pas 
que  le  maître  ne  donneroit  rien  :  celui  qui  fe  yen- 
droit  ,  &  qui  feroit  par*là  pafler  fes  biens  dan&  la 
propriété  de  celui  qui  Tachette,  ne  manqueroit 
point  fans-doute  de  éire  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  le  prix  de  vente  la  valeur  de  ces  biens.  Se- 
condement :  c'eft  un  pur  paralogisme  de  dire  :  /// 
nleji  pas  permis  de  fe  tuer  ,  parce  qtCon  fe  dérobe  à 
fa  patrie ,  il  n^efl  pas  plus  pertms  de  fe  vendre.  On 
confond  ici  ce  qui  eÔ:  établi  par  la  loi  naturelle 
avec  ce  qui  eft  ordonné  par  des  loix  civiles.  Se- 
lon les  principes  du  droit  naturel  »  il  eft  défendu 
de  fe  tuer,  parce  qu'il^ne  nous  eft  pas  permis  de 
nous  ôter  à  une  fociété ,  dans  laquelle  Dieu  nous 
a  placé ,  afin  d'y  refter  dans  \e%  différentes  fitua- 

tioos 
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berté  de  chaque  citoyen  eft  une  partie  de 
la  liberté  publique.  Cette  qualité  dans  l'état 
populaire  eft  même  une  partie  de  la  fou.- 
veraineté.  Vendre  fa  qualité  de  citoyen 
ell  un  C*)  aâe  d'une  telle  extravagance , 
qu'on  ne  peut  pas  la  fuppofer  dans  un  hom- 
me. Si  Ja  liberté  a  un  prix  pour  celui 
qui  l'acheté ,  elle  eft  fans  prix  pour  celui 
qui  la  vend.  La  loi  civile ,  qui  a  permis 
aux  hommes  le  partage  des  biens  i  n^a  pu 
mettre  au  nombre  des  biens  une  partie 
des  hommes  qui  dévoient  feîre  ce  partage, 
La  loi  civile,  qui  reftitue  fur  les  contrats 
qui  contiennent  quelque  léfion ,  ne  peut 
s'empêcher  de  reftituer  contre  un  accord 
qui  contient  la  lélîon  la  plus  énorme  de 
toutes. 

La 

tiens  dans  lesquelles  il  plaira  à  fa  providence  de 
îious  mettre ,  jufqu'au  moment  qu'il  nous  retire 
a  foi:  les  loix  civiles  au  contraire  permettent  ou 
défendent  quelquefois  !e  fuicide  fuivant  les  opi. 
nions  de  ceux  qui  les  ont  portées.  Selon  le  droit 
naturel ,  c'eft  un  devoir  de  préférer  à  la  perte  de 
Ja  vie  tout  moyen  par  lequel  on  peut  la  conferver, 
wns  nuire  aux  droits  d'un  tiers.  Si  donc  il  ne 
'j^ous  refte  que  celui  de  Tefclavage ,  il  eft  non-feu- 
lement permis,  mais  on  eft  même  tenu  de  ft  fer- 
Vïr  de  cette  derrière  reffourcc*     iR.  d'un  A.) 

(*>  Je  parle  de  Tefclavage  pris  à  la  rigueur  ,  tel 
y  il  ctoit  chez  les  Romains ,  &  qu'il  eft  établi 
«ans  nt^  tîotonics.       .: 


120    DE  L'ESPRIT  DES  LOIX , 

La  troideme  manière  ,  c^eft  la  naiflance. 
Celle-ci  tombe  avec  les  deux  autres.  Car 
fi  un  homme  n'a  pu  fe  vendre ,  encore 
moins  a-t*il  pu  vendre  Ton  fils  qui  n'étoit 
pas  né  :  fî  un  prifonnier  de  guerre  né  peut 
être  réduit  en  fervitude  ,  encore  moins  fes 
enfans. 

Ce  qui  fait  que  la  mort  d'un  criminel 
eft  une.  chofe  licite ,  c'eft  que  la  loi 
qui  le  punit  a  été  faite  en  fa  faveur.  Un 
meurtrier ,  par  exemple ,  a  joui  de  la  loi, 
qui  le  condamne  $  elle  lui  a  confervé  la' 
vie  à  tous  lés  inftans  :  il  ne  peut  donc  pas 
réclamer  contr'elle.  Il  n*en  eft  pas  de  même 
de  l'efclavc  :  la  loi  de  Pefclavage  n'a  jamais 
pu  lui  être  utile  5  elle  eft  dans  tous  les  cas 
contre  lui ,  fans  jamais  être  pour  lui  ;  ce 
qui  eft  contraire  au  principe  fondamental 
de  toutes  les  fociétés. 

On  dira  qu'elle  a  pu  lui  être  utile ,  parce 
que  le  maître  lui  a  donné  la  nourriture. 
Il  faudroit  donc  réduire  l'efclavage  aux  per- 
fonnes  incapables  de  gagner  leur  vie  (c). 
Mais  on  ne  veut  pas  de  ces  efclaves-là. 
Quant  aux  enfans ,  la  nature  qui  a  donné 
.du  lait  aux  mères,  a  pourvu  à  leur  nour- 
riture; &  le  refte  de  leur  enfimce  eft  fi 
près  de  l'âge  où  eft  ^n  eux  la  plus  jgrande 

capa^ 

(c)  Ajoutez  far  eux^mititet.    (R,  d*on  A.) 
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capacité  de  fe  rendre  utiles,  qu'on  ne  pour* 
roit  pas  dire  que  celui  qui  les  nourriroit  ^ 
pour  être  leur  maître,  donnât  rien. 

L'Efclavage  eft  d'ailleurs  aulli  oppofc  au 
droit  civil  qu'au  droit  natureL  Qiielle  loi 
civile  pourroit  empêcher  un  efclave  de 
fiiir,  lui  qui  n'eft  point  dans  la  fociécé^ 
&  que  par  conféquent  aucunes  loix  civiles 
ne  concernent  ?  Il  ne  peut  être  retenu  que 
par  une  loi  de  famille  ^  c'efl:  -  à  -  dire  ,  par 
la  loi  du  '  maître. 


CHAPITRE    ni. 

r 

Autre  origine  du  droit  de  Pefclavage. 

J^AIMEROIS  autant  dire  que  le  droit 
de  l'efclavage  vient  du  mépris  qu'une 
nation  conçoit  pour  une  autre ,  fondé  fur 
la  différence  des  coutumes, 

Lopes  de  Gantar  (*}  dit  ,,  que  les  Efpa- 
„  gnojs  trouvèrent  près  de  fainte  Marthe 
„  des  paniers  où  les  habitans  avoient  des 
^  denrées  ;  c'étoient  des  cancres ,  des  lima- 
„  çons ,  des  cigales,  des  fauterelles.  Le5 
„  vainqueurs  en  firent  un  crime  aux  vain- 


^  eus  ". 


C*)  Bibliotfa.  Angl.  toin.  XIII ,  deuxième  partie, 
art  ). 

Tom.  IL  F 
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,3  eus  ".  L'auteur  avoue  que  c'eft  là  •  deflus 
qu'on  fonda  le  droit  qui  rendoit  les  Amé- 
ricains efclaves  des  Efpagnols,  outre  qu'ils 
fumoient  du  tabac ,  &  qu'ils  ne  fe  faifoient* 
pas  la  barbe  à  rEfpagnole. 

Les  connoiffances  rendent  les  hommes 
doux:  la  railbn  porte  à  rhumanité:  il  n'y 
a  que  les  préjugés  qui  falTent  renoncer. 


CHAPITRE    IV. 

Autre  origine  du  droit  de  Pefclavage 

J'aimerois  autant  dire  que  la  reli- 
gion donne  à  ceux  qui  la  profeflent  un 
droit  de  réduire  en  fervitude  ceux  qui  ne 
la  profeflent  pas,  pour  travailler  plus  aifé- 
ment  à  (a  propagation. 

Ce  fut  cette  manière  de  penfer  qui  en- 
couragea les  deftrudeurs  de  l'Amérique 
dans  leurs  crimes  (*).  C'eft  fur  cette  idée 
qu'ils  fondèrent  le  droit  de  rendre  tant  de 
peuples,  efclaves  ;  car  ces  brigands ,  qlii 
vouloîent  abfolument  être  brigands  &  chré- 
tiei\s ,  étoient  très  -  dévots. 

Louis 

(*)  Voyez  Phîftoîre  de  la  conquête  du  Mexi- 
<|ue  par  Sofis ,  &  celle  du  Pérou  par  GarcUaJj'o  de 
ia'Vega, 
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Louis  Xin  (t)  fe  fit  une  peine  extrême 
de  la  loi  qui  readoit  efclaves  les  Nègres 
de  fes  colonies  :  mais  quand  on  lui  eut 
bien  rva$  dans  réfprit  que  c'étoit  la  voie  la 
plus  fure  pour  les  convertir ,  il  y  confentit» 


CHAPITRE    V. 

De  refchvage  des  Nègres^ 

Cl  j'avois  à  foutenir  le  droit  que  nous 

avons  eu  de  rendre  les  Nègres  efclaves , 
voiei  ce  que  je  dirois: 

Les  peuples  d'Europe  ayant  exterminé 
ceux  de  PAmérique,  ils  ont  du  mettre  en 
efclavage  ceux  de  T Afrique  ^  pourVen  fer- 
vir  à  défricher  tant  de  terres. 

Le  fucre.feroit  trop  cher,  û  Von  nefai- 
foît  travailler  la  plante  qui  le  produit  par 
des  efclaves. 

Ceux  dont  il  s^agit  font  noirs  depuis  les 
pieds  jiafqu^à  la  tète,  &  ils  onc  le  nez; fi 
'écrafé -qu'il  rfl  prefque  impollîbîe  de  les 
plaindre.      .■  ^     ^  :•         rn-i  ;  - 

On  ne  peut  fc  nietigpei'àansJ'efprit  que 
dieu  9   qui  eu;  un  ètve  tirés  «&ge,  ait  niis 


V        "  une 


(t)  Le  P.  Lahat ,  nouveau  '  roy^  aux  Isles  de 
rameri^ue,  tom*  iV  ,  p^.  ir4V  «721,  ^^.i*> 

'  F  2 
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une  ame ,  fur-tout  une  ame  bonne  »  dans 
un  corps  tout  noir. 

Il  eft  fi  naturel  de  penfer  que  c'eft  la 
couleur  qui  çonftitue  l'cifance  de  Thuma- 

.  nité ,  que  les  peuples  d'Afie  qui  font  des 
eunuques,  privent  toujours  les  noirs  du 
rapport  qu'ils  ont  avec  nous  d*une  façon 
plus  marquée. 

On  peut  juger  de  la  couleur  de  la 
peau  par .  celle  des  cheveux ,  qui ,  chez  les 
Egyptiens,   les    meilleurs   philofophes    du 

;  monde,    étoient   d'une   fi  grande    confé- 

,quence,  qu'ils  faifoient  mourir  tous  les 
hommes  roux  qui  leur  tomboient  entre  les 
mains. 

Une  preuve  que  les  Nègres  n'ont  pas  le 

'  fens  commun»  c'efl:  qu'ils  font  plus  de  cas 
d'un  collier   de  verre,   que  de  l'or,    qui 

-  chez  des  nations  policées  eft  d'une  fi  grande 
conféqûence. 

Il  eft  impoflîble  que  nous  fuppofîons 
que  ces  gens  -  là  foient  des  hommes  y  parce 

^ue,  fi  nous  les  fuppofions  des  hommes, 

*  dn  commencerait  à  crpire:;  que  nous  île 
fommes  pas  nous-mêmes  chrétieusl 

:  De  petits  efprit»  exagèrent  ctrop  l'injus- 
tice que  Ton  fait  aux  Afiridiins*;^  C^r ,  fi 
elle  étoit  telle  qu'ils  le  difent ,  ne  feroit- 
il  pas  venu  daf^s  la  tête  des  princ^  d'|)u- 
^^ope ,.: qui. font ^çntjc'é^ix,  tjHit  dç  iÇfanvça- 

r   I  tions 
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ùons  inutiles,  d'en  faire  une  générale  en 
faveur  de  la  miférîcorde  &  de  la  pitié  ? 


CHAPITRE    VL 

yériiable  origine  du  droit  de  Pefclavage. 

Tl  eft  temps  de  chercher  la  vraie  origine 
du  droit  de  Tefclavage.  U  doit  être  fondé 

fur  la  nature  des  choies:  voyons  s'il  y  a 

des  cas  où  il  en  dérive; 

Dans  tout    gouvernement  despotique  » 

on  a  une  grande  facilité  à  fe  vendre  \  l'es* 

clavage   politique  y    anéantit  en  quelque 

f'içon  la  liberté  ci^^le• 
Mr,    Pf  rry  (  *  )  dit  que  les  Mofçovites 

fe  vendent  très  -  aifément  :    j'en  fais  bien 

la  raifon^    c'eft  que   leur  liberté  ne  vaut 

rien.     ' 

A  Achîm  tout  le  monde  .cherche  à  fe 
vendre.  Quelques-uns  des  principaux  fei^ 
gneurs  (f)  n'ont  pas  moins  de  mille  efcla^ 
vcs  >  qui  font  des  principaux  marchands  » 
Spi  ont  auffi   beaucoup    d'efclaves   fous 

euxi 

(*)  Etat  préfent  de  la  Grande  Ruffie ,  par  Jean 
P^>7»  Paris,  1717.  w-  12. 
^  (t)  Nouveau  voyage  autour  du  monde  par  Gtdi" 
''«»»'Dainpwr«r,.tQm,Jll,  Amftçfd^m  171 1* 

F  3 
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eux^  &  ceux-ci  beaucoup  d'autres:  on  en 
hérité ,  &  on  les  fait  trafiquer*  Dans  ces 
états,  les  hommes  libres ,  trop  foibles  con- 
tre le  gouvernement  y  cherchent  à  devenir 
les  efclàVes  de  peux  qui  titannifent  le  gou* 
rernement. 

C«ll  là  Torigine  }ufte  &  conforme  à  la 
raifon ,  de  ce  droit  d'efclavage  très  -  doux 
que  l'on  trouve  dans  quelques  pays;^  & 
il  doit  être  doux  ^  parce  qu'il  dl  fondé 
fur  k  choix  libre  qu'un  homme,  pour 
kn  utilité  f  {e  fait  d'un  maître  s  Ct  qui 
forme  une  convention  réciproque  entre  les 
deux  parties» 


CHAPITRE    yiL 

Au^t  crigini  Ju  droif  ik  Pefclavage^ 

TTo ICI   une  autre  origine  du  droit  de 
^    Tefclavage,  &  même  de  cet  efclàvage 
cruel  que  l'on  voit  parmi  les  hommes. 

Il  y  a  des  pays  où  la  chaleur  énerve 
le  corpé,  &  dFoîfeHt  fi  fort  le  courage, 
que  les  hommes  ne  font  portés  à  un  de- 
voir pénible  que  par  ta  crainte  du  diâti* 
ment  :  l'efclavage  y  choque  donc  moins 
la  raifon  ^  &  le  maître  y  étant  auffi  lâche 
à  l'égard  de  fon  prince  que  fba  elclave 

l'eft 
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l'eft  à-  fbn  égard ,  Tefclavage  civil  y  eft 
encore  accompagné  de  Tefclavage  politique. 

Arijiote  (*)  veut  prouver  qu'il  y  a  des 
efclaves  par  nature  »  &  ce  qu'il  dit  ne  le 
prouve  guère.*  Je  crois  que,  s'il  y  en  a 
de  tels  ,  ce  font  ceux  dont  je  viens  de 
parler. . 

Mais ,  comme  tous  les  hommes  naiflent 
égaux,  il  faut  dire  que  l'efclavage  eft  con- 
tre  la  nature ,   {d)  quoique  dans  certains 

pays 

(*)  PoUt.  liv.  I.  ch.  I. 

yt)  On  pourroit  foutenîr  iW  Te  mémC  fonde» 
ment  q«e  toute  diftin<ftion  dans  Tordre  civil  eft 
contre  nature.  Je  n'aime  pat  les  raifons  qui  .pron* 
vent  trop,  parce  qu'elles  ne  prouvent  rien.  La 
fociétc  civile  exige  un  certain  ordre  ♦  afnfi  que 
toute  autre  chofe  :  il  faut  qu'il  y  ait  des  gens  qui 
commandent,  d'autres  qui  obéiilent;  des  peribn* 
nés  qui  foient.fervies»  d'autres  qui  fervent  Voî. 
l^Vorigine  de  ta  fervitude  :  elle  eft  plus  ou  moins 
dure  ftrivant  (^ue  la  fujettibn  de  ceux  qui  fervent 
tft  abfolue.  Ur  puifque  la  loi  naturelle  nouscom» 
^^ande  de  contribuer  au  bien-être  de  tous  les 
hommes ,  tant  en  général  qu^en  particulier  9  oa 
^  obligé  de  rendre  la  condition  de  ceux  oui  noua 
fervent  la  moiiiis  onéreufe  qu'il  foit  portible,  p  r 
conféquent  d'éviter  de  réduire  les  hommes  d[ans  uti 
^t  d'efclavagc ,  lorfqu*on  n'y  eft  p»s  par  néccflTité 
aofolument  Voilà  tout  ce  que  notre  auteur  aii. 
roit  dû  déduire  de  fes  réflexions  ;  &  c'cft  unique.' 
OJent  à  ce  principe  fimple  &  évident,  dont  noua 
venons  de  parler ,  qu'il  faut  auribuer  l'abolkion 
de  l'efclavage  dans  les  pays  d'Europe.  (R.  d'un  A.) 

F4 
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pays  il  foit  fondé  fur  une  raifon  naturelle  s 
&  il  faut  bien  diftinguer  ces  pays  d*avec 
ceux  où  les  raifons  naturelles  mêmes  les 
rejettent  ,  comme  les  pays  d'Europe  où 
il  a  été  û  heureufement  aboli. 

Plutarque  nous  dit,  dans  la  vie  deNuma^ 
que  du  temps  de  Saturne  il  n*y  avoit  ni  mai* 
tre  ni  efclave.  Dans  nos  climats  ^  te  chris* 
tianifm^^  a  ramené  cet  âge. 

CHAPITRE     VII^ 

ItmtiUté  de  hfclava^  parmi  nous. 


I 


L  faut  donc  borner  la  fervitude  naturelle 
à  de  certains  pays  particuliers  de  la  terre, 
pans  tous  les  autres  »  il  me  femble  que  » 
quelque  pénibles  que  foient  les  travaux 
que  la  fociété  y  exige ,  on  peut  tout  faire 
avec  des  hommes  libres. 

Ce  qui  me  fait  penfer  ainfi  t  c^eft  qu^a« 
vaut  que  le  chriftianifme  eût  aboli  en  Eu* 
jrope  la  fervitude  civile,  on  regardoit  les 
travaux  des  mines  comme  fî  pénibles,  qu^on 
croyoit  qu'ils  ne  pouvoient  être  faits  que 
par  des  efclaves  ou  par  des  criminels. 
Mm  on  fait  qu'aujourd'hui  les  hommes 

qui 
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qui  y  font  employés  (♦)  '  vivent  heureux. 
Oh  a  par  de  petits  privilèges  encouragé 
cette  profeflîon  ;  on  a  joint  à  l'augmenta- 
tion du  travail  celle  du  gain  i  &  on  eft 
parvenu  à  leur  feire  aimer  leur  conditio» 
plus  que  toute  autre  qu'ils  euâent  pu 
prendre. 

Il  n'y  a  point  de  travail  fi  pénible  qu'on, 
ne  puiâ&  proportionner  à  la  force  de  celui 
qui  le    fait ,    pourvu  que  ce  foit  la  raifon 
&  non  pas  l'avarice  qui  le  règle.     On  peut, 
par  la   commodité  des  machines  que.  l'art 
invente  ou  applique,    fuppléer  au  travail 
forcé  qu'ailleurs  on  feit  faire  aux  efclaves. 
Les  mines  des  Turcs ,  dans  le  bannat  de  Té- 
m^Var  ,  étoienf  pli»  riches  que  celles  de 
Ijbngrie  ,  &  elles  ne  produifoient  pas  tant  i . 
parce   qu'ils  n'imaginoient  jamais  que  les 
bras  de  leurs  efctùves. 
.  Je  ne  lais  fi  c*eft  l'efprit  ou  le  cœur  qui 
miP  diâe  cet  artide-cl    II  n'y  a  peut- être  > 
pas  de  climat  fUr  la  terre  où  l'on  ne  pût 
engager  au  travail  des  liommes  libres.  Par- 
ce que   les  '  loix  étoient  mal  faites ,  on  a 
trouvé  des  hommes  parefleux;   parce  que 
c«s  hommes  étoient  parefleux ,  on  les  a  mis 
dans  Tefclavage,  CHA- 

*  {*)  On  peut  fe  faire  înftruîre  de  ce  9ui  fc  pafle 
icet  égard  dans  les  .mines  du  Hartz  dans  la  baffe. 
Allemagne  ,  &  dans  celks  de  Hongrie. 

F  t 
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CHAPITRE    IX. 

Des  nations  chez  lef quelles  la  Uherti  civile  eft 
généralement  établie. 

if\  K  entend  dire  tous  les  jours  ,  qu'il  fè» 
^^  roit  bon  que,  parmi  nous,  il  y  eût 
des  efclaves» 

Maïs  ,    pour  bien  Juger  <[c  ceci ,  il  ne 
£iut  pas  examiner  sHIs  feroient  utiles  à  la 
petite  partie  riehe  &  voluptueufc  de  cha- 
que nation  ^  fans  doute  qu'ils  lui  feroient 
utiles  :   mais  ,    prenant  un  autre  point  de 
vue  ,  je  ne  crois  pas  qu^aucun  de  ceux  qui 
la  composent .  voulût  tirer  au  fort ,    pour 
lavoir   qui   devroit  former  ta  partie  de  la 
nation  qui  feroit  libre ,  &  celle  qui  feroit 
efclave.     Ceux  qui  parlent  le  plus  pour  Tes- 
davage  l'auroient  le  plus  eix  horreur,   & 
ks  hommes  les  plus  miferables  en  auroient 
horreur  de  même.    Le  cri  pour  Tefclavagc 
eft  donc  le  cri  du  luxe  &  de  la  volupté  9 
&  non  pas  celui  de  l'amour  de  la  félicité 
publique.       Qui  peut  douter  que  chaque 
homme,  en  particulier,  ne  fût  très*con* 
tent  d'être  le  maître  des  biens ,  de  l'hon^ 
neur  &  de  la  vie  des  autres  \  &  que  tou- 
tes fes  paifions  ne  ît  réveillaient  d'abord  à 

cette 
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cette  idée?  Dans  ces  chofe$,  voulez- vous 
favoir  fi  les  deôrs  de  chacun  font  l%itt 
mes  ?  examinez  les  defirs  de  tous. 


CHAPITRE    X. 

I>iverfes  ejpeces  J^efdava^^^ 

Tl  y  a  deux  fortes  de  lervîtude ,  larléffe 
*^  &  la  perfonndle.  La  réelle  eft  celle  qui 
attache  Pcfclave  au  fonds  de  terre.  Ceft 
atnfi  qu'étoîent  les  efdaves  chez  tes  Gerr 
mains ,  au  rapport  de  Tacite  (  *  )*  H^ 
tfavoient  point  d'office  dans  la  maifonj 
ils  rendoient  à  leiw:  maître  une  certaine 
quantité  de  bled  y  de  bétail  ou  d'étoife  : 
l'objet  de  leur  cfdavs^e  n'aljoît  pœ  plus 
loin.  Cette  eipecc  de  fervitude  cft  encore 
établie  en  Hongrie,  en  Bohème,  &  dans 
plufieurs  endroits  de  la  baÔe-AHemagna^ 

La  Servitude  pcrfonnelte  regarde  le  mu 
niftere  de  la  maifon  ,  &  fe  rapporte  plus  à 
la  perfonne  du  maître. 

L'abus  extrême  de  Tefclavage  eft  low- 
^u^il  eft  en  même  temps  perfonnel  &  réeî. 
Td[leét(Kt  b  fervitude  des  Ilotes  chez  les 
Lacédémottîens;  ils  etoient  Ibumis  à  tout 
les  travaux  hors  de  la  maifcM»,  &  à  iou** 

F  ç tes 


^tyz     DE  UESPRIT  DES  LODC, 

tes  forte$  d'infultes  dans  la  maifon  :  cette 
ilotie  eft  contre  la  nature  des  chofes.  Les 
peuples  (impies  n'ont  qu'un  efclavage 
réel  (t)  ,  parce  que  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  font  les  travaux  domeftiques.  Les 
peuples  voluptueux  ont  un  efclavage  per« 
lonnel,  parce  que  le  hixe  demande  le  fer- 
vice  des  efclaves  dans  la  maifon*  Or  Ti- 
lotie  joint  dans  les  mêmes  perfonnes ,  Tes- 
çlavage  établi  chez  les  peuples  voluptueux , 
te  celui  qui  eft  établi  chez  les  peuples 
Simples. 


CHAPITRE    XL 

Vïï  que  Us  loix  doivent  faire  par  rap^ 
fort  à  V efclavage. 

lUf  A 1  s  de  quelque  nature  que  foit  Pes- 
^^  clavage  ,  il  faut  que  les  loix  civiles 
cherchent  à  en  ôter  »  d'un  côté  les  abus  » 
<(  de  l'autre  les  dangers. 

CHA. 


(t)  Vous  ne  poun-iez  »  {dit  Tacite  for  les  mœurs 
4es  Germains ,  )  diftinguer  le  maître  de  Tefciavé , 
par  tes  délices  de  la  vie. 
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CHAPITRE    XIL 

Abus  de  tefclavage. 

■pXANS  les  états  Mahométans  (*),  on 
eft  non-feulement  maître  de  la  vîe  & 
des  biens  des  femmes  efclaves  ;  mais  en- 
core de  ce  qu'on  appelle  leur  vertu  ou  leur 
honneur.  Ceft  un  des  malheui's  de  ces 
pays ,  que  la  plus  grande  partie  de  la  na« 
tion  nY  foit  faite  que  pour  fervir  à  la 
volupté  de  l'autre.  Cette  fervitude  eft  ré- 
compenfée  par  la  parefle  tlont  on  fût  jouir 
de  pareils  efclaves  s  ce  qui  eft  encore  pour 
l'état  un  nouveau  malheur. 

C'eft  cette  parefle  qui  rend  les  ferrails 
d'orient  (f)  des  lieux  de  délices ,  pour  ceux 
mêmes  contre  qui  ils  font  faite.  Des  gens 
qui  ne  craignent  que  le  travail ,  peuvent 
trouver  leur  bonheur  dans  ces  lieux  tran* 
quilles.  Mais  on  voit  c^ne  par-là  on  cho- 
que même  l'efprit  de  l'établiâement  de 
l'efclavage. 

La  raifon  veut  que  le  pouvoir  du  maître 
ne  s'étende  point  au-delà  des  chofes  qui 

font 

(*)  Voyez  Çbaràht ,  voyage  de  Perfc. 
(t)  Voyez  Chardin ,  tom.  Il ,  dans  fa  defcrîption 
du  marché  dlzagoar. 
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font  de  fon  fervîce  ;  il  faut  que  l'efclavage 
foit  pour  TutîUté ,  &  non  pas  pour  la  vo- 
lupté. Les  loix  de  la  pudicité  font  du  droit 
naturel ,  &  doivent  être  fenties  par  toutes 
les  nations  du  monde. 

Que  fi  la  loi  qui  conferve  la  pudiéité  des 
efclaves  eft  bonne  dans  les  états  où  le  pou- 
voir fans  bornes  fe  joue  de  tout,  combien 
le  fera-t-elle  dans  les  monarchies  ?  combien 
le  fera -t- elle  dans  les  états  républicains? 

Il  y  a  une  difpofition  de  la  loi  (\.}  des 
Lombards  »  qui  paroit  bonne  pour  tous 
les  gouvernemcns.  „  Si  un  maître  débau- 
yy  che  la  femme  de  de  (on  efclave  y  ceux^ 
^  ci  feront  tous'  deux  libres  "  :  tempéra- 
ment admirable  pour  prévenir  &  arrêter , 
fans  trop  de  rigueur  V  Tinconduence  des 
maîtres. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Romains  aient  eu 
à  cet  égard  ^ne  bonne  police.  Ss  lâche» 
rent  la  bride  à  l'incontinence  des  maîtres  ; 
ils  privèrent  même  en  quelqtie  façon  leurs 
efclaves  du  droit  des  mariages.  4b'étoit  ta 
partie  de  la  nation  la  phis  vile  :  mais  y 
quelque  vile  qu^elle  fût ,  il  étoit  bon  qu'^d- 
le  eût  des  mœurs:  &  de  plus  ,  en  lui  ôtant 
les  mariages  ,  on  corrompoit  c^ix  des 
citoyens» 

CHÂ- 


(+)  UT.f,tft.îl,  f.  $. 
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CHAPITRE    XIIL 

Danger  du  grand  nombre  defclaves. 

T  £  grand  nombre  d'efclaves  a  des  effets 
difFérens  dans  les  divers  gouvcrnemens. 
Il  n'eft  point  à  charge  dans  le  gouverne- 
ment defpocique  ;  Pefciavage  politique  eta* 
bli  dans  le  corps  de  Pétat ,  fait  que  Toii 
fent  peu  Pefciavage  civil  Ceux  que  Pon 
appelle  hommes  libres  ne  le  font  guère 
plus  que  ceux  qui  n'y  ont  pas  ce  titre  ; 
&  ceux-cf ,  en  qualité  d'eunuques ,  dVifFran- 
chis ,  ou  d'efclaves ,  ayant  en  main  pres- 
que toutes  Us  a&ires  ,  la  condition  d'un 
homme  libre  &  celle  d'un  efclave  fe  tou- 
chent de  fort  près»  Il  eft  donc  prefque  m^ 
différent  que  peu  ou  beaucoup  de  gens  y 
virent  dans  Pefdayage, 

Mais  «  dans  les  états  modérés ,  il  eft  très« 
ifliportant  qu'il  n*y  ait  point  trop  d'efcla» 
^.  La  liberté;politiquey  rend  précieufe 
la  liberté  civile  ;  &  celui  qui  eft  privé  de 
cette  dernière  eft  encore  privé  de  Pautre. 
11  voit  une  fociété  heureufe ,  dont  il  n'eft 
Ras  même  partie  j  il  trouve  la  fureté  établie 
pour  les  autres,  &  non  pas  pour  lui  »  il 
feot  quç  {qt^  maitce  a  une*  ai^ie  qui  peut 

s*ag- 
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s'aggrandir ,  &  que  la  fienne  eft  contrainte 
de  s'^abbaifer  fans  cefle.  Rîen  ne  ijiet  plus 
près  de  la  conditign  des  bêtes  que  de  voir 
toujours  des  hommes  libres  &  de  ne  Pètrc 
pas»  De  telles  gens  font  des  ennemis  na- 
turels de  la  fociété  5  &  leur  nombre  feroit 
dangereux. 

Il  ne  faut  donc .  pas  être  étonné  que  , 
dans  les  gouvernemens  modérés  9  Tétat  ait 
été*fi  troublé  par  la  révolte  des  efclaves  , 
&  que  cela  foit  arrivé  fi  rarement  (*)  dans 
les  états  despotiques. 


CHAPITRE    XIV. 

Des  efclaves  armis^ 

Tl  eft  moins  dangereux  dans  la  monar- 
-■•  chie  d'arnfer  les  efdaves ,  que  dan^  les 
républiques.  Là  un  j^euple  guerrier,  un 
Gorps  de  noblefle,  contiendront  aflez  ces 
efclaves  armés.  Dans  la  république,  dès 
hommes  uniquement  citoyens  ne  pourront 
guère  contenir  des  gens  qui  ,  ayant  les 
armes  à  la  main ,  fe  trouveront  égaux  aux 
citoyens. 

Les 

*  '   '  V  i     _-•      i  *      ' 

A  à 

(*)  La  tév^te  deis  Mantmehtf  étott  un  cii|  parti- 
culier^ c'étoit  un  corps  de  milice  qui  ufurpa  Tempire* 
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Les  Goths  qui  conquirent  rEfpagne  fè 
répandirent  dans  le  pays,  &  bientôt. fe 
trouvèrent  très-foibles.  Us  firent  trois  ré* 
glemens  confidérabl^  :  ils  abolirent  Tan- 
dentée  coutume  qui  leur  défendoit  de(*) 
#^allier  par  mariage  avec  les  Romains  s  ik 
établirent  que  tous  les  affiranchis  (f)  du 
fifc  iroient  à  la  guerre  ,  fous  peiné  d'être 
réduits  en  fervitudes  ils  ordonnèrent  que 
chaque  Goth  meneroit  à  la  guerre  &  ar<» 
tlBieroit  la  dixième  (|)  partie  de  Tes  efclav». 
Ce  nombre  étoit  peu  conûdérable  en  corn, 
pataifon  de  ceux  qui  relloient.  De  plus  » 
ces  efclaves  menés  à  la  guerre  par  leur  mai. 
tte  ne  faifoient  pas  un  corps  féparé  i  ils 
étoient  dans  Tarifée  ,  &  reftoient  >  pour 
Wàd  dire ,  dans  la  famille. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XV. 

Continuation  du  même  fujet. 

QUAND  toute  la  nation  eft   guerrière^ 
Jes  efclaves  armés  font  encore  moins 
à  craindre. 

Par 


(*)  Loi  des  WiGgoths ,  Lîv.  III ,  tit,  i ,  Ç.  1, 
(t)  Ibid*  Liv.  V ,  tît.  7 ,  §.  ao» 
(I)  Ibid,  Liv.  IX ,  tit  2 ,  $.  9, 


V    , 
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Par  la  loi  des  Allemands ,  un  efclave  qiii 
voloit  (*)  une  chofe  qui  avoit  été  dépofé^^ 
étoit  fournis  à  ki  peine  qu'on  auroit  infligée 
à  un  homme  libre:  mais  s*il  Penlevoit 
par  (t)  violence ,  il  n'étoit  obligé  qu'à  la 
reftitution  de  la  chofe  enlevée.  Chez  lea 
Allemands  9  les  aâions  qui  avoient  pour 
principe  le  courage  &  la  force ,  n'étoient 
point  odieufes.  .  Us  fc  fervoient  de  leurs 
efclaves  dans  leurs  guerres.  Dans  la*  plu- 
part des  républiques ,  on  a  toujours  cherché 
à  abbattre  le  courage  des  efclaves  :  le  peu* 
pie  Allemand,  fur  de  lui-même,  fongeoit 
à  augmenter  l'audace  des  iîens  ;  toujours 
armée,  il  ne  craignoit  rien  d'eux  5  c'étoient 
des  inftrumens  de  fes  brigandages  ou  de 
fa  gloire» 


C.H  A  P  I  T  R  E    XVI 

Précausions  à  frefidrt-dam  le  gpuver-^ 
nement  modéré. 

r  'HUMANITE  que  l'on  aura  pour 
•'-'  les  efclaves,  pourra  prévenir  dans  Té» 
tat. modéré   les  dangers  que  Ton  pourroic 

crain^ 

(♦)  Loi  des  Allemands ,  ch.  V,  J.  |^ 
(t)  Ibîd.  ch.  V ,  J.  ^  ,  fir  vimneitu 


>f'^ 
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craindre  de  leur  trop  grand  nombre.  Les 
hommes  s'accoutument  à  tout ,  &  à  la  fer* 
vitude  même,  pourvu  que  le  maître  ne 
foit  pas  plus  dur  que  la  fervitude.  Les 
Athéniens  traitoient  leurs  efclaves  avec  une 
grande  douceur  :  on  ne  voit  point  qu'ils 
aient  troublé  l'état  à  Athènes ,  comme  ils 
ébranlerçnt  celui  de  Lacédémone. 

On  ne  voit  point  que  les  premiers  Ro- 
majns  aient  eu  des  inquiétudes  à  l'occalion 
de  leurs  efclaves.  Ce  ftit  lorfqu'ils  eurent 
perdu  pour  eux  tous  les  fentimens  d'hu- 
manité ,  que  l'on  vit  naître  ces  guerres 
civiles  )  qu'on  a  comparées  aux  guerres 
Puniques  (*). 

Les  nations  fimples,  &  qui  s'attachent 
elles-mêmes  au  travail ,  ont  ordinairement 
plus  de  douceur  pour  leurs  efclaves  «  que 
celles  qui  y  ont  renoncé.      Les  premiers 
Romains  vivoîent,    travailloîent  &  man« 
geoient   avec   leurs   efclaves  :    ils   «voient 
pour   eux   beaucoup    de  douceur   &  d'é*. 
quité:  la  plus  grande  peine  qu'ils  leur  infli- 
geaiTent  étoît    de  les    faire   pafler  devant 
leurs  voifins  avec  un  morceau  de  bois  four- 
chu fur  le  dos.      Les  mœurs  fuffifoient 

pour 

(*)  »  La  Sicile ,  dit  F/ôrus ,  plus  cruellement 
»  défaaée  par  la  guerre  fervile ,  ^uc  par  la  gucrrç 
»  Punique  «S  Uf.  IIL 
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pour  maintemr  la  fid^té  des  efclaves  i  il 
ne  falloit  point  de  loix. 

Mais,  lorfque  les  Romains  fe  furent 
aggrandis ,  que  leurs  efclaves  ne  furent  plus 
les  compagnons  de  leur  travail,  mais  les 
inftrumens  de  leur  luxe  &  de  leur  orgueil  s 
comme  il  ïCy  avoit  point  de  mœurs ,  on 
eut  befoin  de  loix.  Il  en  fallut  même  dé 
terribles  »  pour  établir  la  fureté  de  ces 
maitres  cruels,  qui  vivoient  au  milieu  de 
leurs  efclaves  comme  au  milieu  de  leurs 
ennemis. 

On  fit  le  fénatus  •  confulte  SiUanim ,  & 
d'autres  loix  (f)  qui  établirent  que  »  lors- 
qu'un maître  feroit  tué,  tous  les  efclaves 
qui  étoient  fous  le  même  toit ,  ou  dans  un 
lieu  affez  près  de  la  maiibn  pour  qu'on 
pût  entendre  la  voix  d'un  homme  ,  fe« 
roient  fans  diftiiiâion  .  condamnés  à  la 
mort  Ceux  qui  dans  ce  cas  réfugioient 
un  efclave  pour  le  fauver,  étoient  punis 
comme  meurtriers  (j).  Celui4à  même  à  qui 
fon  maître  auroit  ordonné  (§)  de  le  tuer  » 

& 

(t)  Voyez  tout  le  titre  de  fentt.  conftdt.  SiDan. 
au  ff. 

(I)  Leg,Jiquîs^  J.  12  au  fF.  defmat.  confuh.  Siffan. 

($)  Quand  Antoine  commanda  à  Eros  de  le  tuer , 
ce  n'étoic  point  lui  commander  de  le  tuer ,  mais 
de  fe  tuer  lui-même;  puifque,  s'il  lui  eût  obéi» 
il  auroit  été  puni  comme  meurtrier  de  fon  maitse. 
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&  qui   lui  auroit  obéi ,  auroit  é|^  coupa- 
ble i    celui  qui  ne  Tauroit  point  empêché 
de  fe  tuer  lui  -^  même ,  auroit  été  puni.  (**) 
Si  un  maître  avoit  été  tué  dans  un  vo« 
yage,  on  faifoit  mourir  (ff)  ceux  qui  étoient 
reliés  avec  lui,  &  ceux  qui  s'étoient  enfuis. 
Toutes  ces  loix  avoient  lieu  contre  ceux« 
mèmes    dont  l'innocence  éU)it   prouvée; 
elles    avoient   pour  objet  de  donner  aux 
efclaves  pour  leur  maître  un  refpeâ  pro« 
digieux.     Elles  n^étôient  pas  dépendantes 
du   gouvernement   civil,    mars   d*un  vice 
ou    d'une  împerfedîon  du  gouvernement 
civil.     Elles  ne  dérivoient  point  de  Téquité 
des  loix  civiles,   puifqu'elles  étoient  con- 
traires aux  principes  des  loix  civiles.    Elles 
étoient  proprement  fondées  fur  le  principe 
de  la  guerre ,  à  cela  près  que  c'étoit  dans 
le  fein  de  l'état  qu'étpient  les  ennemis.  Le 
fé;iatus  -  confulte  Sillanien  dérivoit  du  droit 
des  gens ,  qui  veut  qu'une  fociété ,  même 
imparfaite,  fe  conferve. 

Ceft  un  malheur  du   gbuvememerit , 

ilorfqoei  la  magiftrature  &  voit  contrainte 

de  &ire  ainfi  des  loix  cruelles.     Ceft  parce 

:  qu'on  >a.  renikir.  VchéHbnce.  difficile ,   que 

.Von  è(^  obUgé  :  d'aggraver  la  peine  de  la 

défo- 


jC:')'<Lfg'  I  >  $•  13.  ff-  defetutt.  tmfttlt.  SiOm. 
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délbbéiilhice ,  ou  de  foupçonnerla  fidélité. 
Un  législateur  prudent  prévient  le  mal- 
heur de  devenir  un  législateur  terrible. 
Ceft  parce  que  les  efclaves  ne  purent  avoir 
chez  les  Romains  de  confiance  dans  la  loi , 
que  la  loi  ne  put  avoir  de  confiance  en 
eux. 


4 

• 


CHAPITRE    XVII. 

I  I 

Réglemens  à  faire  entre  le  maitre  ^  les 

efclaves^ 

T  E  magiftrat  doit  veiller  à  ce  que  Tes- 
*^  clave  ait  fa  nourriture  &  ion  vètc- 
ment  :   cela  doit  être  réglé  par  la,  loL 

Les  loix  doivent   avoir  attention  qu'ils 

foient  foignés  dans  leurs  maladies  &  dans 

leur  Vieilldle.     Claude  (*)  ordonna  que  les 

efdaves  qui  auroient  été  abandonnés  par 

leurs  maîtres  étant  malades ,  feroient  libres» 

s'ils  échappoiont.  '    Cette  bl  aâuroit  leur 

liberté;  il  aurott  «ncore:  &Uu  aflufo:  leur 

"vie..  /-'■';  i .'  • 

-  Quand  la  loi  pcftn^  àuiniakre:  d'ôter  Ja 

vie  à  fon  efdave,  x^'eft.  un. droit  qu'il -doit 

exercer  comme  juge ,    &  non  pas  comme 

maitre  :  fl  &ut  'que  la  loi  ordonna  des  for. 

'  •'  •  ' }  ''  '  *'    ' .  -'    ■"'--'!  r  '  •\  inâtîtés  9 

(♦)  Xiphîfia,  mCSaùSon  ;^  (:    '* 
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malités ,  qui  ôtent  le  foupçon  d'une  aélion 
violente. 

Lorfqu'à  Rome  il  ne  fut  plus  permis  aux 
pères  de  faire  mourir  leurs  enfàns ,  les  ma- 
giftrats  infligèrent  (f)  la  peine  que  le  père 
vouloît  prefcrire.  Un  ufage  pareil  entre 
le  maîtxe  &  les  efclaves  feroiu  raifonnable 
dans  les  pays  où  les  maîtres  ont  droit  de 
vie  &  de  mort. 

^  La  loi  de  MoïTe  étoit  bien  rude.  Si 
„  quelqu'un  frappe  fon  efclave,  &  qu'il 
^  meure  fous  fa  main ,  il  fera  puni  :  mais 
^  s'il  furvit  un  jour  ou  deux,  il  ne  le 
„  fera  pas,  parce  que  c'eft  fon  argent  ". 
Quel  peuple ,  que  celui  où  il  falloit  que  la 
loi  civile  fe  relâchât  de  la  loi  naturelle  ! 

Par  une  loi  des  Grecs  (4),  les  efclaves 
trop  rudement  traités  par  leurs  maîtres 
pou  voient  demander  d'être  vendus  à  un 
autre.  Dans  les  derniers  temps ,  il  y  eut 
à  Rome  une  pareille  loi  (§).  Un  maître 
irrité  contre  îbn  efclave  ,  &  un  efclave 
irrité  contre  fon  maître»  doivent  être  fé- 
parés. 

Quand 

(t>  Voyez  la  loi  III.  au  jcoit  de  patrià  potejhue , 
qui  eft  de  l'empereur  Alexandre. 

(t)  Plutarque,  de  lu  fuferJHiwn^ 

(§)  Voyez  la  confticatioa  d'Anconin  Pie»  In/lU 
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Quand  un  citoyen  maltraite  Tcfclave 
d'un  autre ,  il  faut  que  celui  -  ci  puilTe  aller 
devant  le  juge.  Les  (**)  loix  de  Platon 
&  de  la  plupart  des  peuples  ôtent  aux 
efclaves  la  défenfe  naturelle:  il  faut  donc 
leur  donner  la  défenfe  civile. 

A  Lacédémone,  les  efclaves  ne  pou* 
voient  avoir  aucune  juftice  contre  les  in- 
fultes  ni  contre  les  injures.  L'excès  de 
leur  malheur  étoit  tel ,  qu^ils  n'étoient  pas 
feulement  efclaves  d'un  citoyen,  mais  en^- 
core  du  public;  ils  appartenoient  à  tous 
&  à  un  feul.  A  Rome ,  dans  le  tort  fait 
à  un  efclave,  on  ne  confidéroit  que  (ff) 
^'intérêt  du  maitre.  On  confondoit  fous 
Paâion  de  la  loi  Aquilienne  la  blefllire  faite 
à  une  bète»  &  celle  faite  à  un  efclave; 
on  n'avôit  attention  qu'à  la  diminution  de 
leur  prix:  A  Athènes  (U)^  on  puniflbit 
févérement,  quelquefois  même  de  mort» 
celui  qui  avoit  maltraité  l'efclave  d'un  au- 
tre. La  loi  d'Athènes,  avec  raifon,  ne 
vouloit  point  ajouter  la  perte  de  la  fureté 
à  celle  de  la  liberté. 

CHA. 

(♦^  Liv.  IX. 

(tt)  Ce  fut  encore  fouvcnt  Tcrprît  des  loix  des 
peuples  qui  fortirenc  de  la  Germanie ,  pomme  on 
le  peut  voir  dans  leurs  codes. 

(4-4-)  Démofthenes  ,  ornt,  contra  Mtdzitm ,  fdg» 
dio.  édition  de  Francfort  «  deraai6p4. 
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CHAPITRE     XVIIL 

Des  affrmdsijfemens. 

r\N  fent  bien  que  quand,  dans  le  gou- 
vernement  républicain,  on  a  beaucoup 
d'efclaves,  il  £iut  en  aflfranchir  beaucoup. 
Le  mal  eft  que ,  fi  on  a  ttop  d'efclaves  » 
îls  ne  peuvent  être  contenus}  fi  Ton  a 
trop  d'affranchis ,  ils  ne  peuvent  pas  vivre, 
&  ils  deviennent  à  charge  à  la  républi- 
que: outr«  que  celle-ci  peut  être  égale- 
nient  en  danger  de  la  part  d'un  trop  grand 
nombre  d'affranchis  &  de  la  part  d'un  trop 
grand  nombre  d'efclaves.  Il  faut  donc 
que  les  loijc  aient  Toeil  fur  ces  deux  incon- 
véniens. 

Les  diverfes  loîx  &  les  fénatus-confultes 
qu'on  fit  à  Rome  pour  &  'contre  les  efcla- 
ve^»  tantôt  pour  gêner,  tantôt  pour  faci- 
liter les  affr^nchifleniens ,  font  bien  voir 
rembarras  où  l'on  fe  troùvoit  à  cet  égard, 
ïl  y  eut  rtiême  des  temps  où  Ton  n'ofa 
pas  faire  des  loiîL  Lorfque,  fous  Né- 
ron  (*),  Qii  demanda  au  fénat  qu'il  fût 
permis  aux  patrons  de  remettre  en  fervi- 

tude 

(♦)  Tadtc ,  Annal.  lir.  XIH. 

Tme  IL  G     , 
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tilde  les  affranchis  ingrats,  l'empereur ^crî^ 
vit  qu'il  falloit  juger  les  affaires  particuliè- 
res ,  &  ne  rien  ftatuer  de  général.   ' 

Je  ne  faurois  guère  dire  quels  font  les 
réglemens  qu'une  bonne  république  doit 
faire  là  -  deflus  ;  cela  dépend  trop  des  cic- 
conftances.     Voici  quelques  réflexions. 

Il  ne  faut  pas  faire  tout- à -coup  &  par 
une  loi  générale  un  nombre  confidérable 
d'affranchifemens.  On  fait  que ,  chez  les 
Volfinicns  (f) ,  les  affranchis  devenus  mai- 
très  des  fuffrages ,  firent  une  abominable 
loi  qui  leur  donnoit  le  droit  de  coucher 
les  premiers  avec  les  filles  qui  fè  marioient 
à  des  ingénus. 

II.  y  a  diverfes  manières  d'mtroduire  in- 
fenfiblement  de  nouveaux  citoyens  dans  la 
république.  Les  loix  peuvent  favorîfer  le 
pécule ,  Sç  mettre  les  efclaves  en  état  d'â- 
cheçec.leur  liberté j  elles  peuvent  donner 
un  terme  à  la  fervîtude,  comme  celles  de 
Moïfe,  qui  avoîent  borné  à  (îx  ans  celle 
des  efclavçs  Hébreux  CD-  D  eft  aifé  d*at 
fraixchir  toutes  les  années  un  certain  nom- 
bre d'efclaves ,  parmi  ceux  qui,  par  leur 
âge;  leur  fanté,  lis.ur  induftrie,  auront  le 

moyen 

(  t  )  Supplément  de  Freinsbemus  ,-  deuxième 
Décade ,  Liv.  V* 

(4)  Exod.  ch.  XXL 
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naoyen  de  vivre.  On  peut  même  guérir  le 
mal  dans  fà  racine  :  comme  le  graiid  nom- 
bre d'efclaves  efi:  lié  aux  divers  emplois 
qu'on  leur  donnes  tranfporter  aux  ingénus 
une  partie  de  ces  emplois»  par  exemple., 
le  commerce  ou  la  navigation ,  c'eft  dimi- 
nuer le  nombre  des  efclaves, 

Lorfqu'il  y  a  beaucoup  d'affranchis,  il 
feut  que  les  loix  civiles  fixent  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  patron,  ou  que  le  contrat 
d'affiranchiilèment  fixe  ces  devoirs  pour 
elles. 

On  fent  que  leur  condition  doit  être  plus 
Êtvorif^e  dans  l'état  civil  que  dans  l'état 
politique  ;  parce  que ,  dans  le  gouverne- 
ment même  populaire ,  la  puifTance  ne 
doit  point  tomber  entre  les  main^  du  bas^ 
peuple. 

.A  Rome,  où  il  y  avoît  tant  d'affraa- 
^is,  les  loix  politiques  furent  admirables 
à  leur  égard.  On  leur  donna  peu ,  &  oa 
ïfe  les  exclut  prefque  de  rien  i  ils  eurent 
bien  quelque  part  à  la  législation ,  mais  ils 
tfinfiuoient  prefque  point  dans  les  réfolu- 
tions  qu'on  pouvoit  prendre. .  Ils  |pou- 
voient  avoir  part  aux  charges  &  au  facer- 
doce  même  ($)  i  mais  ce  privilège  étoît  ça 

(S)  Tacite,  Anml.  Lîv.  III. 
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quelqtie  faqon  rendu  vain  par  les  defavan- 
tages  qu^Us  avoient  dans  les  éledibns.  Ils 
avoient  droit  d'entrer  dans  la  milice  >  mais, 
pour  être  foldat ,  il  falloit  un  certain  cens. 
'Rien  rfempêchoit  les  affranchis  C  "^^  )  de 
s'unir  par  mariage  avec  les  femilles  ingé-' 
nues ,  mais  il  ne  leur  étoit  p^s  permis  de 
s'allier  avec  celles  des  fénateurs.  Enfin, 
leurs  enfans  étoient  ingénus ,  quoiqu'ils  ne 
le  fuâent  pas  eux-mêmes. 


CHAPITRE    XIX. 

Des  affranchis  ^  des  eunuques. 

Ai^si,    dans  le  gouvernement  de  plu- 
■'^  fieurs ,  il  eft  fouvent  utile  que  la  con- 
dition des  affranchis  {bit  peu  au  -  deflbus 
de  celle  des  ingénus,  &  que  les-Ioix  tra« 
vaillent  à  leur  ôter  le  dégoût  de  leur  con- 
dition.    Mais  dans  le  gouvernement  d'un 
feul ,   lorfque .  le  hxke  &  le  pouvoir  arbi- 
'  traire  régnent ,    on  n'a  rien  à  faire  à  cet 
ëgaird.     Les  affranchis  fe  trouvent  prefque 
toujours  au-deilus  des  hommes  libres,  Fs 
dominent  à  la  cour  du  prince  &  dans  les 
palais  des  grands  :  &  comme  ils  ont  étu- 
dié 

C*>  Hamngttc  tf  Augufte ,  dani  Vion^  Ur.  LVL 
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dié  les  foiblefTes  de  leur  maître  &  non  pas 
fcs  vertus,  iîs  le  font  régner,  non  pas  par  fe« 
vertus,  mais  par fes fbihieâès.  Telsétoient 
àRome  les  aâEranchis  du  temps  des  empereurs. 

Lorfque  les  principaux  efclaves  font  eu- 
nuques, quelque  privilège  qu'on  leur  ac« 
corde ,  on  ne  peut  guère  les  regar<ier  com- 
me d^  af&anchis.  Car  comme  ils  ne  peu- 
vent avoir  de  famille,  ils  font  par  leur 
nature  attachés  à  une  famille  j  &  ce  n'eft 
que  par  une  efpece  de  fiâion  qu'on  pçut 
les  confidérer  comme  citoyens. 

Cependant ,  il  y  a  des  pays  où  on  leur 
donne  toutes  les  magiftratures  ;  „  Au  Ton- 
»  quîn  (*)  ,  Mt  Dampierre  (f)  >  tous  les 
5>  mandarins  civils  &  militaires  font  eu- 
»  nuques  ^^  Ils  n'ont  point  de  famille; 
&  5  quoiqu'ils  foient  naturellement  avares , 
le  maître  oiz  le  prince  profitent  à  la  fin 
de  leur  avarice  même. 

Le  même  Dampierre  (|)nous  dit  que^ 
dans  ce  pays ,  les  eunuques  ne  peuvent  fe 
paffer  de  femmes ,  &  qu'ils  fc  marient.   La 

loi 


t.' 


(*)  C'étoit  aatrefois  de  même  à  la  Chine.  Les 
?cux.  Arabes  Mahométans  qui  y  voyagèrent  au 
neuvième  ficcle,  &iï^nt\eunuqtie^  quand  îlsvea- 
knt  parler  du  gouverneur  d*unc  ville. 

(t)  TomelU  ,  pag,  91. 

(I)  ToQie  111 ,  pag.  94» 

G  3 
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loi  qui  leur  permet  lé  mariage  >  ne  peut 
être  fondée ,  d'un  côté ,  que  fur  la  conii- 
dération  que  Pon  y  a  pour  de  pareilles 
gens  ;  &  de  Pautre ,  fur  le  mépris  qu'on 
y  a  pour  les  femmes. 

Ainli  Ton  confie  à  ces  gens -là  les  ma« 
gîftratiires,  parce  qu'ils^  n'ont  point  de 
famille:  &  d'un  autre  côté,  on  leur  per- 
inet  de  fe  marier ,  parce  qu'ils  ont  lès  ma« 
giftratures. 

C'eft  pour  lors  que  les  fens  qui  reftent, 
veulent  obftin^ment  fuppléer  à  ceux  que 
l'on  a  perdus^  &  que  les  entreprifes  du 
défefpoir  font  une  efpece  de  jouiflànce. 
Ainti ,  dans  Milton ,  cet  efprit  à  qui  il  ne 
refte  qée  des  defîrs ,  pénétré  de  fa  dégra- 
dation, veut  faire  ufage  de  fon  impuis, 
lance  même. 

On  voit  dans  l'hiftoire  de  la  Chine  un 
grand  nombre  de  loix  pour  ôter  aux  eunu- 
ques tous  les  emplois  civils  &  militaires: 
mm  ils  reviennent  toujours.  D  femble 
que  tes  eunuques,  en  orient»  foient  un 
mal  néceflaire  (e). 

LIVRE 

(e)  Quand  on  a  lu  çtRvre  XV  %  on  eft  tout  éton- 
né de  n'y  avoir  rien  trouvé  qui  réponde  à  fon  titre. 
On  a  cru  y  apprendre  cottmtent  les  loix  de  Pefclavage 
civil  ont  du  rapport  avec  la  nature  du  Climat  s  &  on 
n'y  a  vu  que  des  réflexions  fur  Tétat  d'efciavage  con- 

iidéré 
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LIVRE    XVI, 

Comment  les  loix  de  Fejciavage  domes^ 
tique  ont  du  rapport  avec  la 
nature  du .  climat. 


■»-•■ 


CHAPITRE  'PREMIER. 

De  la  fervittide  domefliqiie. 

\\  î E 8  efclaves  font  plutôt  établis  pour 
*  4-  la  femillé,  qu'ils  ne  font  dans  la 
^^  famille.  AinJî  je  diftinguerai  leur 
fervitûde  de-  celle  où  font  les  femmes  dans 
quelques  pays ,  &  que  j'appellerai  propre- 
ment la  fovitude  domeftique* 

C  H  A- 

fidéré  l'elatîvemcnt  aux  différentes  efpeces  de  gou, 
vernemcns.  La  XVI.  Lettre  de  VEfprit  des  loîx 
qtdntejj'fflzcié  le  prouve  fans  réplique.  i^R.  d'un  d.) 

■      G  4        - 
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CHAPITRE    IL 

i^iy  dans  le^  pays  du  midi ,  il  y  a  dans  les 

deuoi  fexes  une  inégalité  natureUe. 

T  ES  femmes  font  nubiles  (*)  dans  les 
^  climats  chauds  à  huit,  neuf  &  dix  ans: 
ainfi  l'enfance  &  le  mariage  y  vont  pres- 
que toujours  enfemble.  Elles  font  vieil- 
les à  vingt:  la  raîfon  ne  fe  trouve  donc 
jamais  chez  elles  avec  la  beauté.  Quand 
la  beauté  demande  l'empire,  la  raîfon  le 
fait  refufer  \  quand  la  raifon  pourroit  Tob- 
tenir,  là  beauté  n'eft  plus.  Les  femmes 
doivent  être  dans  la  dépendance  :  car  la 
raifon  ne  peut  leur  procurer  dans  leur 
vieillefie  un  empire  que  la  beauté  ne  leur 
avoit  pas  donné  dans  la  jeune^Té  même. 
Il  eft  donc  très-fimple  qu'un  homme, 
orfque  la  religion  ne  s'y  oppofe  pas ,  quitte 

fa 

(*)  Mahomet  époufa  Cadhisja  à  cinq  ans ,  cou* 
cha  avec  elle  à  huit.  Dans  les  pays  chauds  d'Ara- 
bie &  des  Indes ,  les  filles  y  font  nubiles  i  huit 
ans,  &  accouchent  Tannée  d'après.  Frideaux ^ 
vie  de  Mahomet.  On  voit  des  femmes,  dans  les 
royaumes  à^Aiger^  enfanter  à  neuf,  dix  &  onze 
ans.  Latigier  de  Tajfy ,,  hiftoire  du  royaume  d'Ai» 
gcr,pag.  6i. 
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h  femm^i.potxr  en  prendre  une  autre»  & 
que  la  |>olygaknie  s^introduife. 

Dans  les. pays  tempérés,  où  les  agré- 
mens  des  femmes  fe  confervent  mieux, 
où  elles  font  plus  tard  nubiles ,  &  où  elles 
ont«  des  enfans  dans  lui  âge  plus  avancé, 
la  vieille£&  de  leur  mari  fuit  en  quelque 
bqoti  la  leur  :  &  comme  elles  y  ont  plus 
de  raifon  &  de  eonnoîflances  quand  elles 
fe  noarient,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elles 
ont  plus  long -temps  vécu,  il  a  du  nàtù* 
rellemènt  s^troduire  une  efpece  rd'^alité 
dans  les  deux  fex^,  &  par  conféqùent  la 
loi  d'une  feule  femme. 

Dans  les  pays  froids,  Tulage  prcfoue 
héceflaire  des  boiflbns  fortes  établit  Vm- 
temperance  parmi  les  hommes.  Lefe  fenK 
mes,  qui  ont  à  cet  égard  une  retenue  na^ 
tutelle  ,  parce  qu'elles  ont  toujours  à  fè 
défendre  ,  ont  donc  encore  Tavantage  de 
W  raifon   fur  eux. 

La  nature,  qui  a  diftingué  les  hommes 
par  la  force  &  par  la  raifon ,  n'a  mis  à 
leur  pouvoir  de  tenne  qtte  celui  de  ç^^tc 
force  &  de  cette  raifon.  Elle  a  donné  aux 
femmes  les  agrémens,  &  a  voulu  que  leur 
afcendant  finit  avec  ces  agrémens:  mais,^ 
dans  les  pays  chauds,  ils  ne  fe  trouvent 
9Ue  dans  les  commencemens  ,  &  jamais 
dans  le  cours  de  leur  vie. 

G  5  Aînfî 
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Ainfi  la  loi  qui  ne  permet,  qu^tne  fem-» 
me  fe  rapporte  plus  au  phyfiquè  du  climat 
de  TEurope,  qu^au  phyfique  du  climat  de 
TAfie.  C'eft  une  des  raifons  qui  a  fait 
que  le  Mahométifme  a  trouvé  tant  de  faci- 
lité à  s^étabiir  en  Afie,  &  tant  de  difficulté 
à  s^ctendre  en  Europe  ;  que  le  Chriftia- 
nifme  s'eft  maintenu  en  Eiurope ,  &  a  été 
détruit  en  Afiej  &  qu'enfin  les  Mahomé- 
tans  font  tant  de  progrès  à  la  Chiné  »  & 
les  Chrétiens  fi  peu.  Les  raifons  humai- 
nes font  toujours  fubordonn^s  à  cette 
éaufe  ftiprème  ,  qui  fait  tout  ce  qu'elle 
ireut  ,    &  fe  fert  de  tout  ce  qu'elle  veut. 

Quelques  raifons,  particulières  à  Valen- 
tînienïf),  lui  firent  permettre  la  poly- 
gamie dans  Pempire.  Cette  loi,  violente 
pour  nos  climats ,  fut  6tée  (|)  par  Théo- 
i^ofe»  Arcadius  &  Honorius. 


/• 


CHA^ 


(f)  ▼oyez  Jomandès  ie  repiO  ^  tentpw  fnccef, 
êc  les  hiftoriens  Eccléfiaftiques. 

(I)  Voyez  la  loi  VII  ,    au  code  de  Judais  Çsf 
HelicûSss  A  la  novelle  ig ,  ch.  V. 


f 
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Qtce  la  pluralité  des  femmes  dépend  beaucoup 

de  leur  entretien. 

QroixiUE,  dans  les  pays  où  la  poly- 
^  garnie  eft  une  fois  établie ,  le  grand 
nombre  des  femmes  dépende  beaucoup  des 
rîchefles  du  mari,  cependant  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  foîent  les  richefles  qui  fàs- 
fent  établir  dans  un  état  la  polygamie  :  la 
pauvreté  peut  faire  le  même  effet,  comme 
je  le  dirai  en  parlant  des  Sauvages. 

La  Polygamie  eft  moins  un  luxe  que 
Poccafion  d'un  grand  luxe  chez  les  nations 
puilïantes.  Dans  les  climats  chauds,  on 
a  moins  de  befoins  (f^):  il  en  coûte  moins 
pour  entretenir  une  femme  &  des  enfans. 
On  y*  peut  donc  avoir  un  plus  grand  nom- 
bre des  femmes. 

.    CHA^ 

(*)  A  Ceylan ,  un  homme  vît  pour  dix  fols  par 
mois;  on  n'y  mange  que  Hii  riz  &  du  poiflbn. 
Recueil  des  voyages  qui  ont  ferai  à  Pétabhlfement  de 
la  compagnie  des  Indes  ^  tom.  11,  part*  k 

G  6 
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CHAPITRE    IV. 

De  la  polygamie.   Ses  diverfef  ctr-^ 

confiances. 

CuiVANT  les  calculs  que  Tan  a  &it  en 
^  divers  endroits  de  TEurope,  il  y  naît 
plus  de  garçons  que  de  Elles  (^^)  :  au  coiv 
traire,  les  relations  de  PAfîe  (f  )  &  de 
TAfrique  (j)  nous  difent  qu'il  y  naît  beau- 
coup plus  de  filles  que  de  garçons.  La 
loi  d'une  feule  femme  en  Europe ,  &  celte 
qui  en  permet  plufieurs  en  Afîe  &  en 
Afrique,  ont  donc  un  certain  rapport  au 
«iiniat. 

Dans  les  climats  froids  deTAfie,  il  naît, 
^mme  en  Europe,  plus  de  garçons  que 
de  filles.     C'eft  ^  difent  les  Lamas  ($) ,  la 

raifon 

(*)  Mr.  Arbtttnot  trouve  qu'en  Angleterre  le 
nombre  des  gardons  excède  celui  des  filles  :  on  a 
eu  tort  d'en  conclure  que  ce  fût  la  même  chofe 
rfans  tous  les  climats. 

(t)  y oytz  Kempfer  ^  qui  nous  rapporte  iin  dé- 
nombrement de  Mea»o^  où  l'on  trouve  18207a 
jnâles,  &  21)571  femelles. 

(I)  Voyei  le  voyage  de  Guinée  de  Mr,  Snùtby 
partie  féconde ,  fur  le  pays  d'Anté. 

($)  Du  Haldi^  Mémoires  de  la  Chine ,  tom*  lY. 
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taifoti  de  la  loi  qui,  chez  eux,'  permet  à 
une  femme  d*avoir  plufieurs  maris  (*♦). 

Mais  je  ne  crois  pas  quUl  y  ait  beau* 
coup  de  pays  où  la  difproportion  Toit  aflèz 
grande  5  pour  qu'elle  exige  qu'on  y  intro-* 
duile  la  loi  ,de  pIuGeurs  femmes  ou  la  loi 
de  plufieurs  maris.  Cela  veut  dire  feule- 
ment  que  la  pluralité  des  femmes  ,  ou 
même  la  pluralité  des  hommes,  s'éloigne 
moins  de  la  nature  dans  de  certains  pays 
que  dans  d'autres. 

J'avoue  que  G  ce  que  les  relations  nous 
ûifent  étoit  vrai,  qfu'à  Bantam  (ff)  il  y  a 
dix  femmes  pour  un  ^homme ,  ce  feroit 
un  cas  bien  particulier  de  la  polygamie. 

Dans  tout  ceci,  je  ne  juftifie  pas  les 
nfages  y  mais  je  rends  les  raifons. 

C  H  A. 


(**)  AH>uaéït-eI..haflen,  un  des  deux  Maho* 
Miuns  Arabes  qui  altèrent  aux  fades  &  à  la  Chi- 
ne  au  neuvième  fiecle ,  prend  cet  ufage  pour  une 
proftftùtion.  C'eft  que  rien  ne  choquoit  tant  les 
Idées  Mahomécanes. 

{\'\)  Recueil  des  voyages  qui  ont  fcrvi  à  l'éta* 
bliffement  de  la  comp^nie  0es  Indes ,  tom«  L    , 
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C  H  A  P  I  T  R  E,  V. 

Raifon  ctune  loi  du  Malabar. 

U  R  la  côte  du  Malabar ,  dans  îa  cafte 
des  Naïres  C^)»  les  homtpes  ne  peu- 
vent avoir  (ju'une  femme,  &  une  femme 
au  contraire  peut  ayqir  plufieurs  maris. 
Je  crois  qu'on  peut  découvrir  Torigine  de 
cette  coutume*  ,  Les  Naïres  font  la  cafte 
des  nobles,  qui  font  les  foldats  de  toutes 
ces  nations.  En  Europe,  on  empêche  les 
foldats  de  fe  marier:  dans  le  Malabar,  où 
le  climat  exige  davantage  ^  on  s'eft  con- 
tenté de  leur  rendre  le  mariage  aiilli  peu 
embarraflant  qu'il  eft  poffible  :  on  a  donné 
une  femme  à  plufîeurs  hommes^  ce  qui 
diminue  d'autant  l'attachement  pour  une 
famille  &  les  foins  du  ménage,  &  laiiTe 
à  ces  gens  Pélprit  milîtairé»' 

CHA- 

(  *  )  Voyage  de  Franpis  Tyrard ,  eh.  XXVII. 
Lettres  édifiantes,  troifieme  &  dixième  recueil  fur 
le  Mallénmi  dans  la  c6te  jdu  Malabar.  Cela  eft 
Tegardé  comme  un  abus  de  la  profelTion  militaire: 
&  comme  dit  Tyrard ,  une  femme  de  la  cafte  des 
Bramines  n'épouferoit  jamais  pluûeurs  maris. 


-   ♦--. 
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CHAPITRE    VL 

De  la  polygctmie  en  ette  -  même. 

A  REGARDER  la  polygamie  en  géué- 
-^  rai ,  indépendamment  des  circonftan. 
ces  qui  peuvent  la  ^re  un  peu  tolérer, 
elle  n'eft  point  utile  au  genre  humain ,  ni 
à  aucun  des  deux  fexes ,  foit  à  celui  qui 
abufe,  foit  à  celui  dont  on  abulè.  Elle 
n'efl:  pas  non  plus  utile  aux  enfans  s  &  un 
de  fes  grands  inconvéniens ,  eft  gue  le  père 
&  la  mère  ne  peuvent  avoir  la  même  af* 
feâion  pour  leurs  enfarfs  y  un  père  n^ 
peut  pas  aimer  vingt  enfans  »  comme  une 
mère  en  aime  deux.  Ceft  bien  pis ,  quand 
une  femme  a  pluHeurs  maris  ;  car ,  pour 
lors,  l'amour  paternel  ne  tient  plus  qu'à 
cette  opinion  ,  qu'un  père  peut  croire, 
s'il  veut , .  ou  que  les  autres  peuvent  croi- 
re, que  de  certains  enfans  lui  appartien- 
nent. 

On  dît  que  le  foi  de  Maroc  a  dans  fon 
ferrail  des  femmes  blanches ,  des  femmes 
noires ,  des  femmes  jaunes*  Le  malheu- 
reux! à  peine  a»t«il  befoin  d'une  cou« 
leur. 


La 
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La  poiTeilîon  de  beaucoup  de  femmes 
ne  prévient  pas  toujours  les  defirs  (  *  ) 
pour  ceUe  d'un  autres  il  en  eft  de  la  luxure 
comme  de  Pavarice,  elle  augmente  fa  foif 
par  Pacquifition  des  tréfors. 

Du  temps  de  Juftinîen ,  pludeurs  phi- 
lofophes  gênés  par  le  Chriftianîfme ,  fe  reti- 
rèrent en  Perfe  auprès  de  Cofroës.  Ce 
qui  les  frappa  le  plus,  dit  Agathias  (t)j 
ce  fut  que  la  polygamie  étoit  permife  à 
des  gens  qui  ne  s'abftenoient  pas  même 
de  l'adultère. 

La  pluralité  des  femmes,  qui  le  diroit! 
mené  à  cet  amour  que  la  nature  defavouc: 
c'eft  qu'une  diflblution  en  entraîne  tou- 
jours une  autre.  '  A  la  révolution  qui  arri- 
va à  conftantbiople ,  lorfqu'on  dépofa  le 
fultan  Achmet,  les  relations  difoient  que 
le  peuple  ayant  pillé  la  maifon  du  chiayas 
on  n'y  avoit  pas  trouvé  une  feule  femmcr 
On  dit  qu'à  Alger  {[)  on  eft  parvenu  à 
ce  point ,  qu'on  n'en  a  pas  dans  la  plu- 
part des  ferrails. 

CHA- 

(*)  Ceft  ce  qui   fait  que  ron  cache  avec  tant 
de  foin  les  fenunes  en  orient, 
(t)  De  lavie^  desaâionsdejuftimeny  p.  40}. 
U)  iMt^ier  de  Tajfy ,  Hiftoirc  d'Alger. 
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CHAPITRE    VIL 

De  P  égalité  du  traitement  dans  le  cas  de  ta 
pluralité  des  femmes. 

T^E  la  loi  de  la  pluralité  des  femmes, 
fuit  celle  de  l'égalité  du  traitement 
Mahomet ,  qui  en  permet  quatre ,  veut 
que  tout  foit  égal  entr'elless  nourriture  • 
habits  f  devoir  conjugal.  Cette  loi  ell  aufli 
établie  aux  Maldives  (*) ,  où  on  peut  épou- 
fer  trois  femmes. 

La  loi  de  Moïfe  Ct)  veut  même  que  fî 
quelqu'un  a  marié  fon  fils  a  une  efclave, 
&  qu'enfuitc  il  époufe  une  femme  libre , 
il  ne  lui  ôte  rien  des  vètemens  ,  de  là 
nourriture,  &  des  devoirs.  On  pouvoit 
donner  plus  à  la  nouvelle  époufe  ^  mais  il 
falloit  que  U  première  n'eCit  pas  moins.    , 

CHA. 


O  Voyages  de  Frangais  Pyrari ,  chr  XIL 
(t)  Exod.  ch.  XXI  vcrf.  i*.  &  ii» 
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CHAPITRE    VIIL 

De  la  féparation  des  femmes  £a,yec  les 

hommes. 

/"^EST  une  conféquence  de  la  poljrga- 
^^  raie ,  que ,  dans  les  nations  voluptueu- 
fes  &  riches  »  on  ait  un  très  -  grand  nom- 
bre de  femmes.  Leur  féparation  d'avec 
les  hommes,  &  leur  clôture,  fuivent  na- 
turellement de  ce  grand  nombre.  L'ordre 
domeftique  le  deniande  amG^  un  débiteur 
infolvable  cherche  à  fe  mettre  à  couvert 
des  pourfuites  de  fes  créanciers.  Il  y  a 
de  tels  climats  où  le  phyfique  à  une  telle 
force,  que  la  morale  n'y  peut  prefque 
rien.  Laiflez  un  homme  avec  une  femme  \ 
les  tentations  feront  des  chûtes,  l'attaque 
fûre  ,  la  rédftance  nulle.  Dans  ces  pays , 
au  lieu  de  préceptes,  il  faut  des  verroux. 
Un  livre  claflîque  (  *  )  de  la  Chine , 
regarde  comme  un  prodige  de  vertu,  de 

fe 

C)  5)  Trouver  à  l'écart  un  tréfor  dont  on  foît 
5)  le  maître  ;  ou  une  belle  femme  feuk  dans  un 
,,  appartement  reculé  ;  entendre  la  voix  de  fon 
,3  ennemi  qui  va  périr ,  fj  on  ne  le  fecourt  :  admi- 
99  rable  pierre  de  touche  ^\     Tradu^ion  d'un 

ouvrage 
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fe  trouver  feul  dans  un  appartement  re- 
culé avec  une  femme,  fans  lui  fake  vio- 
lence* 


C  H  A  P  I  T  R  E    IX. 

liaifon  du  gouvemerHent  Jomeftique 
avec  le  politique. 

Y\  À^  s  une  république,  la  condition  des 
citoyens  eft  bornée,  égale,  douce, 
modérée;  tout  s'y  reflcnt  de  la  liberté 
publique.  Uempire  fur  les  femmes  n'y 
pourroit  pas  être  fi  bien  exercé;  &  lors* 
que  le  climat  a  demai^é  cet  empire,  le 
gouvernement  d'un  feuP a  été  le  plus  con- 
venable. N^oilà  une  des  raifons  qui  a  fait 
que  le  gouvernement  populaire  a  toujours 
été  difficile  à  établir  en  orient. 

Au  contraire,  la  fervitude  des  femmes 
eft  très  -  conforme  au  génie  du  gouverne- 
ment defpotique,  qui  aime  à  abufer  de 
tout.  Auflî  a  - 1  -  on  vu  dans  tous  les 
temps,  en  Afie,  marcher  d'un  pas  égal 
la  fervitude  domeftique  &  le  gouverne- 
nient  defpotique. 

Dans 

ouvrage  Chinois  fur  la  morale ,    dans  le  P.  du 
iitilde^  tom.  111,  pag.  lyi. 
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Dans  un  gouvernement  où  Ton  deman^ 
de  fur  •  tout  la  tranquillité ,  &  où  la  fu* 
bordination  extrême  s'appelle  la  paix,  il 
faut  enfermer  les  femmes  5  leurs  intrigues 
feroîent  fatales  au  mari  Un  gouverne- 
ment qiJi  n'a,  pas  le  temps  d^examiner  la 
conduite  des  fujets ,  la  tient  pour  fufpede, 
par  cela  feul  qu'elle  paroit  &  qu'elle  fe 
fait'  fentir. 

Suppofons  un  moment  que  la  légèreté 
d'efprit  &  les  îndifcrétions  ,  les  goûts  Su 
les  dégoûts  de  nos  femmes ,  leur^  paflîons 
grandes  &  petites ,  fe  trQUvgifent  trans- 
portées dans  un  gouvernement  d'orient, 
dans  l'aâivité  &  dans  cette  liberté  où  elles 
font  parmi  nouss  guel  eft  le  père  de  famille 
qui  pourroît  ètre^n  moment  tranquille? 
Par  tout  des  gens  fufpedls ,  par  -  tout  des 
ennemis;  l'état  feroit  ébranlé ,  on  verroit 
couler  des  flots. du  fang. 


M9 


CHAPITRE    X. 

Prwcipe  de  la  morale  de  Porient^ 

T\  A  N  s  le  cas  de  la  multiplicité  des  fem- 
mes ,  plus  la  famille  cefle  d'être  imc , 
plus  les  loix  doivent  réunir  à  un  centre 
ees  parties  détachées  ;  &  plus  les  intérêts 
font  divers ,  plus  il  eft  bon  que  les  loix 
les  ramènent  à  un  intérêt. 

Cela 
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Cela  fe  fait  fur-tout  par  la  clôture.  Les 
femmes  ne  doivent  pas  feulement  être  fe« 
parées  des  hommes  par  la  clôture  de  la 
maifon  ;  mais  elles  en  doivent  encore  être 
/eparées  dans  cette  même  clôtui^ ,  enlbrte 
qu'elles  y  faflent  comme  une  famille  par« 
ticuliere  dans  ta  famille*  De^là  dérive 
pour  les  femmes  toute  la  pratique  de  la 
morale  ,  la  pudeur,  la  chafteté,  la  rete- 
nue ,  le  filence  »  la  paix ,  la  dépendance  , 
le  rcfpcâ  ,  Tamour  j  enfin  une  diredkiou 
générale  de  fentimens  à  la  chofe  du  mon- 
de la  meilleure  par  fa  nature ,  qui  eft  rat- 
tachement unique  à  fa  famille. 

Les  femmes  ont  naturellement  à  remplir 
tant  de  devoirs  qui  leur  font  propres , 
qu*on  ne  peut  affez  les  féparcr  de  tout  ce 

3ui  pourroit  leur  donner  d'autres  idées  , 
e  tout  ce  qu'on  traite  d'amufemens ,  & 
de  tout  ce  qu'on  appelle  des  affaires. 

On  trouve  des  mœurs  plus,  pures  dans 
les  divers  états  d'orient ,  à  proportion  que 
ia  clôture  des  femmes  y  eft  plus  exadc. 
Dans  les  grands  états»  il  y  a  néceflairé. 
ment  des  grands  feigneurs.*  Plus  ils  ont 
de  grands  moyens ,  plus  ils  font  en  état 
de  tenir  les  femmes  dans  une  exade  clô- 
turfe,  &  de  les  empêcher  de  rentrer  dans 
la  fociété.  C'eft  pour  cela  que,  dans  les 
tmpires  du  Turc,    de  Perfe,  du  Mogol, 
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de  la  Chine  &  du  Japon,  les^  mœurs. des 
femmes  font  admirables. 

QvL  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  des 
Indes ,  que  le  nombre  infin^  d^isles ,  &  la 
fituation  du  terrein ,  ont  divifées  en  une 
infinité  de  petits  états ,  que  le  grand  nonu 
bre  des  caufes  que  je  n'ai  pas  le  temps  de 
rapporter  ici   rendent  defpotiqucs. 

Là ,  il  ny  a  que  des  miférables  qui  pil- 
lent ,  &  des  miférables  qui  font  pillés.  Ceux 
qu'on  appelle  des  grands,  Vont  que  de 
très-petits  moyens  5  ceux  que  Ton  appelle 
des  gens  riches  ,  n'ont  guerre  que  leur 
fubfiftance.  La  clôture  des  femmes  n'y 
peut  être  auffi  exaâte,  on  n'y  peut  pas 
prendre  d'auffi  grandes  précautions  pour 
les  contenir  s  la  corruption  de  leurs  mœurs 
y  eft  inconcevable. 

C'eft  là  qu'on  voit  jufqu'à  quel  point 
les  vices  du  climat ,  laiiTés  dans  une  gran- 
de liberté  ,  peuvent  porter  le  défordre. 
C'eft  là  que  la  nature  a  une  force ,  &  la 
pudeur  une  foibleâe  qu'on  ne  peut  com« 
prendre.^     A  Patane  (*)  î   la  lubricité  (f) 

•  des 

C)  Recueil  des  voyages  qui  ont  (fcrvi  à  Tcta. 
bliflemenc  de  la  compagnie  des  Indes ,  tom.  II| 
partie  11)  pag.  196. 

(t)  Aux  Maldives ,  les  pères  niarient  les  filles  à 
dix  &  onze  ans  ;'  parce  que  c'eft  un  grand  péch^, 

difent* 
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des  femmes  eft  (i  grande  ,  que  les  hom«> 
mes  font  contraints  de  fe  faire  de  certai. 
nés  garnitures'  pour  fe  mettre  à  labri  de 
Içurs  éntreprifes.  Selon  Mr*  Smith  (4), 
les  chofes  ne  vont  pas  mieux  dans  les  pe- 
tits royaumes  de  Guinée.  Il  femble  que 
dans  ces  pays-là,  les  deux  fexes  perdent 
jufqu'à  leurs  propres  loix. 


CHAPITRE    XL 

De  la  fervituâe  domifiique  ,  indépendante 

de  la  polygamie. 

r^  E  n^eft  pas  *  feulement  la  pluralité  des 
femmes  qui  exige  leiu:  clôture  dans  de 

*     •     '     '  '    •     cer- 

difent-ils  ,  de  laiffer  endurer  néceflîti  tfhomnles.^ 
Voyages  de  Fraugoir  Pyrard ,  ch.  XIL  ABantam» 
fi-tôt  qu'une  fille  a  treize  ou  quatorze  ans  ,  il  faut 
la  marier^  fi  Ton  ne  veuf  qu'elle  mené  une  vie 
débordée.  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  Fittu 
^^jfmienf  de  la  compagnie  des  Indef,  ^ag.  J48, 

(4-)  Voyage  de  Guinée,  féconde  partie ,  p,  içj. 
de  latraduaion  „  Quand  les  femmes,  dit- il ^ 
a  rencontrent  un  homme,  elles  le  faifiifent,  & 
)>  le  menacent  de  le  dénoncer  à  leur  mari ,  s'il 
)>  les  méprife.  Elles  fe  gliffent  dans  le  lit  d'un 
»  homme,  elles  le  réveillent;  &  s'il  les  refufe, 
»  -dUs  le  menacent  de  fe  lailTer  prendre  fur  le 
i>  fait  « 
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certains  lieux  d'orient  i  c'eft  le  climat.  Ceux 
qui  liront  les  horreurs ,  les  crimes  ,  les 
perâdies,  les  noirceurs,  les  poilbns,  les 
aâàflînats  »  que  la  liberté  des  femmes  fait 
faire  à  Goa  ^  &  dans  les  établiflemens  des 
Portugais  dans  les  Indes  où  la  religion  ne 
permet  qu'une  femme ,  &  qui  les  compa- 
reront à  l'innocence  &  à  la  pureté  des  mœurs 
des  femmes  dà  Turquie ,  de  Perfe ,  du  Mo« 
gol,  de  la  Chine  &  du  Japon,  verront 
bien  qu'il  eft  fouvent  aum  néceilàire  de  les 
réparer  des  hommes  ,  loffqu'on  n'en  a 
qu'une ,,  que  quand  on  en  a  plu(ieurs.<  . 
C'eft  le  climat  qui  doit  décider  de  ces 
chofes.  Que  ferviroit  d'enfermer  les  fem- 
mes dans:  nos  pays  du  «nord,  où  leurs 
mœurs  font  naturellement  bonnes  >  où  tou- 
tes leurs  paillons  font  calmes,  peu  adli- 
ves ,  peu  rafinées  >  où  l'amour  a  fur  le 
.  cœur  un  empire  fî  réglé ,  que  la  moindre 
police  fuâît  pour  les  conduire  ? 

U  eft  heureux  de  vivre  dans  ces  climats 
qui  permettent  qu'on  fe  commum'que  ;  où 
le  fexè  qui  a  le  plus  d'agrémens ,   femble 

Î^arer  la  focîété  ;   êc  où  les  femmes  Te  ré- 
ervant  aux  plaifîrs  'd'un  feiîl  »  fervent  en- 
core à  l'amufoment  de  tous. 


-   CHA. 


/ 
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CHAPITRE    XIL 

Df  la, pudeur  uaturçUe.. 

'X'  o  u  T  E  s  les  nations  fe  font  également 
^  accordées  à  attacher  dti  mépris  à  Tin- 
continence  des  femmes  :  c'eft  que  la  nature 
a  parlé  à  toutes  les  nations.  '  Elles  a  éta« 
bli  lâ(  défenfe  ,  '  elle  a  établi  Tattaque  >  £ip 
ayant  mis  der  deux  côtes  des  deiirs ,  elle 
a  place  dans  l'un  la  témérité  &  dans  Tau- 
ire  la  honte.  Elle  a  donné  aux  individus 
pour  fe'conferver  de  longs  efpaces  de  temps, 
&  ne.  ibur  a  donné  pour  fe  perpétuer  que 
des  tnomens. 

H  n^eft'donc  pî|$,vraî  que  Tincontînence 
ftiîve  Ips  loix  de  la  nature  \  elle  les  viole 
au  "contraire.  Ceft  b  modeftb  &  la  €&• 
tenue  qui  fuivent  ces  loix. 

,  ip'ailleurs ,  U  eft  de  la  nature  des  êtres 
faitelligens  de  fentir  leurs  imperfeâions  :  la 
'nature   a   donc  nlis  en  nous  la  pudeur, 
c^eft  -  à  -  dire ,    la  honte  de  nos  imperfec- 
tions* 

Quand  donc  la  puidànce  phyfîque   de 

"certains  climats  viole   la  loi  naturelle  des 

deux  fexes   &   celle  dés  êtres  ^  tntelligens , 

c^eft  au  législateur  à  faire  des  loix  civiles 

Tom.  IL  H  qui 
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qui  forcent  la  nature  du  xlknat  &.téta- 
bliâent  les  lolx  primitives. 


j»   »" 


C  H  A  P  I  t  R^    XriL 

De  la  jaloupe* 

Tl  faut  bien  diftînguer  chez  les  peuples 
*  la  jaloufie  de  paf|!ïo|i  d'avec  la  jaloufie 
de  coutume,  de  mœurs,  ide  loîx.  L^uhe 
eft  une  fièvre  ardente  qui  dévore;  Tautre 
froide,  mais  quelquefois  terrible,»  peut  s'al^ 
lier  aveo  rindifférence  &  le  mépris. . 

L'une  j  qui  eft  un  abus  .de  l'araqur ,  tires 
fa  uaifTance  dé  l'amour  même,  ,  L'autre 
tle^ît  uniquement  aux^niœurs^  ^ux  maniè- 
res de  la .  nation  ,  aux  loix  du  pays ,  à  la 
morale ,  &  quelquefois  même  à  la  reli- 
gion  (*). 

Elle  eft  preJCque  toujours  Peffet  de  la 
force  'phyfîque  du  climat ,  &  elle  eft  le 
remède  de  cette  force  phyfiqu«^ 

'  ^  CHA. 

(*)  Mahomet  recommanda,  à  fes  feâateurs ,  de 
garder  leurs  femmes  :  un  certain  imajt  dit  en 
mourant  la  même  chofe  ;  &  Confitcias.  n'a* pas 
moins   prêché  cette  do(ftrine. 
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CHAPITRE    XIV. 

--Ou  gouvernement  de  la  maifon  en  orient. 

Ç\^  change  lî  fouvent  de  femmes  eu 
orient,  qu'elles  ne  peuvent  avoir  le 
gouvernement  domeftique.  On  en  charge 
donc  les  eunuques ,  on  leur  remet  toutes 
les  clefs ,  &  ils  ont  la  difpodtion  des  alFai- 
res  de  la  maifon.  „  En  Perfe ,  dit  Mr, 
I»  Chardin  y  on  donne  aux  femmes  leurs 
^  habits  »  comme  on  feroit  à  des  enfans  ^\ 
Ainû  ce  foin  qui  femble  leur  convenir  (î 
bien ,  ce  foin  qui ,  par  -  tout  ailleurs  ,  eft 
le  premier  de  leurs  foins,  ne  les  regarde 
pas. 


CHAPITRE    XV* 

Du  divorce  ^  de  la  répudiation. 

1 L  y  a  cette  différence  entre  le  divorce  & 
la  répudiation,  que  le  divorce  fe  fait 
par  un  confentement  mutuel  à  Toccafioh 
u  une  incompatibilité  mutuelles  au  lieu  que 
la  répudiation  fe  fait  par  la  volonté  &  pour 
l'avantage    d'une  des  deux  parties ,   indc- 

H  2,  peu- 
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pendamment  de  la  volonté  &  de  Tavatt* 
tage  de  l'autre. 

n  eft  quelquefois^  (i  nectaire  aux  fem- 
mes de  répudier ,  &  il  leur  e(t  toujours  fi 
fâcheux  de  le  faire  i  que  la  bî.  cil  dure  » 
qui  donne  ce  droit  aux  hommes ,  ians  le 
donner  aux  femmes.  Un  mari  eft  le  maî- 
tre de  la  maifon  ;  il  a  mille  moyens  de 
tenir,  ou  de  remettre  fes  femmes  dans  le 
devoir  5  &  il  femble*quc ,  dans  fes  mains , 
la  répudiation  ne  foit  qu'un  nouvel  abus 
de  fa  puiflànce.  Mais  une  femme  qui  ré- 
pudie ,  n'exerce  qu'un  trifte  remède.  Ceft 
toujours  un  grand  malheur  pour  elle  d'è*: 
tre  contrainte  d'aller  chercher  un  fécond 
mari,  lorfqu'elle  a  perdu  la  plupart  de  fes 
agrétîiens  chez  un  autre.  Ceft.  un  des 
avantages  des  charmes  de  la  jeuneife  dans 
les  femmes,  que,  dans  im  âge  avancé, 
un  mari  fe  porte  à  la  bienveillance  par  le 
fouvenir  de  fes  plaifirs.  , 

Ceft  donc  une  règle  générale  que ,  <kns 
tous  ks  pays  où  la  loi  accorde  ^ux  ^hom- 
mes la  faculté  de  répudier ,  elle  doit  aufG 
l'accorder  aux  femmes.  Il  y  a  plus  :  dam 
ks  climats  où  les  femmes  vivent  fous  un 
efclavage  domeftique  »  il  femble  que  la  loi 
doive  p^mettre  aux.  femmes  la  répudia- 
tion,   &  aux  maris  feulement  le  divorce. 


-  Loirique  les  femmes  ibnt  dans  un  fer- 
l'âîl ,  le  mari  ne  peut  répudier  pour  caufe 
d'incompatibilité  de  mœurs  :  c'eft  la  faute 
du  mari ,  fi  les  mœurs  font  incompatibles. 

Là  répudiation  pour  raifbn  de  la  ftérU 
tité  de  la  femme  >^  ne  fauroic  avoir  lieu  que 
dans  le  cas  d'une  femme  unique  (^)  :  lors- 
que Ton  a  plufieurs  femmes,  cette  raifon 
n'eft  pour  le  mari  d'aucune  importance. 

La  loi  des  Maldives  (|)  permet  de  re- 
prendre une  femme  qu'on  a  répudiée.  La 
loi  du  Mexique  (  4.  )  défendoit  de  fe  réu- 
nir 5  foijs  peine  de.  la  vie.  La  loi  du  Mexi- 
que étoit  plus  fenfée  que  celle  des  Maldi- 
ves; dans  le  tempfs  même  de  la  diflblu- 
tion,  elle  fbngeoit  à  l'éternité  du  mariage: 
au  Heu  que  la  loi  des  Maldives  femble  ie 
youer  également  ;du  mariage  &  de  la  répu- 
diation. 

:  La  loi  du  Mexique  n'accordoit  que  le 
divorce*  Cétoit  une  nouvelle  raifon  pour 
ne  point  permettre  à  des  gens  qui  s'étoient 

volon- 

.  Cy  Cela  ne  fignifie  pas  que  la  répudiation  pour 
raifon  de  la  ftérilhé ,  (bit  permife  dans  le  Chris* 
tianifme. 

(t)  Voyage  de  François  Pyrard     On  la  reprend, 
plutôt  qu*une  autre  ;  parce  que ,   dans  ce  cas ,  il 
fiiut  moins  de  depenfes. 

(4-)  Hiftoirc  de  fa  conquête,  par  So/i^,  p.  499* 

H  3 
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volontairement  féjparés,  dç  fe  réupir.  La 
répudiation  fenible  plutôt  tenir  à  la  promp- 
titude de  Pefpnt^  &  à  quelque  paâion  de 
Tame  ;  le  divorce  feimblei  être  une  afiair^ 
de  confeil. 

Le  divorce  a  ordinairement  une  grande 
utilité  politiques  &  quanta  l'utilité  civile, 
il.eft  établi  pour  le  mari  &  pour  la  fem- 
me ,  &  n'eft  pas  toujours  favorable  aux 
enfans. 


■^^ 


CHAPITRE    XVL 

De  la  répudiation  ^  du  divorce  chez 
les  Romains. 

11  o  M  u  L  u  s  permit  au  mari  de  répudier 
*^  fa  femme ,  lî  elle  avoit  commis  un 
adultère,  préparé  du  poifon,  ou  kAfi&é  les 
clefs.  Il  ne  donna  point  aux  femmes  le 
droit  de  répudier  leur  mari.  Plutarque  (*) 
appelle  cette  loi,  une  loi  très -dure. 

Comme  la  loi  d'Athènes  (f)  donnoit  à 
la  femme,  aufG-bien  qu'au  mari,  la  fa» 
culte  de  répudier  j  &  que  Pon  voit  que  les 
femmes  obtinrent   «e  droit  chez  les  pre- 

miers 

O  Vie  de  Romulus. 

(t)  C'étoit  une  loi  de  Solon. 
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tpiers  Konipins  nonobQant  la  loi  de  Romu- 
Itis  i  il  eÙ  clair  que  cette  iiifticution  fut 
une  -de  celles  que  les  députés  de  '  Rome 
rapportèrent  d'Athènes ,  &  qu'elle  fut  mife 
dans  les  loix  des  douze  tables. 

Cicéron,  ,(■!■)  dit  gue  les  caufes  de  répu- 

.  diation  veiioient  de  ta  Ipt  dfs  douze  tables. 

On  ne   peut,  donc  pas'  douter  que    cette 

loi  n'eût  augmenté  le  nombre  des  caufes 

de  répudiation  établies  par  Romulus. 

La  faculté  du  divorce  fut  encore  une 
difpoiitïon ,  ou  du  moins  une  conlequeace 
de  ■  la-  loi  des  douze'  tables.  Car  ,  dès.  le 
moment  que  la  femme'  ou  le  mari  avoit 
féparément  le  droit  de  répudier,  à  plus 
forte  raiTon  pouvoîent  •  ils  fe  quitter  de 
concert ,    &  par  une  volonté  mutuelle. 

La  loi  it- point  qu'on  don- 

nât des   c  ;  divorce  t§).     C'cft 

que,  par  la  chofe,  il  faut  des 

éaufes  po  ;  i  "  parce  que  là  où 

la  loi  étal  s  qui  peuvent  rom- 

pre le  mariage,    l'incompatibilité  mutuelle 
eft  la  plus  forte  de  toutes. 

Denys 

(!)  Mimant  rtsfuasjîbi  habrrt  jujjït ,  tx  d<mde. 
dm  taîntOs  ainffhm  addidit.  Philip.  II. 

(j)  Juflmien  change  cets,  novel.  117,  ch.  X. 

H4 
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^^  (tt)  *  &  ^tdugeUe  i  {X\)  i  rapportent  un 
fait  qui  ne  me  paroît  pas  vraifemblabîe' : 
ils  difent  que ,  qnoîqu^on  eût  à  Rome  hi 
faculté  de  répudiera  feftime,  on  eut  tant 
de  ^refped  pour  iés  aufpîccs ,  que  perlbii- 
ne,  pendant  cînqj  cent  vingt  ans  {$$)*, 
n'ufa  de  ce  droit  jufqu'à  '  Carvilius  Ruga^ 
qui  répudia  la  fienne  pour  caufe  de  ftén- 
lîté.  Mais  il  fuffit  de  cdnnoître  la  nature 
de  refprit  humain,  pour  fentir  quel  pro- 
ïtige  ce  feroit  que,  la  \^  devinant  à  tout 
un  peuple  un  droit  pareil,  petToone  n'ea 
liCk»  Coriolan  partant  pour  fon  exil  »  con<» 
{é\h  (***)  à  fa  femme  de  fe  marier  à  un 
homme  plus  heureux  que  luî.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  la  loi  des  dotize  tables  » 
&  les  moeurs  des  Romains  ,  .étendirent 
beaucoup  la  loi  de  Rôriiulus..  Pourquoi 
ces  extenfions,    (î    on  n^avoit  jamais  fait 

Îifagc  de  la  facufté  de  répudier?  De  plus, 
i  les  citoyens  éur'ent  un  td  refped  pour 

les 

(**)  Lîv.  IL  ^ 

^(tt)  Liv.  ir,  ch.  IV. 
(Il)  Liv.  IV ,  cb,  ÏÎL         . 

(§J)  Selon  Denys  d'Halicamaflè  &  Valere  -  Ma. 
xifmc;&ç2?,  félon  Aulugelle.'  Auffi  né  mettent- 
ils  pas  les  mêmes  confuk. 

(*♦*)  Voyez  le  difcours  de  Véturie ,  dans  Dcnys 
d'Halicarnafle ,  Liv.  VllI. 
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tes  auipices,  qu'ils  ne  répudièrent  jamais, 
pourquoi  les  législateurs  de  Rome  en  eu- 
rent-ils  Vnoins?  Comment  la  loi  corrom- 
pit -  elle  fans  ceiTe  les  mœurs  'i 

£n  rapprochant  deux  paâages  de  Plu-- 
torque ,  ou  verra  diiparokre  le  merveilleux 
du  feît  en  queftioB.  La  loi  royale  fttt) 
permettoit  au  mari  de  répudier  dans  les 
trois  cas  dont  nous  avons  parlé.  ,,  Et  elle 
^  vouloit,  dît  Flutarque  (44|)f  que  celui 
y^  qui  répudieront  dans  d'autres  cas,  fût 
^y  obligé  de  donner  la  moitié  de  Tes  biens 
„  à  fa  femme,  &  que  l'autre  moitié  fut 
,)  coniacrée  à  Cérès  ^^  On  pou  voit  donc 
répudier  dans  tous  les  cas,  en  fe  foumet* 
tant  à  la  peine.  Perfonne  ne  le  fit  avant 
Carvilius^  Ruga  (§§$) ,  ^  qui ,  comme  dit 
,5  encore  Plutarque  (*) ,  répudia  fa  fem. 
,)  me  pour  cauiè  de  ftérilité,  deux  cent 
yy  trente  '  ans  après  Romulus  ^'  >  c'eft .  à  • . 
Âîre  s  quUl  la  répudia  fobcante  &  onze  ans 
avant  la  loi  des  douze  ^bles ,  <|ui  étendit 

(ttf)  PhttarqiteK  vîcde    Romuluy^ 

{\\\)  Jbid. 

($H)  Ëtfcdîvement  ,  k  caufe  de  ftérilité  n'eOf 
point  portée  par  la  loi  de  Romolus.  U  y  a  appa« 
îenco  qu'il  ne  fut  point  fujet  à  la  confifcatioJit 
puifqu'il  fuivoit  ToMtc  des  cçnfeurs  ^   ^    ,  .  '  1  ) 

C)  Dans  1»  comparaifon  dç  Jbéiée.À'de  Romu* 


178     DE  LÏSPRIT  DES  LOIX, 

le  pouvoir  de  répudier»  &  les  caufes  de 
répudiation. 

Les  auteurs  que  j'ai  cités,  difent  que 
Carvilius  Ruga  aitnoit  fa  femme  s  mais  qu'à 
caufe  de  ià  ftérilité ,  les  cenfeurs  lui  firent 
faire  ferment  qu'il  la  répudieroit  ,  afia 
qu'il  p&t  donner  des  enfans  à  la  républi- 
que>  &  que  cela  le  rendit  odieux  au  peu- 
pic.  Il  ^ut  connoitre  le  génie  du  peuple 
Romain»  pour  découvrir  la  vraie  caufe  de 
la  haine  qu'il  conçut  pour  CarviKus.  Ce 
n'eft  point  parce  que  Carvilius  répudia  & 
femme  ^  qu'il  tomba  dans  la  difgrace  dii 
peuple  :  c'eft  une  chofe  dont  le  peuple  ne 
s'embarraifoit  pas*  Mais  Carvilius  avoit 
&it  un  ferment  aux  cenfeurs ,  qu'attendu 
h  ftérilité  de  fa  femme,  il  la  répudieroit 
pour  donner  des  enfans  à  la  république. 
C'étoit  un  joug  que  le  peuple  voyoit  que 
les  cenfeurs  alloient  mettre  fur  lui.  Je 
ferai  voir  dans  la  fuite  (f )  de  cet  ouvrage 
les  répugnance^  qu'il  eut  toujours  pour 
des  réglemens  pareils.  Mais  d'où  peu^ve» 
nir  une  telle  contradidlion  entre  ces  au- 
teurs? Le  voici:  Plutarque  a  examiné  un 
£ût ,  &  les  autres  oiit  raconté  une  mer. 
vdlle  (fl). 

LIVRE 
ft)  Au  Liv.  XXIIT,  fh.  XXI. 
'  (a)  On  fera  bien  de  lire  fur  ce  XVI.   Lhre  la 
XV  n,    LeUrc  de   ï'EJprit    des  loi»  ^uintejfencii. 
(R.  d*un  A.) 
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L    IVRE     XVIL 

Comment  les  loix  de  lu  fervituds  poH^ 

tique  ont  du  rapport  avec  la 

nature  du  climat. 


CHAPITRE    PREMIER- 
JDe  la  fervitude  politique. 

Îr    J  A  ftrvitude  politique  ne  dépend  pas 
^^t^  moins  de  la  nature  du  climat,  que 
^3|J*^  1^  civile  &  la  domeftique,  comme 
M  va  le  faire  voir  (a). 

CHA. 

'  fa)  11  y  a  pluGeurs  endroits  •  dans  les  ouvrages 
de  Cîcéron  qui  nous  récommandent  de  bien  dé- 
ftmt  les  fujecs  dont  nous  voulons  traiter.  Il  feroit 
à  fouliaiter  que  Mr.  de  Montesc^uieo  eôt  fuivi 
cette  excellente  leqon.  Dans  le  Ghap*  XV.  il  nou^- 
a-cfitretenu  de  Tcfclavage  civile  dans  le  précé- 
dent îl.a  parlé  de  la  fervitudc  domeftique  9  main, 
tenant  il  va^ous  entretenir  de  k  fcrvitude  politû 
l^t.-    Mah  que  faut-il  entendre  par  ces  trois  dif. 

férehtes 

H  6 
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C'H  A  P  I  TRE   IL  %  .. 

Différence  des  peuples  par  rapport 
/au  ccurt^eS       '    . t 

O  tJ  s  avons  déjà  dît  que  la  grande  cha- 
leur énervQit;  la  force  -  &    Iç  courage 
des  hommes  ^  Se  qu'il  y  avoir  .d^^  1^  cli- 
mats 


N 


férentes  efpeccs  d'efclavagc?  Vifclavage  prop-e- 
ment  dit  ^  eji^  félon  notre  Auteur,  Y  ètabHjjhfmtt 
d'un  droit  qiii  rend  ttn  bomnte  tellemeitt  propre  À 
un  autre  bonftne  ,  qt^il^Ja  nuûtre^^éfolu  de  fa 
vie  &  de/es  Biens,  En  lifant  le  XV.  &  le  XVL 
Chap.  on  trouve  que  .Mr.  de  Mqntksquieû  en? 
tend  par  efclavage  rtW  Pétablïfftmcnt  de  ce  diroil 
par  rapport  à  ceux  opi  ne  peur.  font'QOis  que  pai 
leur  fervice.  Les  efijavex ,  dit.  il  Ch»  L  Liv,  XVL 
font  plutôt  établis  pour  la  famiBe^  que  dans  la  fa» 
mille.  Ainji  je  dijhnguerai  leur  fetvTtùie  de  cèie 
ou  font  les  femmes  dans  quelques  pays ,  ^  que  fap* 
pellerai  proprement  la  fervitude  domeftique.  Coin» 
i^ent  &i(tf,.Ie  vfai  fens  At  jcpot  ^b?  ^q^ons^fi 
nous  pouvons  y  réuffir  en  rempntfint  aux  premier 
rcs  notions,        . 

L'état  de  fervitude  ou  d'efi:Iavage ,  deux  mots 
ibnt  notre  Auteur  fe  fert  inditliodement ,  eft 
l'.oppofé  de  celui  de  liberté.  Dans  celui-ci  » 
Iprfqu'il  eft  abfolu ,  on  fait  tout  ce  qu'on,  v^uft; 
dans  celui-  Jà,  quand.il  eft  abfolu^^oii  meri^t* 
tien  que  ce  qq'un  autre,  vept:  dans  cç.jîptniç^^^ 
cas  notre  volonté  eft  entièrement  p<irllîve ,   parce 

qu'elle 


/ 
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mats  froids  une  certaine  force  dé  corps  & 
d'e/prit ,  Mui  cendoit  les  hommes  capables 
des  aâiou£  iDngMes  ,  péhrbles  ,  grandes  Se 
hardies.  Cela  (e  remarque  non  -  feulement 
de .  nation  à  nation ,  mais  encore  dans  le 
même  pays  d'une  partie  à  une  autre.  Les 
peu- 

t^dle- dépend  en  toiS.de  celle  d'un  autre.     De- 
là s'enfuit    querPo^W    l'état  de  pletpe  libeitç 
porte  avec  fai  une  epiierc  indépendance  de  toute 
antre  volonté  ;  ainlî ,  par  oppornion  ,  l'état  d'urne 
pleine  fervtcude  emporte  une  entière  dépendance 
de  la  volonié  d'un  autre.     Or ,  dans  les  gouvei* 
ncniens  dctpotiqucs  ,  tous  les  membres  de  l'état 
font   dans    une    entière    dépendance  du  defpoie  : 
confégucmment  ils  fOnt  dans'  la  fervitude  ,  dam 
réfclavagc.       C'eft  cet  état  de  fervitude  que  Mt, 
de  MoNTBSopiEU  nomma  Jimiciuie  poH(/que,     Il 
.  nomme  firvitude  ciiUe  ctt.étit  danS'  la  vïeipïfvée 
clans  lequel  ceux   qui  fervent   font  dans  ^ne  en- 
tière dépendance  de  leur  maître  :  &  il  détiens  pat 
JfTvittide  domtJHfpie  l'état  des  femmes  &  des  en- 
fans  qui  font  dans  une  entiei 
Mari  &  du  Tere.      D'après  ,ee 
fjt.vitude,  y  eft  aifê  de  vçir  i 
pouvant  être  limitée  plus  oii  o 
s'écartera  de  l'état   de  liberté 
dans   lerquelles  on  l'aura  renfe 
tend  jufqiies  au  droit  abfolu  d     .  _  _.     _..._., 
ctle  eft  à  fon  comble.     La  définition  que  l'Auteur 
nous  a  donnée  de  l'efchvage  n'eft  donc  pas  jiifte  :  it 
l'appelle  X'ètabliJfeineM  d'un  droit  &c ,_  &  en  général 
c'cd  la;  dépéniJance  d'une  volonté-  étrangère  :  de- 
t'in^tntià  a  vo^Maie  àlteritù,    (R.  d'un  Â') 
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peuples  du  nord  de  la  Chine  (*)  ibnt  plus 
courageux  que  ceux  du  midii»  les.  peuples 
du  midi  de  la  Corée  (  f  ^  ne  le  font  pas 
tant  que  ceux  du  nord. 

Il  ne  faut  donc  pas  ètxe  étonna  que  la 
lâcheté  des  peuples  des  dtmats  chauds  les 
ait  prefque  toujours  rendus  efclaves  &  que 
le  courage  des  peuples  des  clitbats  froids 
les  ait  maintenus  >  libresa  iC^eft  un  effet 
qui  dérive  de  fa  caufe  tfaturtllei  >, 

Ceci  s'eft  encore  trouvé  vrai  dans  l'A- 
mérique 'y  les  empires  delpotiques  du  Mexî« 
que  &  du  Pérou  étoient  vers  la  ligne ,  & 
prefque  tous  les  petits  peuples  libres  étoient 
&  font  encore  vers  les  pôles  (b). 

cnAr 

(t)  Le  V^  du  JJalde^  tooi.  U  pag-  112. 

(t)  Les  livres  Chinois  le  difent  ainfi.  Ibid.  toin* 
IV.  pag.  448. 

{b)  Afin  de  raifonner  juftc  il  ne  feudroit  point 
dire ,  en  parlant  de  la  lâcheté  des  peuples  des  cli- 
ftiacs  chauds  &'  du  courage  des  peuples  des  .cli« 
mats  froids ,  '  que  c*ej{  un  effet  ma  'dàive  de  sa 
CAUSE  naturelle:  mais  que  ccft  un  effet  pro- 
duit par  différentes  caufes  ,  dont  l'influence  du 
climat  en  eft  une.  Lorfqu'on  lit  les  relations  qui 
nous  viennent  des  Indes , .  &  en  particulier  YJiis^ 
tohe  des  étabfij/hnem  Européens  en  Amérique  , 
peut  «on  douter  que  des  peuples  fi  capables  d'en- 
durer lès  plus  affreux  tourmen? ,,  ne  montraffenc 
dii  couraçe ,  s'ils  étoient  difciplipés  ^  la  p^uffienné. 
Nous  avons  défa  remarqué ,  Liv.  XIV ,  Chap.  "XV, 

note 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IIL  , 

é 

Du  climat  de  Pjifie. 

T  ES  ( * )  relations  nous  difent  53  que  le 
*-^  33  nord  de  PAfie,  ce  vafte  continent 
yy  qui  va  du  quatrième  degré  ou  environ 
33  jufques  au  pôle ,  &  des  frontières  de  la 
,3  Mofcovie  jufqu'à  la  mer  orientale,  eft 
33  dans  un  climat  très -froid:  que  ce  ter^ 
,5  rein  immenfe  eft  divifé  de  Poueft  à  l'eft 
33  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  lais* 
39  Cent  au  nord  la  Sibérie ,  &  au  midi  h 
33  grande  Tartarie  :  que  le  climat  de  la  Si« 
33  bérie  eftr  fî  froid ,  qu'à  la  réferve  de 
93  quelques  endroits ,  eUe  ne  peut  être  cuU 
)3  tivée  s  &  que  5  quoique  les  Rufles  aient 
»  des  établilTemens  tout  le  long  de  Plrtis , 
»  ils  n'y  cultivent  rien  î  qu'il  ne  vient  dans 
»  ce  pay^  que  quelques  petits  fapins  & 
»  arbrifleaux  s    que   les   naturels  du  pays 

33  font 

note  (b)  que,  Mr.  de  Montesquieu  donne  trop 
î^ux  climats.  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  l'Au. 
teur  de  VEfprft  des  loix  quintejfencii  lui  en  fait  un 

cfime.    (R.  d'm  A.) 

* 

(*)  Voyez  les  voyages  /du  nord,  tom.  VIII; 
yj'ft.  des  Tartares;  &  le  quatrième  volume  de  1» 
Chine  du  S.  du  Haide, 
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jj^font  divifés  en  de  miférables  peuplades» 
,3  qui  font  comme  celles  du  Canada  :  que 
yy  la   raffba  de  cette   froidure  vient  d'un 
3,  côté  de  la  hauteur  du  terrein,    &  de 
„  l'autre  de  .ce  qu'à  mefurcque  l'on  va 
,,  du  midi  au  nord,  les  montagnes  s'ap- 
,5'  planifient;  de  forte  que  le  vent  de  nord 
,5  fouffle   par  •  tout .  fans  trouver  d'obfta- 
53  clés  :  que  ce  vent  qur  rend  la  nouvelle 
„  Zemble  inhabitable  ,    foufflant  dans  la 
53  Sibérie ,  la  rend  inculte  :  qu'^i  Europe , 
53  au  contraire  ,  les   montagnes    de.  Nor- 
53  vege  &  de  Laponie  font  des  boulevards 
53  admirables,    qui   couvrent  de  ce  vent 
33  les  pays  du  nord  :    que   cela  fait  qu'à 
^  Stéckholm^  qui  eft  à  cinquante  *  neuf  de- 
33  grés  de  latitude  ou  environ,  le  terrein 
53  produit  des  fruits ,  des  grains ,  des  plan* 
33  tes;  &  qu'autour  d'-rf^o,  qui  eft  au  foi- 
53  xante  •  unième  degré  5  de  même  que  vers 
33  les  foixante  «  trois  &  foixante  ^  quatre , 
53  il  y  a  des  mines  d'argent,  &  que  le  tcr- 
3j  rein  eft  affez  fertile  ". 

33  Nous  voyons  encore  dans  les  relations 
33  que  la  grande  Tartarîe ,  qui  eft  au  midi 
33  de  la  Sibérie  eft  aufli  très  -froide  ;  que 
53  le  pays  ne  fe  cultive  point;  qu'on  n'y 
33' trouve  que  des  pâturages  pour  les  trou- 
33  peaux  ;  qy'il  n'y  croît  point  d'arbres , 
33  mais  quelques   brôuflailles  3    comme  en 

j;^  Islande; 


53 
93 


'  I^ndè  ;  quMt  y  a  ;  ailles  de  la  Chine 

&  du  Mogol,  quelques  pays  où  ir croit 

^   une  efpece  de  millet,  mais  que  le  bled 

yy  ni-  le  riz  n'y  peuvent  mûrir  :  qu'il  •  n'y 

yy  a  guère  d'endroits  dians  la  >  Tartarie  Chw 

^  noifeV  aux  43,  44*,  &  4^°^  degrés, 

^  où  ^l'ne  gelé  itçt  ou  huit  mois  de  Tani 

^  née}  de  forte  ({u'elleeft  auffi  froide. que 

)3  *  l'Islande ,  quoiqu'elle  dût  être  plus  chau^ 

^  de  que  le  midi  de  la  France:  qu'il  n'y 

yy  a  point   de  villes ,    excepté   quatre   ou 

33  cinq  ver«  la  mer  orieiitaie ,  &  quelques- 

,3'  unes  que  les  Olinois ,  '  par  des  raifbns 

3,  de  politique^  ont  bâties  près  de  la'^Chi- 

y^  ne V  que  dans  te  refte  de  la  grande  Tar- 

35  tafie,    il.  n'y  en  a  que  quelques-unes 

^y  placées  dans  les  Boucharies,   Turkeftan 

,)  '  8c  Charirme  t  que  la  raifon  de  cette  ex- 

^^  trème^  ffôidure  vient   de  la   natucedu 

,5"terreib  nkreux,    plein.de  falpetre,:  & 

^  fabloneom ,  &  de  plus  de  la  haniteur  du 

^  térrein.       Le  P.    Verbiefl   avoit  trouvé 

,5  qu'un    certain  endroit  à    80  lieues   au 

^  nord    de   la  grande  muraille  ,    vers  la 

^  fouine  de^  Kavamhttram,  execdoit  la  hau- 

55  teur  du  rivage  de  la  mer  près  deBekin 

„  de    3000  pas  géométriques;    qiie  cette 

,5  hauteur   (f)  eft    caufe   que,    quoique 

„  quafi 

(t)  La  Tartarie  cft  donc  comme  une  efpece  de 
montagne  placte. 


i^   jDPX'ES^ITjPÇS^LQÏXi 

33  quafi' toutes  l^granjes  i'iyiere$;dftf4r 
j^  lie  aient  Içiy:  foutce  daias  lie^  p?ysi  À 
'^  manque  cepen<iant  d'eau  9  de  fa;çon  qu'il 
jj  ne  peut  être  habité  qu'auprès  des  rivier 
,5  rfcs^  &  des  lacs  ^.  -    '  >  ■  ; 

,  '  Gcs  faits  ppfés,  je^r^ifqnne.ainfi  ?  jL'it 
fii5  n'a  point  proprement  et  z^ne'teûap^ 
fée  s  &  les  lieijx  fitués^  <}^ii$  ^l^l  cNm^t 
très-» froid  »  y  touchent  immédiatcmpnt 
ceux  qui  font  dans  un.  cjitnat  très*chaad , 
c'eft  *  à  -  dire ,  la  Turquie,  la  Perfe,  le 
MogoU  la  Chine,  la  Coçée^.  &  le  Japon., 
.  En  Eurippe ,  au  contmire;^,  (la  zôn^e  tem- 
pérée eft  très  étend UET a  •  quoîj^ufelle  foij 
fituée  dans  dés  dimat^  trè$  -  éifféceiis  cn- 
tr'eux  V  n'y  ayant  point  de  rapport  entre 
les  climats  d'Efpagne  &  d'Italie ,  ;.  &  ceux 
de  Norvège  &  de  Suéde.  Mais,  çpmme  Iç. 
climat  y  devient^  infeûfihleni^ntT  froi4  eij^ 
aUant  du  midi  au: nord,  à.peu.prôs  à  pro^, 
portion  de  la  latitude  de,  chaque,  pays  ,:  il 
y  arrive  que  chaque  pays  eft  à  |>éu  près 
iemblable  à  celui  qui  en  eft  voiiinj  qu'il 
n'y  a  pas, une  notable  différence;,  &  que, 
comme  je  viens  de .  le  dire ,  la.  iùne  tem- 
pérée y  eft  très  -  étendue. 

De -là  il  fuit  qu'en  Afie^  Jes  nations 
font  oppofées  aux  nations  du  fort  au  fpi- 
ble  ;  les  peuples  guerriers ,  braves  &  adife 
touchent  immédiatement  des  peuples  effé- 

ixninés 
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minés  ,  parefleux ,  timides  :  il  faut  donc 
que  Tun  fbk  conquis ,  &  Faûtre  conqué- 
rant. Ei>  Europe,  au  contraire ^^  les  na^ 
tions  ibiit  oppofées  du  fort  au  fort  ;  celles 
qui  fe  toucbefit ,  *  ont.  à  peu  près  le  même 
courage.  C'eft  la  grande  raifon  de  la  foi- 
blefle  de  FAGe  5c  de  la  force  dé  l'Europe 
de  la  liberté  de  l'Europe  &  de  la  fervitude 
cle  TAfie  ^  caufe  que  je  ne  fâche  pas  que 
Ton  ait  encore  remarquée.  C'eft  ce  qui 
fait  qu^en  Aûe  il  n'arrîve  jamais  que  la  li-. 
berié  augmente ,  au  liçu  qu'eii  Europe  elle 
augmente  ou  diminue  félon  les  circoiis-» 
tances. 

Que  la  nobleflè  Mofcovite  ait  été  ré- 
duite en  fervitude  par  un  de  fes  pirinces  y 
on  y  verra  toujours  des  traits  d'impa- 
tience que  les  climats  du  midi  ne  don- 
nent point.  N'y  avons  -  nous  pas  vu  le 
gouvernement  ariftocratique  établi  pendant 
quelques  jours  ?  Qu'un  autre  royaume  du 
nord  ait  perdu  fes  loix  «  on  peut  s'en  fier 
au  climat,  il  ne  les  a  pas  perdues  d'une 
manière  irré-vocable. 


CHA^ 
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C  H  A  PI  TR  E    IV. 

Confécjuence  de  ceci* 

-    '  ■,'•'' 

Y^  E  que  nous  venons  de  dire  ,*  s'accorde 
^  avec  les  cvénemens  de  l'hiftoire.  L'A- 
fie  a  été  fubjugée  treize  fois^  ojize  fois 
par  les  peuples  du  nord,  deux  fois. pat 
ceux  du  midi.  Dans  les  temps  reculés  , 
les  Scythes  la  conquirent  trois,  foisj  en- 
fuite  les  Medes  &  les  Peifes  ichaeun  une; 
les  Grecs ,  les  Arabes ,  les  Mogols  ^  .  les 
'Turcs,  les  Tartares,  les  Perfans  &  les 
Aguans.  Je  ne  ^arle  que  de  la  haute  Afie, 
&  )e  ne  dis  rien  des  învafions  faites  dans 
le  refte  du  midi  de  cette  partie  du  monde, 
qui  a  continuellement  fouffert  de  très-gran» 
des  révolutions. 

En  Europe ,  au  contraire ,  nous  ne  con- 
noiflbns,  depuis  rétabliflement  des  colo- 
nies Grecques  &  Phéniciennes,  que  qua- 
tre grands  changemens;  Je  premier  caufé 
par  les  conquêtes  des  Romains;  le  fécond, 
par  les  inondations  des  barbares  qui  de- 
cruifirent  ces  mêmes  Romains  5  le  troifie- 
me,  par  les  vidoires  de  Charlemagne;  & 
le  dernier,  par  les  invafîons  des  Normands. 
Et  fi  l'on  examine  bien  ceci,  on  trouvera, 

dans 
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dans  ces  changemens  mêmes  >  une  force 
générale  répandue  dans  toutes  ks  parties 
de  TEurope.  On  fait  la  .difficulté  que  fles^ 
Romains  trouvèrent  à  conquérir  en  Euro*, 
pe,  &  la  facilité,  qu'ils  eurent  à /envahir 
1  AHe.  On  connaît  les  peines  que  les  peu« 
pks  du  nord  eurent  à  renverfer  Tempirc 
Romain,  les  guerres  &  les  travaux  de 
Chariemagne,  les  diverfes  entreprifes  des 
Normaildis.  Les  deftruâeuts  étoient  fans 
ceffe  détruits. 


C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

Que  qnand  les  peupks  du  nord  de  tAfie ,  ^ 

ceux  du  nord  de  t  Europe  ont  conquis , 

ks  effets  de  la  conquête  n^éMent 

pas  ks  mêmes. 

T  ES  peuples  du  nord  de  l'Europe  Tont 
^  conquife  en  hommes,  libres  j  les  peuples 
du  nord  de  TAfie  Tont  cpuquife  en  efcUu 
ves ,  &  n'ont  vaincu  que  pour  un  m^îtr^* 
La  raifon  en  eftj.  que  le  peuple  Tartare, 
conquérant  naturel  de  TAue,  eft  devenu 
efclaveî  lui  même.  Il  conquiert  fans  cefle 
dans  le  midi  de  PAfie,  il  forme  des  empi- 
res j  mais  la  partie  dé  là  nation  qui  refte 
dans  le  pîiys ,  fe  trouve  foumife  à  un  grand- 
maître.» 
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maître  »  qui  y  defpotiqu.e  dans  le  midi ,  veut 
encore  Tètre  dans  le  nord  ;  &  avec  un  pou- 
voir arbitraire  fur  les  fujets  conquis,  le 
prétend  encore  fur  les  fujets  conquérans. 
Cela  fe  voit  bien  aujourd'hui  dans  ce  vafte 
pays  qu'on  appelle  la  Tartarie  Chinoife, 
quç  l'empereur  gouverne  prefque  auâi  des- 
potiquement  que  la  Chine  même,  &  qu'il 
étend  tous  les  jours  par  fes  conquêtes, 
c  On  peut  voir  encore ,  dans  Thiftoire  de 
la  Chine ,  que  les  empereurs  (*)  ont  en- 
voyé des  colonies  Chinoifes  dans  la  Tar- 
tarie. Ces  Chinois  font  devenus  Tarta- 
res  &  m(ji:tels:eQ|iémis  de  la  Chine,  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  porté  dans 
là  Tartm'îs  l'efprit  du  gouvernement  Chi- 
nois, .      . 

Souvent  tinq  partie  de-  la  natiotx  Tar- 
tare  qui  a  conquis,  efl:  çhaflee  elle-même» 
&  elle  rapporte  dans  fes  déferts  un  efprit 
de  fervitude  qu'elle  a  acquis  dans  le  cli- 
mat de  l'efclavage.  L'hiftoire  de  la  Chi- 
ne nous  en  fournît  de  grands  exemples, 
&  notre  hiftoire  ancienne  auffi  (f). 

C'eft  ce  qui  a  fait  que  le  génie  de  la  na- 
tion Tartare  ou  Gétique,   a  toujours  été 

fembla- 

O  Comme  Ven-d ,   cinquième  empereur  de  la 

cinquième  dynaftîe. 

(t)  Les  Scythes  conquirent  trois  fois  TAfie ,  & 
Cii  furent  trois  fois  chaffés.    Jujiin^  liv.  Il> 
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ièmblable  à  celui  des  empires  de  TAfîe. 
Les  peuples,  dans  ceux-ci,  font  gouver. 
nés  par  k  bâton  ;  les  peuples  Tartarèsî^ 
par  les  longs  fouets.  L'efprit  de  r£urope 
a  totijours  été  contraire  à  ces  mœurs  r& 
dakis  tous  les  temps ,  ce  que  les  peuples 
d'ACie  ont  appelle  punition^  les  peuples 
d'Europe  l'ont  appelle  outrage  (+). 

Les  Tart&ri5s •  détruiiant  l'empire  Grec, 

établirent  datte  Uefi.fiayr  ^conquis  h  fervi- 

tude  &  le  defpotifme  :  les  Goths  conque- 

'  rant  l'empire  Romaui ,  fondèrent  par-tout 

la  monarchie  &  la  liberté.  ' 

Je  ne  fais  fî  le  fameux  Rudbeck ,  qui , 
dans  foii  Atlantique ,  a  tant  tovié  la  Sc^r^^ 
navie.»  a  parlée  4c  cett^,  grande  pç^roga- 
tive  qui  doit  mettre  les  nations  qui  l'ha- 
Utent  ai^-4eflUsri4e>  toy^  les  peuplq^i^  ^^l 
txionde  )  c'eft  qu'elles  ont  été  la  fourcc^de 
là  lifeertf  de  l'Europe,  c'ett  -  à .. dire ,  de 
prefque  tonte  cille  qfù.p^  ^jpurd'hui  par- 

:i    :.J    f    "'  V  ".    ;    r.  '  ■;     o     ^    ;  <j\       .  m 
.)'«■'♦.     .,         :..'i    t    V       ;;    ;        Lç 

.  C|^)  Ceci  n'eft  point  coQMrè  à  ce  que  je  dirai 
ail  livre  XXVIII  ,•  chap.  XX,  fur  la  mamerc  de 
p^fer  des  p*euples  Gèrmâit^s  fur  le  1)àton  :  quel- 
qoe  inftrument  que  ce  fût ,  ils  regardèrent  toujours 
comme   un  affront|;^.te  p^iMKHT.  i^UtV9<^iin  dtbi» 


inôre  de. batitrci  ^  <  ^    ::' 


3r 


192    DE   L'ESPRIT  DES  LOK , 

'  Le  Goch  Jommdès  a  appelle. le  nord  de 
TEurope  la.  fabrique  du  g^mrc  humain  ($).i 
Je  l'appeBemi  plutôt  la  ^brique  <)es;û^nM 
mens  qui  brifeni:.  le^  feics  forges  au  midi.^ 
Ceft  là  qtie;  iè  forment,  ces  nations  vailv 
lantes ,  qui  lortent  de  leur  pays  pour  dé-, 
truire  les  tyrans  &  Jes  cfclàyes ,  &  appren^ 
dre  aux  hommes*  que  la  nature  les  ayant 
^lits  égftU3(:»  la  nàSm.  n'a  pu  les  rendre 
dépendans  que  poui;  leur  i  bonheur. 


C  H  A  P  I  T  R  E    VL 

Nouvelle   cmtfe  -^Jique  de  la  fervitude  Je 
i    '  PAfie&  de  la  liherti  de  f  Europe. 

EK  Aiîe  »  ^h  a  toujoufrs  vu  de  gtands 
empires:  tn  Europe:,  ils  n'ont  jamais 
pu  fubfifter.  Ceft  que  TAfié  que  nous 
connoiâbns  a  de  {>lus  grandes  plaines;  elle 
eft  coupée  en  plus  grands  ^mofc^uxi  pai 
les  mers;  &  comme  elle  efl:  plus  au  midi, 
ks  fources  y  font  plus  aifément  taries, 
les  montagnes  y  font  moins  couvertes  de 
neiges,  &  les  fleuves  (*)  moin$,grolEs  y 
forment  de  moin4rçs  barrières.  '^^ 

*  -($)  •Humam  gemtk-  offcinanu  ' 

C)  Les  eaux  fe  perdent  ou  s'éfapoieot  «T«at 
4fB  fe  ramafler ,  ou  après  s'être  ramafTées* 
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Là  puiflance  doit  donc  être  toujours 
derpotiqu^  en  Afic.  Car  (î  la  fervîtude  n'y 
étoit  pas  «xtrème ,  il  fe  feroit  d^ibord  un 
partage  que  la  nature  du  pays  ne  peut  pas 
foujfFrir. 

En  Europe,  le  partage  naturel  forme 
plu0eurs  états  d^une  étendue  médiocre» 
dans  lefquels  le  gouvernement  des  loix 
n^efl:  pas  Jncompàtible  avec  le  maintien  de 
rétat  :  au  contraire ,  tl  y  efl:  (î  favorable». 
que  {ans  elles  cet  état  tombe  dans  la  dé«. 
cadence  ,  &  devient  inférieur  à  tous,  les 
autres. 

C'eft  ce  qui  y  a  formé  uii  génie  de 
liberté  ^  qui  rend  chaque  partie  très  •  diffi« 
cile  à  être  fubjuguée  &  (bumife  à  une 
force  étrangère ,  autrement  que  par  les  loix 
&  l'utilité  de  &n  commeroe. 

Au  contraire ,  il  règne  ^en  AGe  un  etprît 
de  fervîtude  qui  ne  Pa  jamais  quittée  ;  & 
dans  toutes  les  hiftoires  de  ce  pays,  â 
n'eft  pas  poifible  de  trouver  un  feul  trait 
qui  marque  une  arae  libre  :  on  n'y  verra 
jamais  que  TfaéroïCme  de  la  fervitude» 


Tm.n.  t  CHA. 
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CHAPITRE    VIL 

De  P Afrique  ^  de  P Amérique. 

TTo I L A  ce  que  je  puis  dire  fur  PAGe  & 
^  fur  l'Europe.  L'Afrique  eft  dans  un 
climat  pareil  à  celui  du  midi  de  l'Afie ,  & 
elle  eft  dans  une  même  fervitude.  L'Ame- 
rîque  (*) ,  détruite  &  nouvellement  repcu- 
plée  par  les  nations  de  PEiirope  &  de  l'A- 
frique ,  ne  peut  guère  aujourd'hui  montrer 
fon  propre^ génie  :  mais  ce  que  nous  favons 
de  fon  ancienne  hiftoire  eft  très  -  conforme 
à  nos  principes. 


mfmmmmmmmmimlmmmÊmÊimmmmm 


CHAPITRE    VIIL 

De  la  capitale  de  P  Empire.  ^ 

T  Tî7  E  des  conféqueptes  de  ce  que  nous 
^  venons  de  dire ,  c'eft  qu'il  eft  impor* 
tant  à  un  très-grand  prince  de  bien  choi- 

fir 

(*)  Les  petits  peuples  barbares  de  PAmériafie 
font  appelles  IfuUos  ùthvos  ,  par  les  Efpagnois  : 
bien^  plus  difficiles  à  roumettre ,  que  les  grands 
empires  du  Mexique  &  du  Pérou.     . 
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Gï  le  flége  de  fou  empire.  Celui  qui  le 
placera  au  midi  courra  rlfquc  de  perdre  le 
nsrd  i  &  celui  qui  le  placara  au  nord  con- 
fervera  atfëmetit  le  midi.  Je  ne  parle  pas 
des  cas  partlcuii^cs:  la  méchanique  à  bien 
fes  frottemeiis ,  qui  fouvent  châiigEiit  ou 
arrêtent  les  effets  de  la  théorie  :  la  polttù 
(^ue  a  auHî  les  ilens  (c). 


LIVRÉ 


(t)  UVtt  encore  fur  ce  Lhre  U  XVIII.  Lettre . 
de  fEf^  des  kix quiate/ntài.    (R,  d'ua  K) 
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L  I  V  R  E    XVMI. 


i?^y  fo/o: ,  dans  le  rapport  qu^ elles  ont 
avec  la  nature  du  terrein. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Comment  la  liature  in  torcin   ihflui/fiir 

les  loix. 

^  w     -^ 

Îj  I  *  A  bonté  des  terres  d^un  pays  y 
ï*  ^^t  établit  naturellement  la  dépendan- 
^4r^  ce. . ,  4^s  gens  de  la^mpagne ,  qui 
y  font  la  principale  partie  diî  peuple,  ne 
font  pas  fi  jaloux  de  leur  liberté  :  ils  font 
trop  occupés  &  trop  pleins  dé  leurs  affai- 
res particulières.  Une  campagne  qui  re- 
gorge de  biens ,  craint  le  pillage ,  elle  craint 
une  armée.  „  Qui  eft-ce  qui  -^rme  le  bon 
^  parti ,  difoit  Cicéron  à-AtticHs  (*)  ?  Se- 
^5  ront-ce  les  gens  de  commerce  &  de  la 
,,  campagne?  à  moins  que  nous  n^imagi- 
),  nions  qu'ils   font  «oppofés  à  la  monar- 

,3  chie, 
C)  Liv,  VU.  r    . 
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aa.cjbie,   eux^à^qui  tous  les  gouvernemens 
,y  font  égaux  ,    dès  lors  qu'ils  font  tran* 

Aînfi  le  goiivcrnement  d'un  feul  fe 
trouve'  pUst^  {owcnt  dans  ks  pays  fertiles , 
&  le  gouvernement  de  plufieurs  dans  les 
pays  qui  ne  le  îont  pas,  ce  qui  eft  quoi* 
quefois  un  dédommagement. 

La  ftérilîté  du  terrein  de  TAttîque  y 
établit  le  gouvernement  populaires  &•  la 
fertilité  de  celui  de  Lacédémone ,  le  gon. 
vernement  àrîftocratique.  Car  i  dans  ces 
tem'ps4à  ,  on  ne  '  vouloît  point  dans  la 
Grèce  du  gouvernement  d^un  feul  :  or  le 
gouvernement  ariftocratique  a  plus  de  rap* 
port  avec  le  gouvernement  d\m  feul. 

Plutarque  (f)  nous  dît  que  la  fedition 
Cîlomenne  ajhmt  ^té'  appaîfée  à  Athènes , 
la  ville  retoîttba  dans  fes  anciennes  dilfen-* 
lions  »  &  fe  divifa  en  autant  de  partis  qu'il 
y  avoît^  de  fortes  de  territoires  dans  le 
pays  de  PAttîquc.  Les  gens  de  la  mont», 
gne  vouloient  à  toute  force  le  gouverne- 
ment  populaire  ;  ceux  de  la  plaine  deman- 
dôient  le  gouvernement  des  principaux  j 
ceux  qui  étoîent  près  de  la  mer ,  étoient 
pour  un  gouvernement  mêlé  des  deux. 

CHA. 

(t)  Vie^e  Selon. 


198    DE  L'ESPRIT  DES  LODC, 


,     * 


CHAPITREII. 

Conthmation  dm  wémà  ft^t. 

/^E  S  "pays  fertiles  (ont  d^s  plaines ,  où 
^^  Ton  ne  peut  lien  difputer  ;iu  plus  fort  : 
on  fe  foumet  donc  à  lui  \  &  quand  on  lui 
eft  fournis,  Pefprit  de  liberté  n*y  faurolt 
revenir  i  les  biens  de  la  campagne  font  un 
gage  de  la  fidélité.  Mais  dans  les  pays 
de  montagnes,  on  peut  conlèryer  ce  que 
Ton  a ,  &  l'on  a  peu  à  conièrver.  .  La  U« 
. ber té  c'eft  à-dire,  le  gouvernement  dont 
on  jouit ,  eft  le  Teu\  bien  qui  mérite  qu'on 
le  défende.  Elle  règne  donc  plus  dans  les 
pays  montagneux  &  difficiles,  que  dans 
.ceux  que  la  nature  fembloit  avoir  plus 
fevorifes. 

Les  montagnards  conferve^t  un  gouver. 
nement  plus  modéré ,  parce  qu'ils  ne  Ibnt 
pas  fi  fort  expofes  à  la  conquête.  .  Ils  fe 
défendent  aiféinent,  ils  fout  attaqués  dif- 
ficilement s  les  munitions  de  guerre  &  de 
bouche  font  a0emblées  &  portées  contr'eux 
avec  beaucoup  de  dépenfe,  le.  pays  n'en 
fournit  point.  Il  eft  donc  plus  difficile  de 
leur  faire  la  guerre  ,  plus  dangereux  de 
Ventreprendre  >  &  toutes  les  loix  que  Ton 

fait 
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fait  pour  la  fureté  du  peuple  y  ont  moins 
de  lieu(^. 

CHA- 


(d)  On  pourroit  alléguer  une  autre  raifon  de 
ce  que  les  gouvernemens  modérés  paroiflent  plus 
afifeélés  aux  pays  (tentes  ,  &  les  defpotiques  plus 
aux  pays  fertiles*    Lorfque  le  terroir  fournit  une 
fubfîihnce  aifée  ,   on  peut  en  quelque   manière 
févir  impunément  contre  les  habitans  ,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  craindre    qu'ils  déferteronc  le 
pays  pour  aller  dans  un  autre  :  la  bonté  du  pays 
balance  en  ce  cas  la  dureté  du  gouvernement  : 
&  c*e(l  avec  raifon  que  notre  Auteur  nous  dit  au 
Chap.  yi«  de  ce  IJvre.     ,)  Les  pays  que  Pindus*; 
)3  trie  des  hommes  a  rendus  habitables  ,   &  qui 
jy  ont  befoin  pour  exifter  de  la  même  induftrie , 
,,  appellent   à  eux  le  gouvernement  modéré  ^  : 
pourquoi?  Parce  que  la  douceur  du  gouvernement 
doit  compenfer  la  flérilité  du  pays  :  parce  que  (i 
vous  ôtez  i  ces  pays  la  liberté  civile  »^  rien  n'y 
attache  plus  les  habitans  à  la  patrie:   ils  ne  fe 
foucieront  point  de  faire  des  acquilitions  qui  fe- 
roient  toujours  à  la  merci  d*un  defpote  :  ils  iront 
ailleurs.      Introduire  l'eijprit  de  defpotisme  danfi 
le  gouvernement  de  ces  fortes  d'états  «  c'eft  donc 
un  fur  moyen  de  les  dépeupler  ;   &  cette  feule 
confidération  devroit  porter   les  conduàteurs  des 
peuples  à  bannir  pour  jamais  1  idée  &  Tenvie  d'uft 
gouvernement  arbitraire.    {R,  tCun  A») 
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CH  AP  IT  RE    ïll 

S^uàb  fmt  bs  pays  kt  fhts  atlthéi, 

T  I  a  pays  ne  font  pas  cultiTes  en  raîlbn 
*^  de  leur  fertilité  y  mais  en  raiibn  de  leur 
liberté  î  &  fi  l'on  divife  la  terre  par  h 
pedSe  r  on  fera  étonné  de  voir  la  plupart 
du  temps  dea  déferts  dans  fes  parties  les 
plus  fertiles  f  &  de  grands  peuples  dans 
celles  oà  le  terrein  femble  refufer  tout  (f)^ 
Il  eft  naturel  %u'un  peuple  quitte  un 
mauvais  pays  pour  en  chercher  un  meiU 
kur  t  &  non  pas  qu^il  ^tte  un  bon  pays 
pour  en  chercher  un  pire.  La  plupart  des 
mvafîons  fe  font  donc  dans  ht  pays  que 
la  nature  avoit  faits  pour  être  heureux: 
&  comme  rien  n^eft  plus  près  de  la  dé* 
vacation  que  l'invaHon ,  les  meilleurs  pays 
ibnt  le  {dus  fouvent  dépeuplés»  tandis 
que  Fafireux  pays  du  nord  refte  toujours 
habité ,  par  ta  raifon  qu'U  eu  prefqu^iiw 
habitable  (/X 

On 

(é)  Cela  sVxpHque  par  ce  que  je  viens  de  dire 
dans  ta  note  précédente.     {R.  £ttn  yf.) 

(/)  J'ainierois  mieux  foutenir  q.ue  la  forme  du 
gouvernement  a  fuppléé  à  ce  que  la  nature  fem* 

bloit 
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On  voit  9  par  ce  que  les  hiftoriens  nous 
difent  du  pa^e  des  peuples  de  la  Scan* 

dinavie 

bloit  re&fer  ^  6c  que  c'^efl:  cela  qui  rend  le  pays 
du  nord  peuplé.  Le  Dannemark  paflè  pour  u» 
état  defpotîque»  Si  le  roi  n'y  gouvernoit  pas  avec 
douceur ,  ce  roynume  devîendroit  bientôt  défert. 
Le  monarque  qui  y  règne  aujourd'hui  ù  glorîeufe^ 
ment»  a  trouvé  le  moyen  d^augn^enter  fa  caphale 
de  nombre  d'habkans;  certainement  ce  n'eft  ni 
au  climat  ^  ni  au  terroir ,  qu'il  faut  attribuer  cet 
efFet;  ce  n^eftpasune  caufephyfique,  c*eftla  bon- 
té do  règne  de  Frédéric  V.  qai  y  attire  les  bonu 
mes.  Peut- être  m'objedera-t.  on  que  la  (lérîiité 
du  p^ys  eft  la  cauie  des  gouvernemens  modérés; 
&  Que  ces  gouvernemens  étant  la  caufe  de  la 
miikitude  des  habîtans ,  c'eft  tpwjoijs  à  cette  fté- 
rilîté  qu*il  faudra  atèribuéi^  cet  effet.  Mais  je  ré* 
pondSrai^e  ;  quelque  h  ftérilité  d'Un  pays  fok 
un  notif  de  plus  .pour  porter  les  fouvcrains  à 
gouverner  avec  douceur  ,  '  elle  ne  peut  point  être 
dite  la  caufe  produârice  des  gouvernemens  mo- 
dérés; il  faudra  toujours  eii  venir  à  une  caufe 
morale,  à  ufie  perfusion  que  pour  êtrefoi-méme 
bien ,  it  faut  faire  du  bien  aux  autres.  Ajoutez 
que  la  bonté  d'un  gouvernement  pour  Pîntérieur 
de  1-état  ne  fufitt  point  pour  rendre  Tétat  ricbe  en 
habkans  :  on  quitte  un  pays  «  danTiequel  an  fe- 
roit  efcbive^  pour  un^paysdant  lequel  on  fe  per- 
fuade  pouvoir  jouir  de  ia  liberté  ;  mats  on  ne  le 
fait  ordinairement  que  lorfqu'on  fe  perfuadie  en 
même  temps  qu'on  y  eft  en  fureté  contre  les  atta»< 
ques  du  dehors. .  On  ne  fera  gueres  tenté  de^ 
8'élabIi^  (bos.  jia  état  qui ,  manquant  de  ibroes  « 

eft 
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dinavie  fur  les  bords  du  Danube ,  que  ce 
n'étoit  point  une  conquête  »  mais  feule- 
ment une  tranfmigration  dans  des  terres 
défertes. 

Ces  climats  heureux  ^voient  donc  été 
dépeuplés  par  d'autres  tranfmîgrations ,  & 
nous  ne  favons  pas  les  chofes  tragiques 
qui  s'y  font  paflees. 

yy  II  paroit  par  pluGeurs  monumens,  dit 
y,  Ariftote  (^)  y  que  la  Sardaigne  eft  une 
53  colonie  Grecque.  Elle  étoit  autrefois 
33  très-riche  ^  &  Ariftée ,  dont  on  a  tant 
3^  vanté  l'amour  pour  l'agriculture  ,  lui 
33  donna  des  loix.  Mais  elle  a  bien  déchu 
33  depuis  y  car  les  Carthaginois  s'en  étant 
33  rendus  les  maîtres  ,  ils  y  détruifirent 
yy  tout  ce  qui  pou  voit  1^  rendre  propre  à. 
39  la  nourriture  4les  hommes,  &  défendi- 
33  rcnt ,  fous  peiné  de  la  vie ,  d'y  cultiver 
33  la  terre  ^S  La  Sardaigne  n'étoit  point 
rétablie  du  temps  d'Ariftote  >  elle  ne  Peft 
point  encore  aujourd'hui. 

Les 

eft  expofé  à  4tre  envahi  d'un  four  à  Paotre.  Cet. 
te  double  fareté  9  ropînion  qu'on  polTédera  patfi* 
bkment  Ton  patrimoine,^  qu'on  eft  k  l'abri  des 
attaques  de  Tétranger;  voilà  ce  qu'il  faut  pour 
peupler  des  pays,  même  les  plus  ingrats;  voilà  ce 
qui  se  fait  de  la  Hollande  un  cbef-u'oeuvie  de  Tm» 
duftrie  huntaine«     (A.  d'un  A.) 

(*)  Ou  Celui  qui  a  écrie  le  livre  de  mirabiUbu^» 
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Les  parties  les  plus  tempérées  de  la  Perfc, 
de  la  Turquie  ,  de  la  Mofcovie  &  de  la  Po 
logne  9  n^ont  pu  fe  rétablir  des  dévaftations 
des  grands  &  des  petits  Tartares. 


CHAPITRE    IV. 

Nouveaux  effets   de  la  fertilité  ^  de  la 

Jlérilité  du  pays. 

W  X  ftérîlité  des  terres  rend  les  hommes 
"■^  itiduftrieox ,  fobres ,  endurcis  au  tra* 
vail ,  courageux ,  propres  à  la  guerre  ;  il 
faut  bien  qu^îls  fe  procurent  ce  que  le  ter* 
rein  leur  rcfufe.  La  fertilité  d'un  pays 
donne ,  avec  Pai(ance ,  la  moKefle  &  un 
certain  amour  pour  la  confervation  de  la 
vie. 

On  a  remarqué  que  les  troupes  d'Aile- 
magne  levées  dans  des  lieux  où  les  pay* 
fatxs  font  riches  >  comme  en  Saxe ,  m  f^tit 
pas  fî  bonnes  que  les  autres.  Les  loix  ml. 
Mtaires  pourront  pourvoir  à  cet  inconvé^ 
nient)  par  une  plus  févere  difcipline. 


16  CHA^ 
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CHAPITRE    V. 

Des  peuples  des  isUr. 

Tes  peuples  des  isles  font  pîus  portés  à 
^^  la  liberté  que  les  peuples  du  continent 
Les  isles  font  ordinairement  d'une  petite 
étendue  (*)  5  une  partie  du  peuple  ne  peut 
pas  être  fi  bien  employée  à  opprimer  Tau- 
tre  3  la  mer  les  fépare  des  grands  empires , 
&  la  tirannic  ne  peut  pas  s'y  prêter  la 
mam  >  les  conquérans  font  arrêtés  par  la 
mer  ^  les  infulaires  ne  font  pas  enveloppés 
dans  la  conquête ,  &  ils  confervent  plus 
aifément  leurs  loix. 


CH  A  P  I  T  R  E    VI. 

J&#/  ps^s  formé i  far  TinâufirU  des  homms. 

T  I  s  pays  que  HuduRrie  des  hommes  a 
*-^  rendus  habitables ,  &  qui  ont  befoin 
pour  cxifter  de  la  même  induftrie,  appel- 
lent à  eux  le  gouvernement  modéré.     H 

y  en 

O  Le  Japon  dérogea  ceci  par  &  grandeur  & 
}>ar  fa  fërvicudCé 
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y   en  a  principalement  trois  de  cette  efpe* 
ce  ;  les  deux  belles  provinces  de  Kiangnan 
&  Tche-Kiang  à  la  CUne ,  TËgypte ,  &  la 
Hollande. 
"  Les  anciens  empereurs  de  la  Chine  n'é- 
toîent  point  conquérans.     La  première  cho^ 
fe    quils  firent  pour  s^aggrandir  ,  fut  celle 
qui  prouva  le  plus  leur  fagpfle.     On  vit 
fortir  de    deiTous  les  eaux  les    deux  plus 
belles  provinces  de  l'empire  ^   elles  furent 
faites  par  les  hommes.       C^ft  la  fertilité 
inexprimable  de  ces  deux  provinces,    qui 
a  donné  à  l'Europe  les  idées  de  la  félicité 
de  cette  vafte  CQ]|tré«.     Mais  un  foin  con?* 
tinuel  &  néce^&sre  pour  garantir  de  la  des- 
trudion  un$  partie  ii  confidérable  de  Tem* 
pire  ,    demandoit  plutôt  les  mœurs  d'un 
peuple  fage ,  que  çdles  d'un  peuple  volup- 
tueux s    plutôt   le  pouvoir   légitime   d'un 
monarque ,  que  >a  puiflance  tirannique  d'un 
defpote.     Il  falloit   que  le  pouvoir  y  fût 
modéré  »    comme  il    l'étoit    autrefois   en 
Egypte.      Il  falloit  que  le  pouvoir  y  fût 
modéré ,  comme  il  l'eft  en  Hollande ,  que 
la  nature  a  faite  pour  avoir  attention  fur 
elle-même  »    &  non  pas  pour  être  aban- 
donnée à  la  nonchalance  ou  au  caprice. 

Ainfi  9  malgré  le  climat  de  la  Chine,  où 
l'on  eft  naturellement  porté  à  l'obéiflanœ 
fcrvile ,  malgré  les  horreurs  qui  fuivent  la 

trop 
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trop  grande  étendue  d'un  empire ,  les  pre- 
miers législateurs  de  la  Chine  furent  obli- 
gés de  faire  de  très-bonnes  loix ,  &  le  gou- 
vernement fut  fouvent  obligé  de  les  fui- 
vre  (g}. 


'       CHAPITRE    VIL 

Des  oîtvrages  des  hommes. 

Tes  hommes ,  par  leurs  foins  &  par  de 
'^^  bonnes  loix,  ont  rendu  la  terre  plus 
propre  à  être  leur  demeure.  Nous  voyons 
couler  les  rivières  là  oii  étdent  des  lacs  & 
dés  marais  :  c'eft  un  bien  qiue  la  nature 
n^a  point  fait ,  mais  qui  eft  entretenu  par 
la  nature.  Lorfque  les  Perfes  (*)  étoicnt^ 
les  maîtres  de  PAfie  ,  ils  permettoîent  à 
ceux  qui  améneroient  de  Teau  de  fontaine 
en  quelque  lieu  qui  n'auroit  point  été  en- 
core arrofé,  d'en  jouir  pendant  cinq  géné- 
rations s  &  comme  il  fort  quantité  de  ruis- 
feâux  du  mont  Taurus-,  ils  n'épargnèrent 
aucune  dépenfe  pour  en  &ire  venir  de  l'eau. 

Aujour- 

(g)  Ce  n'eft  done  point  le  climatf,  mais  la  for. 
me  du  gouvernement  qui  a  décidé  entce  la  fervî* 
tude  &  là  liberté.     (K.  iCuu  A*) 

O  Poljbe,  liv.  X. 
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Aujourd'hui  ,  fans  favoir  d'où  elle  peut 
venir ,  on  la  trouve  dans  fes  champs  & 
dans  fès   jardins. 

Ainfî,  comme  les  nations  deftrudlrîces 
font  des  maux  qui  dureht  plus  «qu'elles , 
il  y  a  des  nations  induftrieufes  qui  font 
des  biens  qui  ne  finiâent  pas  même  avec 
elles. 


CHAPITRE     VIIL 

Rapport  général  des  laix. 

Tes  loîx  ont  un  très  -  grand  rapport  avec 
^  la  façon  dont  les  divers  peuples  fe 
procuirent  la  fubOftance.  It  faut  un  code 
de  loix  plus  étendu  ^  pour  un  peuple  qui 
s'attache  au  commerce  &  à  la  mer,  que 
pour  un  peuple  qui  fe  contente  de  culti* 
ver  fcs  terres.  Il  en  faut  un  plus  grand 
pour  celui-ci,  que  pour  un  peuple  qui  vit 
de  fes  troupeaux;  Il  en  faut  un  plus  grand  ' 
pour  ce  dernier,  que  pour  un  peuple  qui 
vît  de  {k  chaffe. 


CHA- 
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CHAPITRE    IX. 

>  -     .*  "         ■ 

Du  terrein  de  P Amérique. 

/^E  qui  fait  qu'il  y  a  taiit  de  nations 
^^  fauvages  en  Amérique ,  c'eft  que  la 
terre  y  produit  d'elle  même  beaucoup  de 
fruits  dont  on  peut  fe  nourrir.  Si  les  fem- 
mes J  ciritivent.  autour  ^  de  la  cabanq .  un 
morceau  de  terre ,  le  mais  y  vient  d'abord. 
La  chafle  &  la  pèche  achèvent  de  mettre 
les  hommes  dans  l'abondance.  De  plus, 
lejs  animaux  qulpAiflènt,'  ogmme;  les  bosufs, 
le$  bulHes ,  &c. .  y  réuifiâent  mieux  que 
leâ  betes  carnaaeres.  .Celles  -  ci  ont  eu  de 
tous  temps  l'empire  de  TÂinque. 

Je  crois  qu'on  n'auroit  point  tous   ces 
avantages  en  Europe,  iî  l'on  y  laiflcût  la: 
terre  inculte  >    il  n'y  viendroit  guère  que 
des    forets»    des   chênes  &  autres  arbres, 
ftcriles,  . 


CHA. 
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CHAPITRE    X. 

Du    ftomhre  des  hommes ,   dans  le  rapport 

avec  la  manière  dont  ils  fe  frocu^ 

rent  la  fubfiftance. 

QUAND  les  nations  ne  cultivent  pas  les 
^terres  ,  voici  dans  quelle  proportion 
le  nombre  des  hommes  s'y  trouve.  Com- 
me le  produit  d'un  terrein  inculte  eft  au 
produit  d'un  terrein  cultivé ,  de  même  le 
nombre  des  fauvages,  dans  un  pays  eft 
au  nombre  des  laboureurs  dans  un  autre: 
&  quand  le  peuple  qui  cultive  les  terres , 
cultive  auflî  les  arts,  cela  fuit  des  propor^ 
tiens  qui  ^Jemanderoient  bien  des  détails. 
Ils  ne  peuvent  guère  former  une  grande 
nation.  S^ils  font  pafteurs ,  ils  ont  befoin 
d'un  grand  pays ,  pour  qu'ils  puiflent  fub- 
(ifter  en  certain  nombre:  s'ils  font  chas- 
feurs ,  ils  font  encore  en  plus  petit  nonv> 
bre  j  &  forment ,  pour  vivre ,  une  plus 
petite  nation. 

Leur  pays  eft  ordinairement  plein  de 
forets  'y  &  comme  les  hommes  n'y  ont  point 
donné  de  cours  aux  eaux,  il  eft  rempli  de 
marécages  pii  chaque  troupe  fe  cantonne 
&  Forme  une  petite  nation, 

CIJA- 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XL 

Des  peuples  fauvages  )  ^  des  peines 

barbares. 

•      »  Il 

Tl  y  a  cette  différence  entre  les  peuples 
''•fauvages  &  les  peuples  barbares,  que 
les  preoilers  font  de  petites  nations  difper- 
fées  qui,  par  quelques  raifohs  particuli^ 
res,  ne  peuvent  pas  fe  réunir  j  au  lieu 
que-  les  barbares  font  ordinairement  de 
petites  nations  qui  peuvent  fe  iréunin  Les 
premiers  font  ordinairement  des  peuples 
chaflèurs;  les  féconds,  des  peuples  pas- 
teurs. Cela  fe  voit  bien  dans  le  nord  de 
TAfie.  Les  peuples  de  la  Sibérie  ne  fau- 
roient  vivre  en  corps  ,  parce  qu'ils  ne 
pourroient  fe  nourrir  j  les  Tartares  peuvent 
vivre  en  corps  pendant  <iuelque  temps, 
parce  que  leurs  troupeaux  peuvent  être 
railèmblés  pendant  quelque  temps.  Tou- 
tes les  hordes  peuvent  donc  fc  réunir  j  & 
cela  fe  fait  lorfqu'un  chef  en  a  foumis 
beaucoup  d'autres  :  après  quoi  ,  il  faut 
qu'elles  faifent  de  deux  chofes  Tune ,  qu'eL 
les  fe  féparent,  ou  qu'elles  aillent  faire 
quelque  grande  conquête  dans  quelque  em» 
pire  du  midi. 

CHA. 
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CHAPITRE    XIL 

Du  ib'oit  des  geni  chez  les  peuples  qui 
7ie  cultivent  point  les  terres. 

^ ES  peuples  ne  vivant  pas  dans  un  ter- 
^^  rein  limité  &  circonfcrit,  auront  en- 
tr'eux  bien  des  fujets  de  querelle  ^  ils  fe 
difputieront  la  terre  încultte,  comme  parmi 
nous  les  citoyens  fe  dîTputent  les  hérita- 
ges. Ainfi  ils  trouveront  de  iréquentes 
occafions  de  guerre  pour  leurs  chafles, 
pour  leurs  pèches ,  pour  la  nourriture  de 
leurs  beftiaux ,  pour  Tenlévement  de  leurs 
efclavesi  &  n'ayant  point  de  territoire,  ils 
auront  autant  de  chofes  à  régler  par  le 
droit  des  gelis,  qu'ils  en  auront  peu  à 
décider  par  le  droit  civil. 


CHAPITRE    XIII. 

Des  loix  civiles  chez  les  peuples  qui  ne 
cultivent  point  les  terres. 

C EST  le  partage  des  terres  qui  groflit 
principalement  le  code  civil    Chez  les 

nations 
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nations  où  Ton  n'aura  pas  fait  ce  partage, 
il  y  aura  très -peu  de  loix  civiles. 

On  peut  appeiler  les  inftitutions  de  ces 
peuples ,  des  mœurs  plutôt  que  des  loix. 

Chez  de  parjsilles  nations ,  les  vieillards 
qui  fe  fouviçnaent  des  chofes  paflees,  ont 
une  grande  autorité  i  on  n'y  peut  être  dis- 
tingué par  les  biens»  mais  par  la  main  & 
par  les  confeils. 

Ces  peuples  errent  &  fe  difperfent  dans 
les  pâturages  ou  dans  les  forêts^  Le  ma- 
riage n'y  iera  pas  aufli  alTuré  que  parmi 
nous ,  94  il  eÛ:  &xé  par  la  demeure  Se  où 
la  fenime  tient  à  une  maitons  ils  peuvent 
donc  plus  aifément  changer  de  femmes, 
en  avoir  pluHeurs ,  &  quelquefois  fe  mêler 
indifféremment  comme  les  bêtes. 

Les  peuples  pafteurs  ne  peuvent  fe  fépa- 
rer  de  leurs  troupeaux  qui  font  leur  fub* 
finance  i  ils  ne  faproient  non  plus  fe  fépa- 
rer  de  leurs  femmes  qui  en  ont  foin.  Tout 
cela  doit  donc  marcher  ehfemblej  d'autant 
plus  que  vivant  ordinairement  dans  de 
grandes  plaines,  où  il  y  a  peu  de  lieux 
forts  d'aflîette,  leurs  femmes,  leurs  enfans, 
leurs  troupeaux  deviendroient  la  proie  de 
leurs  ennemis. 

Leurs  loix  régleront  le  partage  du  butina 
&  auront,  comme  nos  loix  faliques,  une 
attention  particulière  fiir  les  vols. 

C  H  A- 
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.       CHAPITRE    XIV. 

De  Hétat  politique  des  peuples  qui  ne 
^  cultivent  point  les  tenues. 

/^x's  peuples  jouîflent  d'une  grande  liber- 
^^  té  :  car ,  comme  ils  rie  cultivent  point 
lés  terres  1  ils  n^  font  point  attachés;  ils 
font  erràns ,  Vagabonds  ;  &  fi  un  chef  vôu- 
loit  leur  ôtcr  leur  liberté,  ils  Tiroient  d'à* 
bord  ^  ctérchèt  dle2  un  uutrc  ,  ou  fe  reti- 
rerdîent  dafts- les  bois  pour  y  vivre  avec 
leur  famille.  Chez  ces  peuples,  la  liberté 
de  yhomme  eft  fi  grande  qu'elle  entraîne 
néceilairement  la  liberté  du  citoyen.- 
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CJffJl  FIT  RE.   XV- 

Des  pettpies  qui  cohnoijjent  t^^û^e  dé 
0     ,:,k  ntonnoiç. . 


■SlK 


gçom^tn 

jugeant  qu'il  étoit   arrivé  chez  un  peuple 
Q^^jufi^'Jl^oP'  pas  ài^  ui^^pçufile  barbare. 
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Soyez  feul ,  &  arrivez  par^  quelque  accî* 
dent  chez  un  peuple  inconna  ;  fi  vous  voyez 
une  pièce  de  monnoie  »  comptez  que  vou^ 
êtes  arrivé]  chez  une  nation  policée. 

La  culture  des  terres  demande  Pufage 
de  la  monnoie.  *  Cette  culture  fuppolè 
beaucoup  d'arts  &  de  connoiilances  >  & 
l'on  voit  toujours  marcher  d'un  pas  égal 
les  arts  ,  les  connoiâances  &  les  befoins. 
Tout  cela  conduit  à  Pétabliflemelit  d'un 
figne  de  valeurs.' 

Les  torrens,  &  les  incendies  (*)  nous 
ont  lait  découvrir  que  les  terres  conte« 
noient  des  métaux.  Quand  ils  en  ont  été 
une  fois  féparés ,  il  a  été  aifé  de  les  em- 
ployer, 

CH  A  P  I  TR  E    XVI.  ; 

Des  hix  civiles ,  chez  les  peuples  \qui  ne  con* 
noijfent  point  Fufagt  dt^la  monnoie. 

QUAND  un  peuple  n'a  pas  f  ufagc  '  dé'  ^ 
^  monnoie ,  on  ne  connoît  '  guère  cKez 
lui  que   les  injuftice^  qui  viennent  de  la 

violence;' 

s 

(*)  C*eft  «în(f  qoe*  modm  ibris  dife'^ue  dçi 
bergers  trouvèrent  l'or  des  Pyrénées. 
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violence^  &  les  gens  foibles,  en  s' unifiant» 
fe  défendent  contre  la  violence.  U  n'y  a 
guère  là  que  des  arrangemens  politiques. 
Mais  chez  un  peuple  où  la  monnoie  eft  éta- 
blie, on  eft  (ujet  aux  injuftices  qui  viennent 
de  la  rufe  ;  &  ces  injuftices  peuvent  être 
esiercees  de  mille  &çons.  On  y  eft  dona 
forcé  d'avoir  de  bonnes  loix  civiles  ;  elles 
naiâent  avec  les  nouveaux  moyens  &  les 
diverfes  manières  d'être  méchant. 

Dans  les  pays  où  il  n'y  a  point  de  mon- 
noie ,  le  raviflèiu:  n'enlevé  que  des  chofes, 
&  les  chofes  ne  fe  reflemblent  jamais* 
Dans  les  pays  où  il  y  a  de  la  monnoie, 
le  raviâeur  enlevé  des  fîgnes ,  &  les  fîgnes 
fe  reflemblent  toujours.  Dans  les  premiers 
pays  rien  ne  peut  être  caché,  parce  que 
le  ravifleur  porte  toujours  avec  lui  des 
preuves  de  fa  convidUon  :  cela  n'eft  pas  de 
même  dans  les  autres. 


CHAPITRE    XVIt 

Des  loix  politiques  f  chez  les  peuples  qui  fCont 
point  ïu[age  de  la  monnoie. 

f^  E  qui  aflure  le  plus  la  liberté  des  peu* 
^^  pies ,  qui  «e  cultivent  point  les  terres  » 
c'eft  que  la  monnoie  leur  eft  incoimue..  Les 

fruits 
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fruits  de  la  chafle,  de  la  pèche,  ou  des 
troupeaux ,  ne  peuvent  s'aiTembler  en  ^Shz. 
grande  quantité ,  ni  fe  garder  ailèz ,  pour 
qu'un  homme  fe  trouve  en  état  de  cor- 
rompre tous  les  autres  :  au  iieu  que ,  lors- 
que qu'on  a  des  lignes  de  richefles,  on 
peut  faire  un  amas  de  ces  lignes  &  les  dis» 
tribuer  à  qui  l'on  veut. 

Chez  les  peuples  qui  n'ont  point  de 
monnoie ,  chacun  a  peu  de  befoins  &  les 
fatisfàit  aifément  &  également  L'égalité 
eft  donc  forcée  ;  aui£.  leurs  che&  ne  font- 
ils  point  defpotiques. 


«■^i 


CHAPITRE    XVIIL 

Force  de  la  fuferftithfu 

Cl  ce  que  les  relations  nous  difènt  eft 
^  vrai^_  la  conftitution  d*un  peuple  de  la 
Louiûanne  nommé  les  NatchéSj  déroge  à 
ceci.  Leur  chef  (*)  difpofe  des  biens  de 
tous  fes  fujets  &  les  &it  travailler  à  ù, 
fantafîe;  ils  ne  peuvent. lui  refuferleur 
tète  ;  il  eft  comme  le  grand  -  felgneur. 
Lorfque  l'héritier  préfomptif  vient  à  naî- 
tre ,    on  lui  donne  tous  le^  enfims  a  la 

mam^ 

O'  Lettra  iMf.  yingâerne  reeuciL 
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mammelle  pour  le  fervir  pendant  fa  vie. 
Vous  diriez  que  c'eft  le  grand  Séfoftris. 
Ce  chef  eft  traité  dans  fa  cabane  avec  les 
cérémonies  qu'on  feroit  à  un  empereur  du 
•Japon  ou  de  la  Chine. 

Les  préjugés  de  la  fuperftition  {ont  fa« 
périeurs  à  tous  les  autres  préjugés ,  &  fes 
raiibns  à  toutes  les  autres  raifons.  Ain(i. 
quoique  les  peuples  fauvages  ne  connois. 
fènt- point  naturellement  le  defpotifme,  ce 
peuple -ci  le  connoit.  Ils  adorent  le  foleil  : 
&  fi  leur  chef  n'avoit  pas  imaginé  qu'il 
étoit  le  frère  du  foleil ,  ils  n'auroient  trou- 
vé en  lui  qu'un  miférable  comme  eux. 


CHAPITRE    XIX. 

pe  la  liberté  der  Arahes^  ^  de  la 
fervitude  des  Tar tares. 

T  BS  Arabes  &  les  Tartares  font  des  peu- 
^^  pies  pafteurs*  Les  Arabes  fe  trouvent 
dans  les  cas  généraux  dont  nous  avons 
parlç  &  font  libres;  au -Heu  que  Jes  Tar- 
tares (peuple  le  plus  fingulier  de  la  terre  ) 
fe  trouvent  dans  l'efclavage  pohtique  (*). 

Jaî 

(♦)  LorTqa'oa  Droeltmc  uû:  tatA  •  t»ut  le  pcu^^^ 
cple  s'écrie  :  ^f  J^  tank  lui  firtm  (k  glaive. 
Tom.  IL  K 
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J'ai  déjà  (f)  donné  quelques  raîfons  de  ce 
dernier  fait:  en  voicî  de  nouvelles.. 

Ils  n'ont  point  de  villes ,  ils  n'ont  point 
de  forêts ,  ils  ont  peu  de  marais ,  leurs 
rivîefts  font  prefque  toujours  glacées,  ils 
habitent  une  immenfe  plaine ,  ils  ont  des 
pâturages  &  des  troupeaux  &  par  confé- 
quent  des  biens:  mais  ils  n'ont  aucune 
efpece  de  retraite  ni  -de  défenfe.  Si  -  tôt 
qu'un  kan  eft  vaincu ,  on  lui  coupe  la 
tète  (i)i  on  traite  de  la  même  manière 
les  enfans,  &  tous  fes  fujets  appartîen- 
nent  au  vainqueur.  On  ne  îes  condamne 
pas  à  un  efclavage  civil;  ils  feroient  à 
charge  à  une  nation  fimple  qui  n'*a  point 
de  terres  à  cultiver,  &  n'a  befoin  d'aucun 
feryice  clomeflîquc.  Ils  augmentait  donc 
la  nation.  Mais  au  lieu  de  l'efclavage  ci- 
vil ,  an  conçoit  que  l'efclavage  politique  a 
dû  s'introduire. 

En  -effets  dans  xux  pays  où  les  dîverfcs 
hordes  fe  font  continuellement  la  gucnre 
&  fe  conquièrent ,  fans  cefle  les  unes  les 
autres  >  dans  un  pays  où ,  par  la  moFt  du 
dief  t  le  xx)rps  politique  de  chaque  horde 

vaincue 

<t)  tîv.  XVJI ,  cliap.  V. 

(j)  Aifvfi  11  fiè  Aue  ^M4tre  éconWé  fi  Miriveis, 
s'écanc  rendu  maître  d'itpaàvn ,  kt  tuer  tous  les 
prÎHces  du  fang.  ;      , 
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vmmaie  eli:  toujours  détruit,  la  nation  eh 
général  ne  peut  pxere  être  Ubre  :  car  il 
n'y  en  a  pas  une  Teule  partie  qui  ne  doive 
avoir  été  un  txès-|^ad  noiÀbre  de  fois 
fubjuguée. 

Les  peuples  vancus  peuvent  conferver 
quelque  liberté ,  iorfque ,  par  la  force  de 
leur  fituation ,  ils  font  en  état  de  ik're 
-des  traités  après  leur  «Icfatte.  Mais  les 
Tartates^  toujours  fans  défeiife,  vaiiicufe 
une  fois  9  n^ont  jamais  pu  faire  des  con- 
ditions. 

J*ai  dît,  au  chapitre  n,  que  les  habî- 
tans  des  plaines  t:ulttvées  n^étoient  f^uer^ 
libres  :  des  circonftances  font  xfue  les  Tat^ 
tares  ^  habitant  une  terre  inculte ,  -  font 
dans  le  jmème  cas. 


CHAPITRE    XX. 

'  \  9i<  dr9it  des  gens  d&  Tartares^ 

T  ES  Tartares  paroiâent  entr'eux  doux  & 
humains ,  &  îb  font  des  conquérans 
ttès  -  cruels  :  ils  paflônt  au  fil  de  l'épée  les 
hdbîtans  de^  vflles^  Qu'3ç  prenj\cat  >  .ils 
croient  leur  faire  grâce,  lorfqu'ils  les  ven- 
dent ou  les  diftribuent  à  leurs  foldats. 
l\s  ont  détruit  TAfîe  depuis  les  Indes  jus- 

K  Z  qu  à 
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,qu'à  la   Méditerranée  $   toyt  .  le    pays  quî^ 
jJForme  Torietit  de  Ja  Perfe  en  eft  refté.défert. 
Voici  ce  qui  me  paroit  avoir  produit  un 
parcit  droit   des-gens.      Ces  peuples  n'a* 
voient  point  de  villes  j  toutes  leurs  guer- 
res fe  faifoient  avec  promptitude  &  avec 
impctuolité.     Qpand  ils  eipéroient  de  vain* 
cre,    ils  cpmbattoiebt >  fils   augme^toient 
Parmée  des  pluà  forts,    quand  ils  ne  Tes- 
péroiènt  pas.     Avec  de  pareilles  coutume^  » 
ils  trouvoient  qu'il  étoit  contre  leur  droit 
des  gens ,  qu'une  ville  qui  ne  pouvoit  leur 
réfifter  les  arrêtât.     Us  ne  regardoient  pas 
les  villes  comme  une.  aflemblée  d'habitaus  » 
mais  comme  des  lieux  propres  à  fe  fous- 
traire  à  leur   puîâànce.  :  Ils  n'a  voient  au^ 
<:un  art  pour   les  affîéger,    &  ils  s'espo^ 
foient  beaucoup  en  les  aflîégeant;  ils  ven- 
geoient   par  le  fàng  tout  celui  qu'ils  ve- 
noient  de,  répandne  (h).       ;    ^  « 

i  '  w  H  A- 


(fi)  Je  ne  vois  pas  comment  il  t&  poOibie  de 
titrer  de  droit  des  gens  ,  un  principe  de  con- 
duite qui  n'admet  aucune  iol^  &  qui  men«  à  dé- 
truire tout.    {KiCunA.) 
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Loi  civile  des  Turtaret. 

T  B  per«e  du  HaJA  dit  que  )-  chez  les  Tar*- 
^  tates  5  q'eft  tofujours  le  dernier  derf. 
raâlesjqùi  çft  rhcrifiéri  par  la  raifoii  qu'à 
mefilre  que  :  les  aîti^  ibnt  .en  état  :  de  me^ 
lier  la  vie  paftorale ,  ils.  fortent  de  la  mai- 
fon  avec  une  certaine  quantité  de  bétail 
que  Iç  père,  leur  donné,  &  vont  former 
une  nouvelle  habitation.  Le  .dernier  desi 
mâles  »  qui  refte  dans  là  maifon  ja vec  ion  i 
père ,  eft  donc  fon  héritier  naturel 

j'ai  '  oui  •  dire  qu'une  pareille  coutume 
étqit  obfervée  dans  quelques  petits  diftticfe 
d'Angleterre:  .  &  on  la  trouve  encore  en 
Bretagûe  , :  j4ans  le;duçhé  de  Rohan»  où 
elle  a  lieu  pour  les  rotures./  C'eft  ,{kns} 
dôutjcrpunciilori  paftbralev  veixue\  de  qireU 
que  petit  peuple  Bretdn,.' ou  portée  par? 
quelque  peuple  Germain-  On*  fait,  par* 
Céfar  &  Tacite  9  que  ces  derniers  culti* 
voient  peu  les^  terres. .  .    ; 

r  ■•  »  )  « 


I 
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C.H  A  P:J  T  RE   KXIli 

If  une  toi  civiU  des  peupks  Germains. 

J^EXTLiCLCrEcRAi  id  eofimiefit  €6  tcbcte 
particulier  :de  4a  loi  faliq^e^  qi>e  Ton  ap^ 
pelle  ordinairement  la  loi  falique  9  tktit  aux 
iHftitutions  d^un  peuple  que  ite  cuttiroit 
point  les  terres  9  eu  du  moins  qui  les.  cul- 
tivoit  peti. 

La  loi  fklique  (*)  ^©^  ^c,  torfqu^n 
homme  laidie  des  enfaus-,  tes  mâl^  fucce- 
dent  à  ta:teri;e  fi^ique*  !au  ptép^ce  des 
filles.       .  -  ;    ;  ^'       >   :r  '     «  ^   r 

Pour  {avoir  ce  qcre  c^étoit  qt^e  les  ter* 
les  Cliques  y  iï  faut  chercher  ce  que  c'é- 
toit  que  les  propriétés  ou  Vu&ge  des  ter* 
res  diez  les  Francs  ^  avant /i^'ils  fuflent 
&rtk  de  la  Germante*.  (       i*     j 

'  iSf.  Èchund  a  urès^faSbn  prouve  que  le 
mot  faiiqm  vient  du  mot  fahi.  qui  figni- 
fie  maifon  t  Se  qu-'ainfi  la  terre  fklique  étoit 
la  terre  de  la  maifon.  J'irai  {dus  loin»  8c 
^examinerai  ce  que  c!étoit  que  la  maifon, 
&  la  terre  de  la  maifon  91  cher  les  Ger- 
ûxain^ 


:.' 
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55  Ils  n'habitent  point  de  villes,  dit  Ta^ 
55  cite  (f),  &  ils  ne  peuvent  fouffrir  que 
3,  leurs  maifons  fe  touchent  les  unes  les 
33  autres  ;  chacun  laiiTe  autour  de  fa  mai- 
35  fon  un  petit  tcrrçin  ou .  efpace ,  qui  eft 
55  clos  &  fermé  ".  Tacite  parloit  exadle- 
ment.  Car  plufîeurs  loix  des  codes  (1) 
barbares  ont  des  difpofîtions  différentes 
contre  ceux  qui  renverfoient  cette  encein^ 
te ,  &  ceux  qui  pénétroient  dans  la  mai-. 
fon  même. 

Nous  fàvons ,  par  Tacite  &  Céfar  »  que 
les  terres  que  les  Germains  cultivoîent  ne 
leur  étoient  données  que  pour  un  an  ; 
après  quoi  elles  redevenoient  publiques. 
Il  u*avoient  de  patrimoine  que  la  maifoni 
&  un  morceau  de  terre  dans  l'enceinte 
autour  de  la .  maifon  (§).  C'eft  ce  patri- 
moine particulier  qui  apparteiioit  aux  ma* 
les.  En  effet,  pourquoi  auroit-il  appar- 
tenu 

(t)  Nullax  Gerntanorum  populif  urbes  habitari 
fatis  ttottmt  eji  ,  itt  pati  quidem  inter^  fe  jMftcias 
fedes  s  cokint  difcreti^.ut  itenrns  flaciUt^  Vicoî 
locant ,  nmi  in  noJ}rum  morem  conuexis  ^  cohtt* 
rentîbus  éedificiiy  y  fitam  qtdfqut  domunt  fpatio  cir^ 
'Cumdat.    De  morib.  Germ. 

(i)  La  loi  des  Allemands,  ch.  X,  &la  loi  des 
Bavarois,  tit.  10,  ^  1  &  2. 

($)  Cette  enceûite  s'appelle  curtis  dans  les  char* 
très. 

K4. 
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tenu  aux  filles?  Elles  paflbient  dans  une 

autre  maifon. 

La  terre  làlique  étolt  donc  cette  en- 
ceinte qui  dépendoit  de  la  maifon  du  Ger- 
main 'y  c'étoit  la  feule  propriété  qu'il  eftt. 
Les  Francs ,  après  la  conquête ,  acquirent 
de  nouvelles  propriétés ,  &  on  continua  i 
les  appeller  des  terres  faliqueis. 

Lorfque  les  Francs  vivoient  dans  la  Ger^ 
manie,  leurs  biens  étoient  des  efclaves, 
des  troupeaux ,  des  chevaux ,  des  armes , 
&c.  La  maifon,  &  la  petite  portion  de 
terre  qui  y  et  oit  jointe  »  étoient  naturelle- 
ment  données  aux  enfans  mâles  qui  dé- 
voient y  habiter*  Mais,  lorfqu*après  la  con- 
quête, les  Francs  eurent  acquis  de  gran- 
des terres ,  on  trouva  dur  que  les  filles  & 
leurs  enfans  ne  pulTent  y  avoir  de  part. 
Il  s'introduifit  un  ufage ,    qui  permoit  au 

})ere  de  rappeller  fa  fille  &  les  enfans  de 
a  fille.  On  fit  taire  la  loi  -,  &  .il  falloit 
bien  que  ces  fortes  de  rappels  fuflent  com- 
muns ,  puifqu'on  en  fit  des  formules  (**). 

Parmi  toutes  ces  formules,  j'en  trouve 
une  lînguliere  (ff).     Un  ayeul  rappelle  fes 

petits 

(♦**)  Voyez  Marculfc,  Hv.  II,  form.  lo  &  la; 
Tappendice  de  Marculfe ,  form.  49  ;  &  les  formu- 
les anciennes,  appellées  de  Sirmond^  form.  22. 

(tt)  Form.  f  f  ,  dans  ié  recueil  de  Lindcmbroch.  ^ 
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petits  enfàns  pour  fuccéder  avec  fes  fils  & 
avec  fes  Hlles.  Que  devenoit  donc  la  loi 
fàlique?  U  iaUoit,  que  dans  ces  temps*  là 
mrn^e,)  elle  ne  fut  plus  ohfervée  >  ou  que 
Pufage  continuel  de  rappeHer  les  allés  eut 
fait  r^arder  leur  capacité  de  fuccéder  coni* 
me  le  cas  te  plus  ordinaire. 

La  loi  falique  n'ayant  point  pour  objet 
Tjjjft.  certaine  préférence  d'un  fexe  fur  un; 
autre ,  elle  avoit  .enccnre  moins  cdui  d'une 
perpétuité  de^&sùUe^  ;de  nom,  bu  de 
tranfiniilion  de. terres  tout  cela  n'entroit 
point  dans  la  tète  des  Germains.  Cétoit> 
une  loi  purement  économique ,  qui  don*^' 
noit  la  mâifon>  &  la  terre  dépendante  de 
la  matibn  >  aux  mâles  qui  dévoient  Tha-' 
biter  »  &.  à  qui  par  confëquent  elle  con» 
venoit  le  mieux. 

Il  n'y  a  qu'à  tranfcrire  ici  le  titre  das 
aïeux  de  la  loi  fàlique ,  ce  texte  (i  femeux 
dont  tant    de  gens  ont  parle,    &  que  (i> 
peu  de  gens  ont  lu  : 

i^.  yy  Si  un  homme  meurt  fans  enfans, 
fbn  père  ou  la  mère  lui  fuccéderont. 
a°*  S'il  n'a  ni  père  ni  meirc  ,  Ion  frère 
ou  la  fœur  lui  fuccéderont.  3^.  S'il  n'ia 
ni  frère  ni  focur ,  la  fœur  de  fa  mère  .^ 
lui  fuccédera.  4^.  Sî  la  mère  n'a  point 
de  fœur,  la  feur  de  fon  père  lui  fiic 
cédera»      5°.  Si  fon  père  n*a  point  de 

K  S  fœtir. 
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x>  Secxiv  y  le  pliss  proche  parent  par  mâfe 
„  lui  fuccédera.  6^.  Aucune  portion  (4-I-) 
^  de  la  terre  faUque  ne  paflera  aux  fémeU 
^  k&v  m^  eUe  appaitiendra  aux  m^es  , 
^  c'eft-a-dke ,  que  les  enfans  msies  fuccé* 
^,  deront  à  leur  père  ^^ 

Il  eu  clair  que  les  cinq  premiers:  articles 
eoncernent  la  fucceffion  ck  eeiui  qui  meurt 
lans  enfans  ;  &  le  jGxteme ,  la  fiicceffian 
de  celui  qui  a  des  enfansr 

Lorfqu^un  homme  moinroil  £ins  enfans  $ 
EL  loi  vouloit  m^'un  des  deux  fexes  n'eût 
de  preférenee  Air  l^uitre  qu&  dans  de  cer- 
tains casi  Dans^  les  deux  premiers  degrés 
de  fucceilîon ,  les  avantages  des  mâks  & 
des  femelles  étoient  les  mèmces»  daïts  le 
troi&me  &  le  qiiatrieme^  les  femmes  aveient 
la  préférence  s.  &  les  mâles  Pavoient  dans  le 
cinquième. 

Je  trouve  les  femences  de  ces  b&arreries 
^  dans  Taciu^    Les  enfans  ($$)  des  fœurs, 

dit. 

(Ef^)  Be  terri  vtrifiRnà  m  muBerem  meOa  fortio 
èeredùatistranjît ,  fed  bùc  ûriHsfixus  nçqiimt ,  Im 
ijtfilifm  rjjia  èendiiéiSt  fitccedimt,     Tit.  62.  $»  6. 

(S$)  SoKorrmt  film  idem  apud  avunculum  quàm, 
mpud  patrem  Bonor,  Quidatu  fiiréiiortm  arâiorenu 
que  biem  nextmt  fangtanh  arèitrantur  ^  ^  in  ats- 
npieJuMs  ôbjîdibus  ntagi^  exiguHt ,  Èan^nam  H  ^ 
KnintJtm  firmùa  ^  Uomum  laims  teneoMt^  de  ms^ 
flb.  Genik 
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53  dft-3 ,  font  cfcens  de  leur  onde  comme 
,3  de  leur  propre  père;  D  y  a  des  geiis 
53  qui  regardent  ce  lieit  comme  pltia  étroit 
yy  &  même  plus  feint  >  ils  le  pr-éferent» 
53  quand  ilis^  reçoivent  d^s  otages.  C-eft 
53  pour  cela  que  nos  premiers  htftoriens^ 
jy  (***)  nous  parlent  tant  de  l'amour  des- 
33  rois  dte  Francs  pour  leur  fbeur  &  pour 
3y  les  enfans'  de  teur  feur.  Qiie  û  les  eth^ 
&ns  des  feeurs  étaient  regardé»  dans  la  mai-^ 
ibit  comme  les  enfans  mêmes ,  il  étoit  naw 
tiirel  que  les  enfans  regardaient  leièr  tante 
comme  leur  propre  mère.. 

La  feeur  de  ha  merc  étoit  préférée  à  la 
fbeur  di»  père;  cela  s'explique  par  d'autres- 
textes  de  la  loi  felique:  Lorfqu'une  femme 
étoit  veuve(ftt)T  elle  tomboit  feus  la  tutelle 
des  parensde  fen  mari  >  la  loi  préférok»  pour 
cette  tutelle»  les  parens  par  femmes ,  aux  pa^ 
reiTS  par  m^es^  En  effet»  une  femme  qui  en^ 
troit  dians  une  famille ,  s'uniâTant  avec  les 
peribnnes die  ion ièxe,  elle  étoit  plusliéeavee 
ks-parens  par  &mmes,  qu'avec  tes.  pacens  par 

mâle 

f**^  Voyez-  daiw,  ^igoire  dt  Tours»  liv.  VIIT^ 
chap.  XV!M  &  XX»  \w.  IX,  chap.  XVI  d:  XX  ^ 
ks  fureurs  dt  Gontran  fur  les  mauvais  crakemen» 
frits  à  Ingunde  fanieee  par  Leuvigilde:.  ^  comine 
Chiidbbertr,  foo  frère  »  fit  I»g|ii«cre  peiur  b  vengciw 

(ttt>  t^  filiq,ue,   ttt.  4^7- 

K  6 
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mâle.  De  plus,  quand  un  (+44)  homme 
en  a  voit  tué  un  autre,  &  qu'il  n*avoit  pas 
de  quoi  fatisfaire  à  la  peine  pécuniaire  qu^il 
avoit  encourue ,  la  loi  lui  permettoit  de 
céder  fes  biens ,  &  les  parens  dévoient  fup- 
pléer  à  ce  qui  manquoit.  Après  le  père  , 
la  mère  &  le  frère ,  c'étoit  la  fœur  de  la 
mère  qui  payoit«  comme  iî  ce  lien  avoit 
quelque  chofe  de  plus  tendre  :  or  la  parenté 
qui  donne  les  charges,  devoit  de  même 
donner  les  avantages. 

La  loi  falique  vouloit  qu'après  la  fœur 
du  père ,  le  plus  proche  parent  par  mâle 
evLt  la  fuccefËon  :  mais  s'il  étoit  parent  au- 
delà  du  cinquième  degré ,  il  ne  fuccédoit 
pas.  AinO  une  femme  au  anquîeme  degré 
auroit  fuccédé  au  préjudice  d'un  mâle  du 
fixicme  :  &  cela  fe  voit  dans  la  lai  ($$§) 
des  Franc  Ripuaires  ,  fidèle  interprète  de 
la  loi  falique  dans  le  titre  des  aïeux  ,  où 
elle  fuit  pas  à  pas  le  même  titre  de  la  loi 
falique. 

Si  le  père  laiâbit  des  enfans ,  la  loi  {all« 
que  vouloit  que  les  filles  fuflent  exclues  de 
la  fucceflîon  à  la  terre  falique ,  &  qu'elle 
appartint  aux  enfans  mâles. 

Il 

(l+l)  Loi  falique.  tît.  6i ,  $•  i# 
(JiJ)  ^  deimeps  ufqiu  ad  qtdntkm  genuculum 
qui  proxinms  fuerit  in  hereditatemfuccedat.  tit,  ç  6^ 


yy 
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Il  me  fera  aifc  de  prouver  que  la  loi  fa- 

lique  n'exclut   pas  indiftinâement  les  fiU 

les  de  U  terre  falique ,    mais  dans  le  cas 

feulement   où   des   frères  les   excluroient 

Cela  fe  voit  dans  la   loi  Clique    mèmef, 

qui ,    après  avoir  dit  que  les  femmes  ne 

poflederoient  rien  de  la  terre  falique ,  maïs 

feulement  les  mâles ,  s'interprète  &  fe  res* 

treitit  elle-même;    »  c'eft-à-dire,  dît-elle, 

que  le  fils  fuccédera  à  l'hérédité  du  perc  ^*. 

2^.  Le  texte  de  la  loi  Jàlique  eft  éclairci 

par  la    loi  dès    Francs   Ripuaires ,    qui  a 

auflî  un  titre  (*)  des  aïeux  très-conforme 

à  .celui  de  la  loi  {àlique. 

-3°.  Les  loix  de  ies  peuples  barbares, 
tous  originaires  de  la  Germame ,  s'inter- 
prêtent  les  unes  les  autres^  d'autant  plus 
qu'elles  ont  toutes  à  peu^  près  le  mrâie 
efprit.  La  loi  des  Saxons  (f)  veut  que  le 
père  &  la  ni  ère  laiâènt  leur  hérédité  à  leur 
fils ,  &  non  pas  à  leur  fille  s  mais  que , 
s'il  n'y  a  que  des  filles  ^  elles  aient  tout 
l'hérédité. 

4°-  Nous 
(♦)  Tit  ^6. 

(f)  Tit.  7.  §.  I.  Pater  aut  mater  defunSi^  fiiio 
7îon  fiîia  bereditateftt  relinquant,  §  4,  Qui  defttnc» 
tus  ^  non  film^fed  filias  reliquerit^  ad  eas  onmis 
bereditas  fertineat^ 
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4®.  Nous  aTons  deux  anciennes  formu- 
les  (4)  qui  pofent  le  cas  où  ,  fuivant  la  loi 
falique ,  tes  fiHes  font  exclues  par  les  mâles  i 
c'cft  lorfqu'elles  ccmcourent  avec  leur  frerc. 
5^.  Une  autre  formule  ($)  prouve 
que  la  fille  fuccédoit  au  préjudice  du 
petit-  Êls  >  elle  n'étoit  donc  exclue  que  par 
le  fils. 

6o.  Si  les  filles,  par  la  \cn  falique,  avoient 
été  généralement  exclues  de  la  &ccefIîon 
des  terres,  il  feroit  impoâtbie  d^expliqucr 
les  hrftoires ,  les  formules  &  les  Chartres , 
qui  parlent  continuellement  des  terres  & 
des  biens  des  femmes  dans  la  première  race. 

On  a  (**)  eu  tort  de  dire  que  les  ter- 
res faliques  étoient  des  fie6.  i^.  Ce  titre 
eft  intitulé  des  akttx.  2^.  Dans  tes  com- 
mencemens ,  les  fiefs  n^étoient  point  héré- 
ditaires 3^.  Si  les  terres  tiques  avoient 
été  des  fie&,  comment  Marctdfe  aurott-S 
traité  dlmpie  la  coutume  qui  excluoit  les 
femmes  d^  fuecéder»  puifque  les  mâles 
mêmes  ne  fuccédoient  pas  aux  fiefs  ? .  4^*  Les 
Chartres  que  l'on  dte  pour  prouver  que  les 
terres  Cliques  étoient  des  fie&,  prouvent 

&ul&- 

(I)  Dans  Marcuîfe ,  Lfv,  TT,  &rm.  »2 ,  &  dan» 
Tappendice  de  Marcuîfe ,  form,  49. 
($>  Dam  k  recueil  de  Lintkmbe^ch,  focnt  çç. 
(♦*J  Du  Cange^  Pkho»,  «te; 
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fieulement  qu'elles  étoient  des  terres  fran- 
ches. 5^.  Les  fiefs  ne  furent  établis  quV 
près  kl  conquête  r  &  les  lafages  faliques 
exiftoieni  arvant  çit  les  Frimes  partirent 
de  la  Germante.  69.  Ce  ne  fiit  point  la 
loi  falique  qui,  en  bernant  la  fucceiSon 
des  f^nii»esy  forma  rétablifièment  des  fiefs  ; 
mais  ce  fut  PétabliiTement  des  Êe£s  qui  mit 
des  Ikfïites  à  h  lucceffiott  des  femmes  & 
aux  difpofitions  de  la  loi  fàlique. 

Après  ce  que  Aems  venons  {de  dire ,  on 
ne  croiroit  pas  que  la  iuccef£on  perpétuelle 
des  maies  à  la  couronne  de  France  pût 
venir  de  h  loi  felique»  H  eft  pourtant 
indubitable  qu.'elle  en  vient  Je  le  prouve 
par  les  divers  codes  des  peuples  barbares. 
La  loi  falique  (ft)  &  la  loi  des  Bourgui- 
gnons C-tf)  ^^  donnèrent  pomt  aux  filfes 
le  droit  de  fuceéder  à  la  terre  avec  leurs 
frères;  elles  ne  fijccéderent  pas  non  plus 
à  ta  couronne.  La  Toi  des  Wrfigoths  (§§) 
au  contraire  admit  fes  fiîles  (***)  à  fuccé- 
der  aux  lierres  avec  leiurs  frères ,  les  fem- 
mes furent  capables  de  fiiccéder  à  la  cou«- 

fonne 

(tf)  m  62. 

(il)  Tit.  I.  f.  j.  tît.  1^.  5.  f.  &  tît.  çi. 

(M)  Lîtf.  IV  ,  tît.  a.  5.  r. 

(***)  Les  nations  Germaines,  dit  Tacùc ,  avoîcnt 
des  u&ges  communs  ;,  elfes  en  avaient  auiïi  de 
farticulieirSi 
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ronne.    Chez  ces  peuples ,  la  dlfpontîoti  ,'de 
la  loi  civile  força  (tft)  la  loi  politique. 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  cas  où  la  loi  poli* 
tique  chez  les  Francs  cédai  à  la  loi  civile. 
Par  là  difpoHtion  de  la  loi  (àlique ,  tous 
les  frères  fuccédôient  également  à  la  terré  ; 
&  c'étoit  auifi  la  difpofition  de  la  loi  des 
Bourguignons.  Âuilî,  dans  la  monarchie 
des  Francs  &  dans  celle  des  Bourguignons , 
tous  les  frères  fuccéderent  -  ils  à  la  cou> 
ronne,  à  quelques  violences,  meurtres  & 
ufurpations  près ,  chez  les  Bourguignons. 


CHAPITRE     XXIIL 

'  De  la  longue  chevelure  des  rois  Francs. 

Tes   peuples   qui  ne  cultivent  point  les 
^  terres ,  n'ont  pas  même  Tidée  du  luxe. 

B 

(ttt)  ta  couronne  chez  les  Oftrogoths,  paffa 
deux  fois. par  les  femmes  aux  mâles;  Tune^  par 
Amalafunthe  ,  dans  la  pcrfonne  d'Athalaric  ;  & 
l'autre,  par  Amalafrede,  dans  la  pcrfonne  de  Théo. 
dat.  Ce  n'eil  pas  que,  chez  eux  ,  les  femmes  ne 
puiîent  régner  par  elles-mêmes  ;  Amalafunthe  , 
après  la  mort  d'Athalarîc,  régna /&  régna  même 
après  réiedion  de  Théodat  &  concurremment  avec 
lui.  Voyez  les  Ifittres  d'Amalafunthe  &  de  Thèth 
dat,'d.tiis  Ci/Z/oior^»  Liv.  X. 
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Il  faut  voirt  dans  Tacite^  l'admirable  im- 
plicite des  peuples  Germains  >   les  arts  ne. 
travailloient  point  à  leurs  ornemens ,   ils 
les  trouvoient  dans  la  nature.    Si  la  famille  • 
de    leur  chef  devoit  être   remarquée  par' 
quelque  figue  ,    c'étoit  dans   cette    même 
nature  qu'ils  dévoient  le  chercher  :  les  rois  * 
des   Francs ,    des  Bourguignons  ,    &  des  • 
^Wifîgoths ,  avoient  pour  diadème  leur  Ion* 
gfue  chevelure. 


mâmmÊammtu  \,  ,  ■■*— — — — — «m^^ 
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•  •  ,  '  »  *      »      ■•  \ 

Des  mariages  des  rois  Francs. 

J' A I  dit  ci  -  deflus  que  chez  les  peuples 
qui  ne  culdvent  point  ks  teift-es.  Tes 
mariages  ctoieilt  beaucoup  nloins  fixes*,  &  • 
qu'on  -y  prenoiè  ordmairemiônt  ^plufieurs  - 
femméfe:  l^  Lô6  Geiriwains  ét^ôient  prefqae 
55  les  feuls  (*)  de  tous  les  barbâtes  qui  fe 
53  contewtaflent  d'une  feule  femme,  fi  Ton 
55  en  excepte  (f),  dît  Tacite ^  quelques 
perfoiuies  qui,, non  par  dîflblution,  .mais 

'  '  '      55  à  caufe , 


53 


(*)  Propè  foH  barbarorum  JmguUs  uxorîbus  con» 
tend  fiirtt.  De  morib.  Germ. 

(t)  Exceptis  admqdùm  paucis  qui ,  non  tibidhie  , 
fed  ob  nobilitatemy  fhmntis  nuptus  ambiuntur»  ïbià. 
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jy  à  caufe  de  leur  liobleâe ,  en  avoient  plu- 
^  fleurs.  ^\ 

Cela  explique  comment  les  roîs  de  la  * 
première  race  eurent  un  fi  grand  nombre 
de  femmes.  Ces  mariages  étoient  moins 
un  témoignage  d'incontinence,  qu'un  attri-  * 
but  de  dignité:  c'eût  été  les  blefler  dans 
un  endroit  bien  tendre ,  '  que  de  leur  faire 
perdre  une  telle  prérogative  (|).  Cela  ex- 
plique comment  l'exemple  des  rois  ne  fut 
pas  fuivi  par  les  fujets. 


CHAPITRi;    XXV. 

C  H  I  L  D  E  R  I  C. 

„  T  ES  mariages  -chez  les  Germains  font 

n  févfcrcs  X^jy    àxt  Tacite:    les  vices 

5,  n'y  font  point  un  fujet  de  ridicule  :  cof- 

}3  rompre ,  ou  être  ^^orrompu ,  ne  s'^pelle 

M  point  un  ufage  oïl  une  manière  de  vivre  : 

,5  il  y  a  peu  d'exemples  (f)  dans  une  na- 

55  tion 

f+)  Voyez  la  chronique  de  Fredégaire ,  fur  l'a» 

(*)  Severei  matmnonia  ...  «  'Nemo  iOic  tntia  rU 
det  i  nec  corruntpere  g?  corrumpi  Jdculum  vocatur» 
De  morib.  Germ. 

(t)  PcmciJJtma  in  tÀm  mtmerojh  gente  aduiteria, 
Ibid.  . 


\ 
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,3  tibti  fi  nombreufe  de  la  violatioti  de  la 
53  foi  conjugale  ^'. 

Cela ,  cxpli(jue  TexpuIGon  de  Childerie  : 
il  choquoit  des  mœurs  rigides ,  que  la  con- 
quête n^avoit  pas  eu  le  temps  de  changer. 


CH  A  P  I  TRE     XX VL 

ZV  la  majorité  des  rois  Francs. 

Tes  peuples  barbares  qui  ne  cultivent 
■^^  point  les  terres,  n'ont  point  propre- 
ment de  territoire  y  &  font ,  conim^  nous 
avons  die ,  plutôt  gouvernés  par  le  droit 
des  gens  que  par  le  droit  dvil  Ils  font 
donc  prefque  toujours  armés.  Auffi  Ta- 
cite dit -il  ^  que  les  Germains  (^)  ne  fai- 
^  feient  aucune  .Afiàire.  publique  ni  partie 
55,  cuKere  fans  être  armés  ".  Ils  donnoient 
leur  avis  (f)  par  un  ligne  qu'ils  faifoient 
avec  leurs  armes  (j^.  Si -tôt  qu'ils- pou- 
vaient les  porter-,  ils  étoient  préfentés  à 
Taflertlblée  >  on  leur  mettoit  dans  les  mains 


'     ^  un 


{f)  lUbU r  nique  fubùcé  i' M^tprimU  Mf  ûiji' 
mtiuxU  aguHt.  Tadce ,  tUmotih,  Çerm. 

$tUti  frameas  eoncutitmt»  Ibicf. 

ÇÇ)  Sed  arma  fumere  nan  ante  cuiquam  [moris 
qftàm  civhas  fuffeUurum  probaverii. 


Ht 
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un  javelot  ($):  dès  ce  moment,  ils  for- 
toient  de  Penfance  (**)>  ils  étoient  une 
partie  de  la  famille,  il$  en  devenoient  une 
de  la  république. 

3J3  Les  aigles ,  ëifoit  (ff)  le  roi  des  Os- 
„  trogoths ,  ceflent  de  donner  la  nourri- 
,)  ture  à  leurs  petits ,  fitôt  que  leurs  plu- 
,3  mes  &  leurs  otigles  font!  formés ,  ceux- 
yy  ci  n'ont  plus  befoin  du  fecours  d'au* 
trui ,  quand  ils  vont  eux  -  mèm^s  cher- 
cher une  proie.  Il  feroit  indigne  que 
nos  jeunes  gens  qm  font  dans  nos  ar- 
mées fuflent  cenies  être  :  daùs  un  â^e 
trop  foible  pouf  régir/leur  bien,  .& 
pour  régler  la  oot^duite  de  léÙr  vie. 
„  Ceft  la  vertu  .  qui  >  fait  la  majorité  , chez 
„  les  Goths  *^ 

Childebert  IL  aveit  quinze  (U)  ans>| 
lorfque  Contran  fon  >  oncle  h .  déclara  ma- 


99 


;)     .         .  !  jeur , 


'i .  4 1 


(Ç)  l^umipiffo ctntciHo  ,•  vel princtpHmàliqms^ til* 
pater  ^  vel  prophtquus  ,  fitUo  ^rameàque  juvenem 
ornante 

(j**)  Hac  apud  îDos  toga ,  bic  primus  juveftta  bo. 
nos  ;  ante  boc  domùs  pars  videittur^  mox  reipubikd, 

\(it)  Tbéodoric,  dàn$ CaffsodoriyîiVs  I..lctt.?j8. 

(Il)  U  avoit  à  peine  cinq  ahs ,  dit  Grégoire  de 
Totrrs^  Liv.  Y,  ch.  I ,  lorfqu'il  fuccéda  à  ion  père, 
en  Tan  97s  ;  c*eft.à-dire,  qu'il  a^oic  cinq  ans. 
Contran  1^ déclara  majeur  en  Tan  $85  :  il  avoit 
donc  quinze  ans» 
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jeur,  &,  capable  de  gouverner  par  lui- 
mècne.  On  voit  dans  la  loi  des  Riptiai^ 
ires  cet  âge  de  quinze  ans,  la  capacité  de 
porter  ■  les  armes ,  &  la  majorité  matcHer 
enfemble.  „  Si  un  Ripuaire  ett.mort,  ou 
„  a  été  tue,  y  eft-il  dit  (§§),  &  qu'il 
„  ait  laiâe  un  fils,  il  ne  pourra  pourfui- 
„  vre ,  ni  être  poiurfuivi  en  jugement , 
,^  qu'il  n'ait  quinze /ans.  complets  ^  pour 
.^,  lors  il  répondra  lui-même,  ou  choidra 
,,  un  champion  ".  Il  falloit  que  l'efprit 
fût  aflez  formé  pour  fe  défendre  dans  le 
jugement ,  &  que  le  corps  le  fût  aâez  pour 
£è  défendre  dans  le  combat.  Chez  les 
Bourguî|[nons  (***),  qui  avoient  auffi  Pu- 
fage  du  combat  dans  les  aâions  judiciai- 
res ,  la  majorité  étoit  encore  à  quinze  ans. 
Agathias  nous  dit  que  les  armes  des 
Francs  étoient  légères  \  Us  pouvoient  donc 
être  majeurs  à  quinze,  ans.  Dans  la  fuite, 
Içsf  arme^  devinrent  pefantesé,  &  elle^  J'é- 
toient  déja^  beaucoup  ^  du  jt^mps  de  Çlvir- 
lemagne,  cotnme  il  paroit  par  nos  capi- 
tulaires  &  par  nos  romans.  Ceux  qui  (ftt) 
avoient  des  fiefs  »   &  qui  {^  ConféqUent 

dévoient 

(''♦•)  Tit.  S7* 

(ftt)  Il  n'y  eut  point  de  changement  pcmr  les 
coturierSg.  .   .  1  j 
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dévoient  faire  le  fervice  mi^ire ,  ne  furent 
plus  majeurs  qu'à  vingt  -  un  uns  (UO* 

CHAPITRE    XXVIL 

Continttatitm  du  même  fnjet^ 

r\  N  a  vu  quiB ,  chez  les  Germains ,  on 
^^  n'aHoit  ^oint  à  l'aflemblée  avant  fa 
majorités  on  écmt  partie  de  la  famille,  %. 
non  pas  de  la  république.  Cela  fit  que 
les  enfans  de  Clodomir,  roî  d'Orléans  & 
conquérant  de  la  Bourgogne,  ne  furent 
point  déclarés  rois;  parce  que  dans  l'âge 
tendre  où  ils  étoîent  ils  ne  pouvoient  pas 
être  ptéfèntés  à  l'aflèmWée.  Ils  n^toient 
pas  rois  encore ,  mais  ils  dévoient  l'être 
lorfqu'ik  feroient  capables  de  porter  les 
armes;  &  cependant  Ootilde  leur  ayeulç 
gouvernoît  l^étàt  (*)•  '  Leurs  oncles  Go- 
taire  &  Childebert  les  égorgèrent ,  &  par- 

'  iagèrcnt 

,  (444.)  Saint  Louis  ne  fiit  laa^r  qu*à  cet  âge. 
Cela  changea  par  un  édic  de  Charles  V ,  de  Taa 

(*)  n  paroît ,  par  Grégoire  de  Tours ,  Lvu  111, 
<^u'ellç  choific  deux  hommes  de  Bourgogne ,  qui 
etoic  une  conquête  de  Clodomir,,  pour  4es  élever 
tu  6ége  deJTourst  qui  émc  a«ffi  du  royaume  de 
Clodomir. 
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tPgerent  leur  royaume.  Cet  exemple  fut 
caufe  que  dans  la  fuite  les  princes  pupiles 
furent  déclarés  rois,  4'^bord  après  la  mort 
dé  leurs  pères.  Âin/i  le  duc  Gondovalde 
-  fauva  Childebert  IL  de  la  cruauté  de  Chil- 
déric ,  &  le  fit  déclarer  roi  (f)  à  Page  de 
cinq  ans. 

Mais ,  dans  ce  changement  même  ,  on 
(iiivit  le  premier  elprit  de  4a  nation;  de 
{brte  que  les  aâ;es  ne  fe  paffoîent  pas  mê- 
me au  nom  de  rois  pupiles.  Auffi  y  eut- 
il  chez  les  Francs  un€  double  adminiftra- 
tîon>  Tune,  qui  regardoit  la  perfonne  du 
roi  pupiles  &  Tautre,  qui  regardoit  le 
royaume  :  &  dans  les  fiefs ,  il  y  eut  une 
différence  entre  la  tutelle  &  la  baillie. 


CHAPITRE    XXVIIL 

De  ^adoption  à)cz  les  Germains 

/^OMME  chez  les  Germains  on  devcnoït 
^^  majeur  en  recevant  les  armes ,  on  étoit 
adopté  par  le  même  figue.  Ainii  Gontran 
voulant  dédaret  majeur  fon  neveu  Childe- 

/  g       jberts 

(t)  Grégoire  de  Toors ,  Lîv.  V  ,  ch*  î.  Vi» 
iujh'o  atatis  tmo  jàm  p^raclQ  ^  qui  dk  doitiinica 
Nata/is ,  repior»  cttpit» 
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bcrt,  &  de  plus  Tadopter ,  il  lui  dit:  „  JJ^ 
,„^mis  (*)   ce  javelot   dans    tes.  mains  9 
,,'comme  un  ligne  que  je  t'ai  donné  mon 
„  royaume  ".     Et  fe  tournant  vers  ras- 
semblée :    „  Vous  voyez  que  mon  fils  ChiU 
sf  debert  eft  devenu  un  homme,  obéillèz- 
5,  lui  ".     Théodoric,  roi  des  OItrogoths, 
voulant  adopter  le   roi  des  Hérules ,    lui 
écrivit  :  (f)  »»  Ceft  une  belle  chofe  parmi 
9,  nQUS  de  pouvoir   être    adopté   par   les 
„  aunes  :  car  les  hdmmes  counigeux  font 
les  feuls  qui   méritent  de  devenir  nos 
enfans.     U  y  a  une  telle  force  dans  cet 
„  aâe ,  que  celui  qui  en  elt  Tobjet ,  ai- 
9,  mera  toujours  mieux  mourir,   que  de 
„  foufiOrir  quelque  chofe  de  honteux.  Ainfi, 
9,  par  la  coutume  des  nations,    &  parce 
„  que  vous  êtes  un  homme  nous  vous 
„  adoptons  par  ces  boucliers»  ces  épees, 
„  ces  chevaux  que  nous  vous  envoyons.  '^ 
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CHA- 


C*)  TPoyez  Grégoire  de  Tours,  lir.  VIL  chap. 
XXIII. 

(t)  Dans  Caffîodore ,  Lir«  lY.  lett  U. 
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CHAPITRE    XXIX- 

Efprit  fanguinaire  des  rois  Francs. 

Ç^  L  o  V I  s  n'avoît  pas  été  le  feul  des  prm- 
^^   ces  chez  les  Francs,  qui  eut  eacrepris 
des  expéditions  dans  les  Gaules  >  plulieurs 
de  fes  paret)s  y  avoient  mené  des  tribus 
particulières:  Et  comme  il  y  eut  de  plus 
grands   fuccès  ,    &  qu'il  put  donner  des 
établilTemens  conGdérables  k  ceux  qui  Ta* 
voient  fuivi,  les  Fï^ncs  accoururent  à  loi 
de  tout;es  les  ttil^us  ,    &.  les  autres  chefs 
fe  trouvèrent  trop  foibles  pour  lui  réfiftcr. 
Il  ^  formt  ife  defleîn  d'exterminer  toute  û 
maifon,  &  il  y  réuffit  (*).     H  craignoit, 
dit  Grégoire  de  Tours  (f),  que  les  Fraacs 
ne  prirent  ua  autfe  chef.     Ses  enfans  & 
fes  fucceâeurs  fuivirent  cette  pratique  au-* 
tant   qu'ils  purent  :   on  vit  fans  ceife  le 
frère,  l'oncle,   le  neveu,  que  dis -je?  le 
fils»  le  père ,  confpirer  contre  toute  fa  fa^ 
mille.     L^  loi  féparoit  (ans  ceife  la  monar«> 
chies  la  crainte,  l'ambition  &  la  cruauté 
vouloient  la  réunir» 

CHA- 

(♦)  ^  Qrigiiin  de  Toars ,  Lî v.  lU         (t)  ïbid. 

^"  .>•     ^   fit*       ^  ,  - 

Tom.  IL  L 
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■*i 


CHAPITRE    XXX 

Des  ajfemhlées  de  la  nation  chez  tés  Francs. 

C\v  a  dît  ci-deiTus,  que  les  peuples  ^ui 
^^  ne  cultivent  point  les  terres  jouiffoient 
d'une  grande  liberté.  Les  Germains  furent 
dans  ce  cas.  Tacite  dit  qu'ils  ne  donnoicnt 
à  leurs  roiS'  pu  chefs  <jû'un  pouvoir  très- 
modéré  (*>5  :&  Ce/br  (t),  qu'ils  n'avoient 
pas  de  magiftrat  commun  pendant  la  paix, 
mais  que  dans  chaque  vrllàge  les  princes 
rendoient  la  juftlce  entre  les  leurs.  Aulfi 
les  Francs  dans  la  Germanie  n'a  voient-  ils 
point  de  roi,  commQ  Grégoire  ée  Tours  ÇÇ) 
le  prouve  très  -  bien^  '    *         ^' 

35  Les  princesse?),  djt  Tacite^  délibèrent 
„  fur  les  petites  cho&s ,  tou^  la  natioii  fur 

4es 

■■.-•:• 

<*)  "NiC  regibus  Hbem  aut  infinita  potejlas*  C*- 
teYimt  nequi  animadvertere  ^  pi'q^e  ^  ftinchre^  neque 
verberarc^  ^c.  De  morib   Germ.   .  ; 

(t)  ^w  P^ce  nuUm  ejl  communis  ^nagîjfratùs  s  fed 
frinàpes  regioJtum  atque  pagorum  inttr  juqs  fus  dim 
CMit.  De  bello  GalL  Liv.  VL 

(4-)  Lîv.  M. 

(§)  De  minoribus  pri7icipes  cenfnhant ,  de  majom 
ribus  omness  ità tamen  ut  ea  quorum  ^nesplehem 
arbitrium-  ejf ,  apud  pYinCipes  ^oifue  ^p^i^^èitur» 
De  morib,  Germ,  Ai   .vucl! 
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^  les  grandes  5  éc  ferte  pourtant  que  les 
jy  affaires  dont  le  {^uple  prend  connois. 
,3  fance,  font  portées  de  même  devant  les 
„  princes  ^S  Cet  ufage  fe  conferva  après 
la  conquête ,  comme  (**)  on  le  voit  dans 
tous  les  monumens. 

Tacite  j(tt)  ^^^  9^^  l^s  crimes  capitaux 
pouvoîent  être  portés  devant  raifemblée. 
Il  en  fut  de  Hiême  aprèâ  la  conquête ,  & 
les  grands  vaflaux  y  furent  jugés. 


CHAPITRE     XXXI. 

De  Vmttoriti  Jn  clergé  dans  ta  première  races. 

^HE'Z  les  peuples  barbares,  les  prêtres 
^^  ont  ordinairement  du  pouvoir^  parce 
qu'ils  ont  &  l'autorité  qu'ils  doivent  tenir 
de  la  religion,  &  ta  pulâknce  que  chez  des 
peuples  pareils  donne  la  fuperftition.  Audi 
voyons,  nous,  d^ns  Tacite  ^  que  les  prè- 
très  Soient  foct  accrédités  chei^Jes  Ger« 

mains 

(**)  LexcQftfeHfu  popuR  jk  ^  conjtttttttane  r^fs^ 
C^pitnlaires  de  Charles  le  Chauve»  dm,  %6\.iirt  ^, 

(tt)  Ucetafttd  conciRttm  iœcufiure  Qf  dijmmei$ 
^f^itis  intendof^^   De  mor&us  Germ. 
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mains ,  qu'ils  mettoient  la  police  (*)  dans 
Taflemblée  du  peuple.  Il  n'étoit  permis 
qu'à  (t)  eux  de  châtier ,  de  lier ,  dé  frap- 
per :  ce  qu'ils  feifoient ,  non  pas  par  un 
ordre  du  prince ,  ni  pour  infliger  une  pei- 
ne y  mais  comme  par  une  infpiration  de 
la  divinité ,  toujours  préfente  à  ceux  qui 
font  la  guerre. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné  fi ,  dés  le 
commencement  de  la  première  race ,  on 
voit  les  évèqucs  arbitres  (j)  des  jugemens, 
fi  on  les  voit  paroîtrc  dans  les  aflèmblées 
de  la  nation ,  s'ils  influent  fi  fort  dans  les 
réfplutions  des  rois ,  &  fi  on  leur  dpnne 
tant  de  biens  (a). 


LIVRE 

I 

O  Sletaium  fer  facerdoteî  y  guibus  ^  co'ércemH 
us  eft  y  imperatur»  De  moribus  G^mu 

(t)  Nec  regibus  libéra  aut  rnfinità  potejias.  Cote* 
rttm  ueqtie  auimadvertere ,  nijî  vùicire ,  neqtie  ver» 
berarty  jujî/acerdotibus  efi  permi^uim  non  quaji 
in  piHtam ,  nec  ducis  juj/u ,  fed  velttt  Dco  imperanm 
te^y  qtiem  adejfe  beOatoribus  credunt.     Ibid. 

(4*)  Voyez  la  conftitution  de  Clotairo  de  l'an 
f6o ,  article  tf« 

{a)  Vefprit  des  hix  ^mttejfencii  contient  de 
très-bonnes  réflexions  fur  tout  ce  qui  eft  dit  dans 
ce  XV 111.  ^«^m    (R.d^uttAO 
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LIVRE    XIX. 

Des  loix\   dans  le  rapport  qu* elles  ont 

avec  les  principes  quifortmnt  tes- 

[prit  général^  les  moeurs  ^ 

manières  et  une  nation. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Du  fujet  de  ce  livre* 

^r^StETTE  matière  eft  d'une  grande 
^^  étendue.  Dans  cette  foule  d'i- 
***M.'i^(**^  dées  qui  fe  préfentent  à  mon 
efprit ,  je  ferai  plus  attentif  à  Tordre  des 
chofes  ,  qu'aux  chofes  mêmes.  Il  faut  que 
j'éearte  à  droite.  &  à  gauche,  que  je  per- 
xe ,  &  que  je  me  faâe  jour  (a). 

CHA^ 

[a]  Je  ne  Toudroîs  point  trouver  de  femblablet 
pauvretés  dans  un  ouvrage  deftiné  à  nous  dévelo. 

pec 

L3 
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CHAPITRE    IL 

Combien^  four  les  meilleures  hix^  iLeJl  né^ 
cejfaire  que  les  effrits  foienS  phares. 

13111?  ne  parut  plus  mfupportable  aux 
Germains  (*)  çue  le  tribunal  de  Va- 
nis.  Celui  que  Juftinien  érigea  (j)  che? 
les  Laziens^  pour  faire  le  procès  au  meur* 
trier  de  leur  roi|  leur  parut  iine  chofe 
horrible  &  barbare.  Mithridate  (4)  haran- 
guant contre  les  Ronrains,  leur  reproche 
fur  •  tout  les  forraaUtés  ($)  de  leur  juftice. 
Les  Parthes  ne  purent  fupporter  ce  roi» 
qui  ayant  été  élevé  à  Rome,  fe  rendit 
affable  (**)  &  acceffible  à  tout  le  monde. 
La  liberté  même  a  paru  mfupportable  i 

des 

pcr  FEfpît  des  hke.  Après  aroîr  la  ce  Chapitre  t 
qu*à«t-on  appris?  qu'il  &ut  que  Tauteur  Aarte  à 
droite  g«f  à  gauche^  qidil^erce^  ^^Hfifajji  jour? 
étoic  •  ce  la  peine  de  faire  un  Chapitre  exprès 
pour  nous  en  prévenir?  [A  d^un  AJ 

[*3  Ils  coupoient  la  langue  aux  avocats ,  &  di» 
foient:  Vipère,  cejfe  dejiffler.    Tacite. 

m  Agathias,  Lîv.  IV. 

m  Juftin,  Liv   XXXVîlI. 

[§]  Caàimnias  Htiton,    Ibid, 

[**3  Prowpii  aditm  y  novacomîtas^  iptotaTcelL 
tbis  virttttesy  nova  vitia»  Tacite. 
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des  peuples  qui  n'étoient  pas  accoutumés 
à  en  jouir.  C'eft  aiulî  qu'un  air  pur  eft 
quelquefois  nuiiible  à  ceux  qui  ont  vécu 
dans  des  pays  marécageux. 

Un  Vénitien  nomrMe  Balbi ,  étant  au  (ff) 
Pégu,  fut  introduit  chez  le  roi.  Quand  ce- 
lui -  ci  apprit  qu'il  ii'y  avoit  point  de  roi  à 
Venifc,  il  fit  un  fi  grand  éclat  de  rire, 
qu'une  toux  le  prit ,  ce  qu'il  eut  beaucoup 
de  peine  à  parler  à  fes  courtifans.  Quel 
eft  le  législateur  qui  pourroit  propofer  le 
gouvernement  populaire  à  des  peuples  pa- 
reils? 


CHAPITRE    IIL 

De  la  tirannie. 

t 

Tl  y  a  deux  fortes  de  tirabnie; lune  réelle» 
^  qui  confifte  daifis  la  violence  du  goovcrnei 
ment  ;  &  une  d'opinion ,  qui  fe  fait  fentir 
lerfque  ceux  qui  gouvernent  établiifent  des, 

cho- 


'  i'  .    r 


'•EttD  11  en  a  fait  la  defcription  en  1^96.  Rem 
cueil  des  voyages  qui  ont;  fervi  a  P erahlijfement  de  la 
(  ontpagnie  des  Inde^ y  iom.  III  j  ^pact.  I ,  pag.  %\* 
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ehofes  qiû  choquent  la  manière  de  peftier 
d'une  nation  ib). 

Dim  dit  qu'Augufte  voulut  fe  faire  ap- 
peller  Romulus;  mais  qu^ayant  appris  que 
le  peuple  craignoit  qu'il  ne  voulût  fe  faire  roi, 
il  changea  de  deflèin.  Les  premiers  Romains 
ne  vouloient  point  de  roi,  parce  qu'ils 
n'en  pouvoient  foufFrir  la  puiâance:  les 
Romains  d'alors  ne  vouloient  point  de  roi , 
pour  n'en  point  foufFrir  les  manières.  Car„ 
quoique  Céfàr,  les  Triumvirs,  Augufte, 
fuâent  de  véritables  rois ,  ils  avoient  gardé 
tout  l'extérieur  de  Tégalité,  &  leur  vie 
privée  contenoit  une  efpece  d'oppofition 
avec  le  vafte  de  rois  d'alors  :  &  quand  ils 
ne  vouloient  point  de  roi ,  cela  iignifioit 
qu^ils  vouloient  garder  leurs  manières  ;  & 
ne  pas  prendre  celleis  des  peuples  d'Afri- 
que &  d'orient.  ^ 

Dion  (*)  nùus  dît  que  le  peuple  Romain 
itoît  indigné  contre  Augufte ,  à  cauf^  de 
certaines  loix  trop  dures  qu'il  avoit  faites  : 
mais  que  fi -tôt  qu'il  eut  fait  revenir  le 
comédien  Pylade  que  les  &dtions  avoient 
chafle  de  la  ville ,  le  mécontentement  cefTa. 

Un 

f Q  Voilà  une  réflexiofi  des  plut  fenfées ,  &  & 
laquelle  on  ne  fait  communément  que  trop  peu 
d'attention.     [R.  d^un  ^.]. 

[*3  Liv.  LIV,  pag.  $J2. 
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Un  peuple  pareil  fentoît  plus  vivement  la 
tjrannie  lorfqu'on  chaâbit  un  baladin,  que 
lorfqu'on  lui  ôtojt  toutes  fes  loix. 


■!■    ■■   >        > 


CHAPITRE    IV. 

Ce  que  Vejl  que  Pefprit  général. 

T)LUSi£URS  chofes  gouvernent  les  hom- 
'*•  mes ,  le  climat ,  la  religion ,  les  loix , 
les  maximes  du  gouvernements  les  exem- 
ples des  chofes  paflees ,  les  mœurs ,  les  ma- 
nières s  d'où  il  fe  forme  un  efpril  général 
qui  en  r^fulte. 

A  mefure  que  dans  chaque  nation  une 
de  ces  caufes  agit  avec  plus  de  force,  les 
autres  lui  cèdent  d'autant.  La  nature  & 
le  cUiUlat  dominent  prefque  feuls  fur  les 
lauvages  5  les  manières  gouvernent  les  ChL- . 
nois  9  les  loix  tirannifent  le  Japon  s  les 
mœurs^  donnoient  autrefois  le  ton  dans 
Lacédémone}  les  maximes  du  gouverne- 
ment &  les  mœurs  ancietmes  le  donnoienc 
dans  Rome. 


L  f  CHA- 
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CHAPITRE    V. 

Combien  il  faut  être  attentif  à  ne  point  ehan^ 
ger  Pefprit  général  d'une  nation. 

C'iL  y  avoît  dans  le  monde  une  nation 
^  qui  eût  une  humeur  fodable,  une  ou- 
verture de  cœur  ,  une  joie  dans  la  vie , 
un  goût,  une  facilité  à  communiquer  Tes 
penféesi  qui  fût  vive,  agréable,  enjouée^ 
quelquefois  imprudente,  fouvent  indifcrete^ 
&  qui  eût  avec  cela  du  courage ,  de  la  gcHe- 
rofité,de  la  franchile,  un  certain  point  d'hon- 
neur ',  il  ne  faudroit  point  chercher  à  gêner 
par  des  loix  fes  manières,  pour  ne  point 
gêner  fes  vertus.  Si  en  général  le  caradere  eft 
bon ,  qu'importe  de  quelques  défauts  qui 
s'y  trouvent  (c)? 

On  y  pourroit  contenir  les  femmes, 
faire  des  loix  pour  corriger  leurs  mœurs, 
&  borner  leur  luxe:  mais  qui  fait  fi  on 
n'y  perdroit  pas  un  certain  goût ,  qui  fe- 
foit  la  fource  des  richeifes  de  la  nation, 
&  une  politeâe  qui  attire  chez  elle  les 
étrangers  ? 

Ceft 

T^  n  ne  fiiut  pas  être  Knx  pour  reconnoitre  ici 
le  Franijois.     [H,  d*uu  AJ 
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C'eft  au  législateur  à  fuivre  i*c(prît  de 
la  nation ,  lorfqu'il  n'eft  pas  contraire  aux 
principes  du  gouvernement  ;  car  nous  ne 
ffaifbns  rien  de  mieux  que  ce  que  nous. fiii- 
fons  librement,  &  en  fui vant  notre  génie 
naturel. 

Qu'on  donne  un  efprit  de  pédanterie  i 
une  nation  naturellement  gaie,  Pétat  n^y 
gagnera  rien ,  ni  pour  le  dedans  ,  ni  pour 
le  dehors.  LaifTez.  lui  faire  les  chofes  fri* 
voles  {erieufement  »  &  gaiement  les  choies 
férieuiès. 


CHAPITRE    VL 

^  i^il  ne  faut  pas  tout  corriger. 

i/^u'oN  nous  laifle  comme  nous  fommes, 
'NC^difbit  un  gentilhomme  d'une  nation 
i^i  reifembie  beaucoup  à  cdle  dont  nous 
venons  de  donner  une  idée.  La  nature 
répare  tout.     Elle  nous  a  donné  une  viva- 

citèn^apgblfe  ifbffenferr  "gr^pf opre'  t  nôQs 

faire  njpp^ujRr  4;tgus  ;le?  éfa^jçlsK  ÇQtte  mê- 
me vivacité  eft  corrigée  par  la  politelïe 
qu'elle  nous  procure,  en*nouà*  infpirant 
du  goût  pour  le  monde,  &  furtout  pour 
le  commerce  des  femmes. 

L  6  Qu'on 
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Qu'on  nous  laifliè  tels  que  nous  fom- 
mes.  Nos  qualités  indifcretes,  jointes  à 
notre  peu  de  malice»  font  que  les  loix  qui 
gëneroient  Thumeur  fociable  parmi  nous, 
ne  feroient  point  convenables. 


«■■■■«^ 


CHAPITRE    VIL 

Des  Athéniens  &  desLacédémoniensJ 


LE  s  Athéniens ,  continuoit  ce  gentilhom- 
me ,  étoient  un  peuple  qui  avoit  quel- 
que rapport  avec  le  notre.  H  mettoit  de 
la  gaieté  dans  les  affaires  ^  un  trait  de  rail- 
lerie lui  plaifbit  fur  la  tribune  comme  fur 
le  théâtre.  Cette  vivacité  qu'il  mettoit 
dans  les  tonfeils,  il  la  portoit  dans  l'exé- 
cution. Le  caraâere  des  Lacédémoniens 
étoit  grave,  férieux,  fèc,  taciturne.  On 
n'auroit  pas  plus  tiré  partie  d'un  Athénien 
en  l'ennuyant  ,  que  d'im  Lacédémoniett 
en  le  divertiflknt. 


•MÉI 


CHAPITRE    VIII. 

Efets  de  thwnem-  fociable. 

T)  LU  s  les  peuples  fe  communiquent)  plus 
^  ih  changent  aifément  de  manières,  par- 
ce 
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ee  que  chacun  eft  plus  un  fpeâacle  pour 
un  autre;  on  voit  mieux  les  fîngularrtés 
des  individus.  Le  climat  qui  fait  qu'une 
nation  aime  à  fe  communiqiter ,  fait  auflî 
qu'elle  aime  à  changer;  &  ce  qui  fait  qu'u* 
ne  nation  aime  à  changer  »  fait  auifî  qu'elle 
fe  forme  le  goût. 

La  fociété  des  femmes  gâte  les  mœurs , 
&  forme  le  goût:  l'envie  de  plaire  plus 
que  les  autres ,  établit  les  parures  ;  &  l'en* 
vie  de  plaire  plus  que  foi  -  même ,  établit 
les  modes*  Les  modes  font  un  objet  im- 
portant :  à  force  de  fe. rendre  l'efprit  fri- 
vole ,  on  augmente  fans  ceâe  les  branches  * 
de  fon   commerce  (*). 


CHAP  IT  R  E    IX. 

De  la  vfnùté  ^  de  P orgueil  des  nations. 

Y  A  vanité  eft  un  auifi  bon  reflbrt  pour 
^  un  gouvernement,  que  l'orgueil  en  eft 
tin  dangereux.  Iln'y  a  pour  cela  qu'à  fe 
repréfenter ,  d'uh  côté ,  les  biens  fans  nom- 
bre qui  réfultent  de  la  vanité;  de -là  le 
luxe,  rinduAriC)  les  arts,  les  modes,  la 
politefle ,  le  goût  ;  &  d'un  autre  côté ,  les 

maux 

[*]  Voyez  h  ;£iblc  des  abeillca,  ^ 
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C  H  A  Pa  T  R  E    X. 

Du  cara&ere  des  Efpagnols  ^    ^  de 
celui  .des  Chinois. 

ES  divers  caraâeres  des  nations  font 
mêlés  devenus  &  de  vices,  de  bon- 
nes &  de  mauvaifes  qualités.  Les  heureux 
mélanges  font  ceux  dont  il  réfulte  de  grands 
biens-,  &  fouvent  on  ne  les  foupçonne- 
roit  pas  s  il  y  en  a  dont  il  réfulte  de 
grands  maux,  &  qu'on  ne  foupçonneroit 
pas  non  plus. 

.  La,  bonne  foi  des  Efpagnols  a  été  fameu- 
fc  dans  totis  les  temps.  Jujlin  (*)  nous 
parle  de  leur  fidélité  à  garder  les  dépôts  ; 
ils  ont  fouvent  fouffert  la  mort  pour  les 
tenir  fecrets.  Cette  fidélité  qu'ils  avoient 
autrefois  ^  ils  l'ont  encore  aujourd'hui 
Toutes  les  nations  qui  commercent  à  Ca« 
dix ,  confient  leur  fortune  aux  Efpagnols  ; 
elles  ne  s'en  font  jamais  repenties.  Mais 
cette  qualité  admirable ,  jointe  à  leur  pa- 
refle ,  forme  un  mélange  dont  il  réfulte  des 
effets  qui  leur  font  pernicieux  :  les  peuples 
de  l'Europe  font,  fous  leurs  yeux ,  tout  le 
commerce  de  leur  monarchie. 

Le 

c*3  Lîv.  xun. 
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Le  earaâere  des  Chinois  forme  un  au- 
tre mélange ,  qui  eft  en  contrafte  avec  le 
caraftere  des  Efpagnols.  Leur  vie  précai- 
re (  4-  )  fait  qu'ils  ont  une  adlivité  prodi- 
gieufe ,  &  un  defir  (î  exceflîf  du  gain  , 
qu'aucune  nation  commerçante  ne  peut  fe 
^fier  à  eux  (j).  Cette  àifidélité  reconnue 
îur  a  confervé  le  commerce  du  Japon; 
Lueun  négociant  d'Europe  n'a  ofé  entre- 
prendre de  le  faire  fous  leur  nom,  queU 
pie  facilité  qu'il  y  eût  eu  à  l'entreprendre 
lar  leurs  provinces  maritimes  du  nord. 


■♦— 


CHAPITRE    XL 

Réflexion. 

|£  n'ai  point  dit  ceci  pour  diminuer  rien 

de  la  diftance  infinie  qu'il  y  a  entre  les 

&  les  vertus  :  à  Dieu  ne  plaîfe  !  J'ai 

clément  voulu  foire  comprendre  que  tous 

vices    politiques  ne  font  pas  des  vices 

[raux ,  &  que  tous  les  vices  moraux   ne 

pas  des  vices  politiques  j    &  c'eft  ce 

ne  doivent  point  ignorer  ceux  qui  font 

loix  qui  choquent  i'efprit  général. 

CHA- 


Par  la  nature  du  climat  &  du  terrein. 
Le  P.  du  HaI4e ,  tpm.  II. 
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CHAPITRE    XIL 


Des  manières  ^  des  mœurs  datis  Vétat 

defpotique. 

^'e  s  t  iine  maxime  capitale  ,  qn'îl  ne 
^^  faut  jamais  dianger  les  mœurs  &  Tes 
manières  dans  l'état  defpotique  ;  rien  ne 
feroit  plus  promptement  fuivi  d'une  révo- 
lution. C'eft  que  dans  ces  états  il  n'y  a 
point  de  loix ,  pour  ainfi  dire  ,  il  n'y  a 
que  des  mœurs  &  des  manières  :  &  fi  vous 
renvprfez  cela ,  vous  renverfez  tout. 

Les  loix  font  établies ,  les  mœurs  font 
infpiréesî  celles-ci  tiennent  plus  à  l'efprit 
général ,  celles-là  tiennent  plus  à  une  ins- 
titution particulière:  or  il  jeft  aufli  dange- 
reux ,  &  plus ,  de  rcnverfer  l'çfprit  gêné-, 
rai,  que  de  changer  une  inftitution  parti- 
culière. 

On  fe  communique  moins  dans  les  pays 
où  chacun ,  &  comme  fupérieur  &  comme 
inférieur  ,  exerce  &  fouffre  un  pouvoir 
arbitraire,  que  dans  ceux  où  la  liberté  règne 
dans  toutes  les  conditions.  On  y  change 
donc  moins  de  manières  &  de  mœurs  ',  les 
manières  plus  fixes  approcrH:nt  plus  des 
loix  :  ainfi  il  faut  qu'un  prince  ou  un  légis- 

•     latcur 
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lateur   y  choque  moins   les  mœurs  &  les 
manières  que  dans  aucun  pays  du  monde. 

Les  femmes  y  font  ordinairement  enfer- 
mées 9  &  n*ont  point  de  ton  à  donner. 
Dans  les  autres  pays  où  elles  vivent  avec 
les  hommes,  Penvie  qu'elles  ont  de  plaî re, 
&  le  deHr  que  Ton  a  de  leur  plaire  auiH , 
font  que  Ton  change  continuellement  de 
manières.  Les  deux  fexes  fe  gâtent ,  ils 
perdent  Fun  &  l'autre  leur  qualité  diftinc- 
tive  ^  eflentielle  :  il  fe  met  un  arbitraire 
dans  ce  qui  étoit  abfolu  ,  &  les  manières 
changent  tous  les  jours. 


CHAPITRE    XIIL 

Des  manières  chez  les  Chinois. 

X^  A I S  c'eft  à  la  Chine  que  les  manières 
'*•  font  indeftruâibles.  Outre  que  les 
femmes  y  font  abfolument  féparées  des 
hommes ,  on  enfeigne  dans  les  écoles  lès 
manières  comme  les  mœurs.  On  connoit 
un  lettré  (*)  à  la  façon  aifée  dont  il  feit 
la  révérence.  Ces  chofes  une  fois  données 
en  préceptes  &  par  de  graves  dodeurs ,  s'y 
fixent  comme  des  principes  de  morale ,  & 
ne  changent  plus. 

CHA. 
(♦)  Dit  k  P.  duHalie. 


X 
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C  H  A  P  KT  R  E    XIV. 

Qels  font  les  moyens  naturels  de  changer  les 

mœurs  ^  les  manières  d'une  nation. 

• 

"^^O  V  s  avons  dit  que  les  loix  étoient  des 
^  inftitutioiis  particulières  &  précifes  du 
législateur  ,  &  les  mœurs  &  les  manières 
des  inftitutions  de  la  nation  en  général. 
De-là  il  fuit  que ,  lorfque  Ton  veut  chan« 
ger  les  mœurs  &  les  manières ,  il  ne  faut 
pas  les  changer  par  les  loix  \  cela  paroitroit 
trop  tirannique  :  il  vaut  mieux  les  changer 
par  d'autres  mœurs  &  d'autres  manières  (//). 

Ainfi ,  lorfqu'un  prince  veut  faire  de 
grands  changemens  dans  là  natio^  ,  il  faut 
qu41  reforme  par  les  loix  ce  qui  eft  établi 
par  les  loix ,  &  qu'il  change  par  les  ma- 
nières ,  ce  qui  eft  établi  par  les  manières  : 
&  c'eft  une  très  -  mauvaife  politique  »  de 
changer  par  les  loix  ce  qui  doit  être  changé 
par  les  manières. 

La  loi  qui  obligeoit  les  Mofcovites  à  fe 
faire  couper  la  barbe  &  les  habits ,    &  la 

violisnce 

{d)  Voilà  encore  une  excellente  réflexion,  à 
laquelle  ceux  qui  font  au  timon  des  affaires  n& 
peuvent  faire  trop  d'attendon»    {R.  Xun  A*} 
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violence  de  Pierre  I,  qui  feifoit  tailler  jut 
qu'aux  genoux  les  longues  robes  de  ceux 
qui  entrolent  dans  les  villes  ,  étoient  tiran* 
niques.  Il  y  a  des  moyens  pour  empêcher 
les  crimes ,  ce  font  les  peines  s  il  y  en  a 
pour  faire  changer  les  manières ,  ce  font 
les  exemples. 

La  facilité  &  la  promptitude  avec  laquelle 
cette  nation  s'eft  policée,  a  bien  montre 
que  ce  prince  avoit  trop  mauvaife  opinion 
d'elle  ;  &  que  ces  peuples  n'ét oient  pas  des 
bètes  ,.  comme  il  le  difoit.  Les  moyens 
violens  qu'il  employa  étoient  inutiles;  il 
feroit  arrivé  tout  de  même  à  fon  but  par 
la  douceur. 

Il  éprouva  lui-même  la  facilité  de  ces 
changemens.  Les  femmes  étoient  renfer- 
mées ,  &  en  quelqft  faqon  efclaves  ^  il  les 
appella  à  la  cour ,  il  les  fit  habiller  à  l'Alle- 
mande ,  il  leur  envoyoit  des  étoifes.  Ce 
fexe  goûta  d'abord  une  façon  de  vivre  qui 
flattoit  fi  fort  foï^  goût ,  fa  vanité  &  fes 
paflîons ,  &  la  fit  goûter  aux  hommes. 

Ce  qui  rendit  le  changement  plus  aifé  » 
c'eft  que  les  mœurs  d'alors  étoient  étran- 
gères au  climat ,  &  y  avoient  été  apportées 
par  le  mélange  des  nations  &  par  les  con- 
quêtes. Pierre  I  donnant  les  moeurs  &  les 
manières  de  l'Europe  à  une  nation  d'Eu- 
ïope ,  trouva  des  fecilités  qu'il  n'attendoit 

pas 
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fas  luUmème.  L'empire  du  climat  eft  le 
premier  de  tous  les  empires.  Il  n'avoit 
donc  pas  befoin  de  loix  pour  changer  les 
mOeurs  &  les  manières  de  fa  nation  >  il  lui 
eût  fuifi  d'infpirer  d'autres  mœurs  &  d'au* 
très  manières. 

En  général ,  les  peuples  font  très  •  atta- 
chés à  leurs  coutumes  ^  les  leur  ôter  vio- 
lemment ,  c'eft  les  rendre  malheureux  :  il 
ne  faut  donc  pas  les  changer ,  mais  les  en- 
gager à  les  xhanger  eux-mêmes. 

Toute  peine  qui  ne  dérive  pas  de  la  né^ 
cefCté  eft  tirannique.  La  loi  n'eft  pas  un 
pur  adte  de  puiflance;  les  chofes  indiffé- 
rentes par  leur  natura  ne  font  pas  de  fon 
reflbrt  (e). 

•  C  H  A* 


(e)  Tout  ce  (%apître  eft  rempli  d^excetlentet 
maximes,  fur  lerqudles  l'Auteur  de  VEfyrH  des 
loix  qumteJfeHâé ntTçnd  pasjuftice  à  Mr.  de  Mon* 
TBSQjLTiEu:  il  nc  s'agit  pas  uniquement  dans  Tad- 
minillration  d'un  état  du  quid^  mais  auffi  de^o- 
fitodOé  II  ne  faut  pas  favoir  uniquement  ce  qui 
devroit  avoir  lieu ,  mais  comment  réudir^  &  pour 
réuflir  il  Biut  faifir  le  foible  de  Fhomme ,  fe  plier 
atux  préjugés,  s'acconunoder  aux  opinions,  fans 
quoi  toutes  les  vues  feront  vaines ,  &  les  entrepris 
fes  fe  fi^oat  à  jturejperte.    ÇR.d^unAt) 
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CHAPITRE    XV. 

Influence  du  gouvemetnent  domejiique 
fur  le  politique. 

/^«  changement  des  mœurs  des  femmes 
^^  influera  fans  doute  beaucoup  dans  le 
gouvernement  de  Mofcoyie.  Tout  eft  ex- 
trêmement lié  :  le  defpotifme  du  prince 
s'unit  naturellement  avec?  la  fervîtude  des 
f^animes  ;  la  liberté  des  femmes  avec  l'es- 
prit de  la  monarchie. 


.i      ,  C  H  A  P  I  T  R  E    XVL 

Comment  quelques   législateurs  ont  confondu 
les  principes  qui  gouvernent  les  hommes. 

T  E  S  mœurs  &  Ips  manières^ ,  fo^t  des  uia- 
gès   que   les  loix  n'ont  point  établis, 
ou  ^n^ont  pas  pjii  ;   ou  -^pf o^t  pas  voulu 
établir. 

,  ^  Il  y  a  cette  différence  entre  les  loîx  & 
les  mo^rs,  que  les  bix  règlent  plus  les 
yâîoKs.  du  citoyen,  &  que.  les  mœurs  re*. 
glent  phtst  les  aâions  de  Thomme.  Il  y  a 
cette  diâerence  entre  les  àiœuirs  &  les  ma- 
nières , 


\ 
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nieres ,  que  les  premières  regardent  plus  k 
conduite  intérieure,  les  autres  l'extérieure. 

Quelquefois ,  dans  un  état ,  ces  cho* 
fcS  (^^)  fe  confondent.  Lycurgue  fit  un 
même  code  pour  les  loix  ,  les  mœurs  & 
les  manières  s  &  les  législateurs  de  la  Chi- 
ne en  firent  de  même. 

Il  ne  fiiut  pas  être  étonné  fi  les  législa- 
teurs de  Lacédémone  8c  de  la  Chine  con^ 
fondirent  les  loix,  les  mœurs^  &  les  manie* 
res  :  c'eft  que  les  mœurs  repréfentent  les 
loix  ,  &  les  manières  repréfentent  les 
mœurs. 

Les  législateurs  de  la  Chine  avoîent  pour 
principal  objet  de  foire  vivre  leur  peuple 
tranquille.  Ils  voulurent  que  les  hommes 
fe  refpedlaflent  beaucoup  >  que  chacun  fen- 
tit  à  tous  les  inftans  qu'il  devoit  beau* 
coup  aux  autres ,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
citoyen  qui  ne  dépendit  à  quelqu'égard 
d'un  autre  citoyen  :  ils  donnèrent  donc 
mx  règles  de  ht  civilité  la  plus  grande 
étendue. 

Ainfi ,  chez  les  peuples  Chinois ,  on  vît 
les  gens  (t)  de  village  obferver  entr'eux 

des 

O  McMife  fit  un  même  code  pour  les  loix  Se  h 
-rdîgjon.    Les  premiers  Romains  confondirent  te 
coutumes  anciennes  avec  les  loix* 

(t)  Voyez  le  P.  du  Ha/dc, 
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des  cérémonies  comme  les  gens  d^uiie  con* 
Siûon  relevée  :  moyen  très  propre  à  înrpw 
rer  1^  douceur,. à. maintenir ^mtii  le  peu* 
pie  la  paix  &  le  bon  ordre  5  &  à  ôter 
tous  les.  vices  qui  vîen^it  d^H  efprit  dur. 
En  effet ,  s'affranchir  des  règles  de  la  civi- 
lité ,  n'eft-  ce  pas  chercher  le  moyen  de 
mettre  fes  défauts  plus  à  Taife  ? 

La  civilité  vaut  mieux  à  cet  égard  qdîe 
1^  politeâè*  Là  politefle  flatte  le$  viceis  det 
autres ,  &  la  civilité  noiis  empêche  de  meti- 
tre  les  nôtres  au  jour:  c'eft  une  barrière 
que  les  hommes  mettent  entr'eux  pour 
s'empêcher  de  fe  corrompre. 

Lycur^e»  dont  les  inftitutîons  étmeut 
dures ,  n'eut  point  la  civilité  pour  objet 
Wfqù'il  forma  les  manières  i  il  eut  en  vue 
cet  efprit  belliqueux  qii'il  vpuloît  donner 
à  fon  peuple.  Des  gens  toujours  corri. 
eeans,  ou  toji jours  corrigés  ^  qui  inftruU 
loient  toujours,  &  étoient  toujours  in», 
truits ,  également  fîmples  &  rigides ,  exer- 
<;oient  pTuvôt .  entr'eux  des  vertus  qu'ik 
n'avoient  d^  égard^  > 


1 


Tm.  li  M  rCHA^ 
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-        C  H  A  P  ï  T  RE    XViL 

trofriité  particulière  au  gouvemefuent 

dé  la  Chine.  * 

T  is  législateurs  de  la  Chine  firent  plus  C*): 
'^  ils  eotifbndirent  la  religion,  les  loix^ 
Icsmamrs  &  les  manières  i  tout  cela  fut  la 
morale ,  tout  tela  fut  la  vertu.  Les  pré. 
ceptes  qùî  regardoient  ces' quatre  points; 
furent  ce  que  l'on  àppella  les  rites.  Çc 
fut  dans  robfervatîbn  cxaiSe  des  ces  rîtes, 
4ïue  le  gouvernement  Ctunofs  triompha. 
On'  paflà  toute  fa^  jeûnèHc  à  les  ipptertdre, 
toute  fk  vie  à  les  pratiquer.  Lçs  lettrés 
les  enreignetent ,  lèâ  magiCbrats  les  prêché- 
-tènti  Et  comme  3$  eiiveloppoîent  toutes 
les  petitci'  adk>ns  de  la  vie,  lorfqu'on 
trouva  le  moyen  de  le^  faire  bbjTerVer  exicm 
tementi  la  Chine  fut  bien  gouvernée. 

DeuiJ^  chôfes  ont'pùaîfénxent  graver  les 
rites  dans  le  cœur  &'i*eïprît  des  Chinois^ 
Tune,  leur  manière  d'écrire  extrêmement 
compofée ,  qui  a  fait  que ,  pendant  une 
Ibrès  -grande  partie  de  la  vie ,  Teiprit  a  été 

uni* 

(*)  Voyez  les  livres  daflîques»  dont  kP.  dm 
Haldé  nous  a  donné  de  fî  beaux  moccèaux^ 
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imiquement  (f)  occupe  de  ces  rites ,  parce 
quUl  a  fallu  apprendre  à  lire  dans  les  livres» 
&  pour  les  livres  qui  les  contenoients  l'au^ 
tre ,  que  les  préceptes  des  rites  n'ayant 
rien  de  {pirituel,  mais  amplement  des  re- 
gles  d^une  pratique  commune ,  il  eft  plus 
aifé  d^en  convaincre  &  d'en  frapper  les 
efprits  »  que  d'une  chofe  întelledjtuelle. 

Les  princes  qui  »  au  lieu  de  gouverner 
par  les  rîtes ,  gouvernèrent  par  ia  force 
des  fupplices ,  voulurent  faire  faire  aux  ïkxç^ 
plices  ce  qui  n^eft  pas  dans  leur  pouvoir» 
qui  efl:  de  donner  des  mœurs.  Les  fup» 
plices  retrancheront  bien  de  la  fociété  un 
citoyen  qui,  ayant  perdu  fes  mœurs,  vîo* 
le  les  loix  :  mais  fi  tout  le  monde  a  perdu 
Tes  mœurs ,  lés  rétabliront  -  ils  ?  Les  fup^ 
plices  arrêteront  bien  plusieurs  conféquen- 
ces  du  mal  général,  mais  ils  ne  corrige^* 
ront  pas  ce  mal.'  Auffi  quand  on  aban* 
donna  les  principes  du  gouvernement  Chi« 
nois ,  quand  la  morale  y  fut  perdue ,  Té* 
tat  tomba-t-il  dans  Tanardbiie»  &  on  vit 
des  révolutions. 

CHA- 


^  (t)  Çeft  ce  qai  i  étabU  l'éâulatioa .  U  faite  de 
l'oifimét  *  l'eftiine  pour  le  ikfwt. 


M  % 
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CHAPITRE    XVIIL 

Conféquence  du  chapitre  précédent. 

Tl  réfulte  de  «là  que  la  Chine  ne  perd 
^  point  Tes  loix  par  la  conquête.  Les  ma- 
nières ,  les  mçeurs ,  les  loix ,  la  religion  y 
étant  la  même  chofe,  on  ne  peut  chan- 
jger  tout  cela  à  la  fois.  Et  comme  il  faut 
que  le  vainqueur  ou  le  vaincu  changent» 
il  a  toujours  fallu  à  la  Chine  que  ce  fût 
)e  vainqueur  :  car  fes  mœurs  n'étant  point 
fes  manières  »  lès  manières  fes  loix,  fes  loix 
fa  religion ,  il  a  été  plus  aile  qu'il  .fè  pliât 
peu  à  peu  au  peuple  vaincu ,  que  le  peuple 
vaincu  à  lui. 

Il  fuit  encore  de  «là  une  çhoîe  bien 
trifte  :  c'eft  qu'il  n'eft  prefque  pas  pofKble 
que  le  Chriftianifme  s'établillè  jamais  à  la 
Cljiîne  C*)-  Les  v^ux  de  virginité,  les 
aflemblées  des  femmes  dans  les  églifes  » 
leur  comtùunication  nécéflaire  avec  les  mi- 
niftres  de  la  religion,  leur  participation 
aux  iàcremens  >  la  confeifîon  auriculaire , 

rextrè- 

(*)  Voyet  les  raifons  données  par  les  magiftrats 
Chinois ,  dans  les  décrets  par  leiquek  ils  profcri. 
vent  la  religion  Cjirécienne.  Let.  idif.  dix  •  fcpcie* 
me  recutiL 
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Vcxtrème-ondHon^e  mariage  d^une  feule 
femmes  tout  cela  reiiverfe  les  mœurs  & 
les  manières  du  pays,  &  frappe  encore  du 
même  coup  fur  la  religion  &  fur  les  loix. 

La  religion  Chrétienne»  par  Tétabliâe* 
ment  de  la  charité  »  par  un  culte  public» 
par  la  participation  aux  mêmes  {acremens» 
lèmble  demander  que  tout  s'unifie  :  les 
rites  des  Chinois  femblent  ordonner  que 
tout  fe  fépare. 

Et  comme  on  a  vu  que  cette  fépara* 
tîon  (t)  tient  en  général  à  Telprit  du  des- 
potifme,  on  trouvera  dans  ^:eci  une  des 
raifbns  qui  font  que  le  gouvernement  mo« 
narchique  &  tout  gouvernement  modéré 
^llient  mieux  (  j^  avec  la  religion  Chré- 
tienne. 


CHAPITRE    XIX. 

Comment  s*ejl  faite  cette  union  de  la  reli^îof^ 

des  loix ,  des  mœurs  ^  des  manie^ 

res  y  chez,  les  Chinois. 

Tes  législateurs  de  la  Chine  eurent  pour 
•*-'   principal   objet  du  gouvernement  la 

tcan- 

(t)  Voyez  le  tî v.IV.  chJIL  &  le  Lî v.XIX.ch,Xn. 
(+)  Voyez  cid^ffous  le  Liv.  XXI V,  jcb^lll. 
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tranquitlité  de  Pempire.  La  Aibordinatioi^ 
leur  parut  le  moyen  le  plus  propre  à  la 
snaintenir*  Dans  cette  idée»  ils  crurent 
devoir  infpirer  le  refped  pour  les  pères, 
k  ils  rafièmblerent  toutes  leurs  forces  pour 
cela.  Ils  établirent  une  infinité  de  .rites  & 
de  cérémonies  >  pour  les  honorer  pendant 
leur  vie  &  après  leur  mort.  11  étoit  im- 
poiEble  de  tant  honorer  les  pères  morts, 
fans  être  porté  à  les  honorer  vivans^.  Les 
sérémonies  pour  les  pères  morts  avoient 
plus  de  rapport  à  la  religion  s  celles  pour 
les  pères  vivans  avoient  plus  de  rapport 
aux  loix»  aux  mœurs  &  aux  manières: 
mais  ce  n^étoit  que  les  parties  d^un  même 
code ,  &  ce  code  étoit  très  -  étendu. 

Le  refpedt  pour  les  pères  étoit  néceâai» 
Tcment  lié  avec  tout  ce  qui  répréfentbit 
les  pères ,  les  vieillards ,  les  maîtres ,  les 
magiftrats ,  Tempereur.  ^  Ce  re{peâ  pour 
les  pères  iiippofoit  un  retour  d'amour  pour 
tes  enfans  i  &  par  conféquent  le  mèn^e 
retour  des  vieillards  aux  jeunes  gens ,  des 
magiftrats  à  ceux  qui  leur  étoient  foumis , 
de  l'empereur  à  fes  fujets.  Tout  cela  for. 
m  oit  les  rites ,  &  ces  rites  Tefprit  général 
de  la  nation. 

On  va  fentîr  le  rapport  que  peuvent 
avoir  ,  avec  la  eonftttution  fondamentale 
de  la  Chine  >  les  chofes  qui  paroiâènt  les 

plus 


1* 
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pTus  ind^érentes.      Cet  «mpire  eft  formé 

fur  l^Bée  du  gbuvérnemeiu  d^ilne  famille. 

Si  vous .  diminuez  fmtorité  patertidle ,  ou 

nièine  (i  vous  retranchez   les  cérémonies 

quv«ci^JiméntMl^>ri(^^;^  ^ue  Ton  a  pqur 

clic,  :  vous  affoibUflèz'  le   refpcdl  pour  les 

fmkgHfarati^^u*pn  teganle^comTnlé'.des  pé"*, 

ns^Siles  m^[ifbatsï  vn'ai^gyit:  plus  lé  mèmt 

ÏQVBL  pour  les  peuples,  qu'ils  doivent  côn« 

fidérer  comme  lesrenfims;  te  rapport  d'a« 

moue  qui'  eft  entre  le  prince  &  les  fujetsv 

Es  perdra  auffi  peu  k  peul  •  Retranchez  une 

d^  ces   pratiques ,.  &  vous  ébcanlez  Pétàt.. 

H  eft  fort  Indifférent  en  Toi ,  que  tous  le$ 

matins    une  belle  -  fille  fe  levé  pour  aller 

ilendre  tels&  tels  devoirs, à  {à  belle-mere  : 

mais:  fi   Ton  fait  attention  que  ces  pratti» 

ques  extérieures  rappdt^it' fans  ;ceâe  à  iw 

fimtiment   qu'il  ieft  néteâafre  d'imprinder 

dans  tous  les  eoturs  >    &  qui  va  de  toufr 

les  cœurs  fohn^r  Vefprtt  qui  gouverne  Tem* 

pire ,  Pon  verra  qu^il  eft  néceflsure  qu'une 

telle  ou  une  telle  adUon  particulière  fe  ÊtflW 


M  4  CHA. 
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I 

CHAPITRE    XX. 

#^K  quil  y  a  de  finguiseF^  c'ell  que  Ict 
^  Chinois  >  do|gJa  vie  eft  entièrement 
dirigée  par  les  rites ,  font  néanmoins  le  peu* 
pie  le  plus  fourbe  de  la  terre.  Cela  paroit 
(urtout  dans  le  commerce ,  qin  n'a  jamais 
pu  leur  infpirer  la  boqne  foi  qui  lui  eft  natu» 
relie.  Celui  qui  acheté  doit  porter*  (^)  & 
propre  bsdance^  chaque  marchand  en  ayant 
trois,  une  forte  pour  acheter,  une  légère 
pour  vendre»  &  une  jufte  pour  ceux  qui 
ibnt  fur  leiurs  gardes.  Je  crois  pouvoir 
txpliquer  cette  contradiâîon» 

Les  législateurs  de  la  Chine  ont  eu  deux 
•bjetst«  ils  ont  voulu  que  le  peuple  fôt 
(bunus  &  tranquille  ^  &  qu'il  fïit  laborieux 
&  induftrieux.  Par  la  nature,  du  climat 
&  du  terrein»  il  a  une  vie  précaire;  on 
n'y  eft  affuré  de  fa  vie  qu'à  force  d'indus- 
trie &  de  travail. 

Quand  tout  le  monde  obéit  &  que  tout 
le  monde  travaille,  l'état  eft  dans  une  heu- 

reufe 

(^Journal  de  Lange  p^  1711  Se  1722;  tom. 
VllI.  des  voyages  du  nord  ,  pag.  36  }• 
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Ètxik  fituation.  Ceft  la  néccflité ,  &  peue- 
-être  la  nature  du  climat,  qui  ont  donné 
-à  tous  les  Chinois  une  avidité  inconceva- 
h\e  pour  lé  gaiil  ;  &  les  loix  n^oM  pas 
Tongé-  à  Partèter.  Tout  a  été  défendu  i 
quafld  îl  a  été  qucftiori  d'acquérir  par  vio- 
lence ^  tout  a  été  permis  »  quand  il  s'eft 
agi  d'obtenir  par  artifice  ou  par  induftrîe. 
ï^e  comparons  donc  pas  la  morale  des  Chi- 
nois avec  celle  de  TEurope.  Chacun  à  la 
Chine  a  du  être  attentif  à  ce  qui  lui  écoit 
litîle:  fi  le  fripon  a  veillé  à  fes  intérêts, 
Cislui  qui  eft  dupe  devoijt  penfef  au^^  fien$. 
A  Lacédçmone,  il  étojt  permis  de  voler  s 
à  la  Chine ,  il  eU;  permis  de  tromper. 

.t  •.    -  •  /   '^         ,  /.>  ^    » 

G  H  A  PITRE    XXL 

Cmtment  les  loix  doivent  être  relatives  aux 
meurs  ^  aux  inanieres. 

TL.n'y^  que  des  inftitutions  iingutieres 
^  qui  confondent  ain(î  des  chofes  naturel- 
lement réparées ,  les^  lolx^  les  mœurs  &  les 
manières:  mais  quoiqu'elles  foient  fépa- 
•réea,  elles  ne  laiâent  pas  d'avoir  entr'elles 
de  grands  rapports. 

On   demande  à  Solon    fi   les  loix  qu'il 
avoît   données  aux  Athéniens  étoient  les 

M  ç  '  meil- 
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meilleures.  55  Je  leur  ai  donné ,  répondis 
^  il,  les  meilleures  de  celles  qu'ils  pou- 
5^  voient  foufïrir  ^*  :  belle  parole  ^  qui  de- 
vroit  être  entendue  de  tous  les  législateurs. 
Quand  la  fageflê  divine  dit  au  peuple  Juif: 
^  Je  vous  ai  donné  des  préceptes  qui  ne 
j5  font  pas  bons  ",  cela  fignific  qu'ils  n'a- 
voient  qu'une  bonté  relative  ;  ce  qui  eft 
l'éponge  de  toutes  les  difficultés  que  l'on 
peut  feire  fur  les  loix  de  Moifç. 


CHAPITRE    XXIL 

Conthmatian  du  même  fujet. 

QUAND  un  peuple  a  de  bonne?  niocurSï 
Jes  \ohi,  de  vannent  (impies.  Platon  {♦) 
dit  que  Radamante,  qui  gouvernoit  un 
peuple  extrêmement  religieux  «  expédioit 
tous  les  procès  avec  célérité ,  déférant  feu* 
lement  le  ferment  fi^r  chaque  chef.  Mais, 
dit  le  même  FlàSon  (t)  9  quand  un  peuple 
n'eft  pas  religieux ,  on  ne  peut  faire  ufagc 
du  ferment  que  dansl  les  occaQons  où  ce- 
lui qui  jure  eft  fans  intérêt»  comme  un 
juge  &  des  témoins.  • 

CHA. 

(*)  Des  loîx^  Lir.  X|& 
(t)  Ibid, 
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* 

Cwmmm  tes  téio^  fiâvma  Itt  mmtrt.    ' 

»  -  *  r 

T^AKs  le  temp^  que  les  mœurs  des  Ro» 
^'^  mains  étoieiit  pores  5  il  n*y  avolt 
^oint  'de  loi  particulière  contre  le  péculat. 
Quand  ce  erime  commença  a  paroitre ,  fl 
fut  trouvé  fi  hifame»  que  d*ètte  condamné 
à  Teftitu«r(-^)4De  qu'on. aiM>2t  pris,  fui 
ipegardé  comme  une  grande  peine  s  témoiti 
\^  jugement  de  L.  Sclpion  (f). 


:  .  T  '';..> .     \   . 
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T'irk  lôix  qui  donnent  ta  tutelle  à  là  mère» 
-^  ènt  plus  d^attentîon  à  la  conferVatiori 
iè'^i  peifonne  du  pupile  1  eelles  qui  la 
doiufcnt;^au  jp\bs  'prodie  hérîtfcr  ,;^  ont  plus 
d^ttemiori  a  laT  cbnfërvàtJoii  dey  biens; 
CJ^^t^Us  peuples  dont  les  mœurs  ipnt  cor- 
rt,,.  rompues. 


ii>>rm  t.uvc^  Lir.  xxxvni 

iq  Ai  i? 


y\wj>  ^*>^  ^iJ^y^^  Jtétf*  ^kJutkfTum  w^ 
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rompues,  il  tàuç  mteui:  donner  la  tutelle 
à  la  mère.  Chez  ceux  où  les  loîx  doi- 
vent atrpè'.d^'la  cotifiaitcc  dans  1^  tjtœurs 
des  citoyens ,  on  donne  la  tutelle  à  Thé- 
ritiet ^^  ^n84.<)tf.i  Ib  merci  &  quel- 
quefois à  tous  tes  deux. 
..  SI  l'on  réBécbitf  fut  les  loïz  Romaines, 
on  trouvera  que  leur  efprit  efl  conforme 
à  ce  que  je  dis.  I^ns  le  temps  qù  Ton 
fit. la  loi  .défi  douze  tables,  -les  mœurs- jk 
Kofne  létofeiit  adnurâble&j  On  .déféra  la 
tutelle,  au  fibis;;  prochp  fwrQm  ;  du  pupile , 
pei^foù;  que-oelui-Ià-devoitavoic-la  ^arg« 
de  la  tutelle,  ^ui.  pouvoili.avair.i'ayaii* 
tage  de  la  fucçeilion.  On  ne  crut  point 
ïl"Vîe  du  pBpîtrthdangèfrquôîqu'ellê  fût 
mife  nptrç  |fs  matfSTdp  «elgi  -^  qui  {à 
mort  dèvoit 'fctre'mlfe.    Mais  lorfque  les 


■    ■■.■■:.-'■  ,  .    ,    '  '  i.T  >-.?"SH'!î 

'  (*)  InS  Liv.ll.  tit.  6.  $.3.  la  compilation  d'Ozel, 
àLejde,  i«s8- 

-  (t)  Inftitut.  Li».  II.  ébfupil  Jhi^t^L  fcï  ■■' . 
U)  U  fnb&âitbrïoiî'fulgnie  «fttJri  ti3  tcT.nc 
)   .  ;  picnd 


LIV.  XIX.  CHAR  XXT.  ^77 
mettre  la  pupillaire  ;  dans  une  '  partie  du 
teftameut  qu'on  ne  pourra  ouvrir  qu'après 
un  certain,  temps;'  Vbjlai  des  craintes  & 
des  précautions  inconnues  aux  premiers 
iîLQmaijis  (/)•  1 

!         CHAPITRE     XXV.        ' 
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Continuation   dû  mhné  fujet. 


*        f    '  >/  .  '  '.><*/ 

V^  [  A  loi j  Romaine  dônhbit  là'  liberté  de  fê 
^^  faire  des  dons  avant  le  mariage  5  ?ipfii 
le  mariage  elle  ne  le  pcrmettoît  plus.  Cela 
êf oîr fondé  fur " les  mœurs  des  Romains, 
qui  n'f  t^ont^^  portéjj  ap  ^marîpgc  qjje  par 
la  frugalité ,  la  hmplicité  &  la  modeftie  ^ 
mais  qm;^^Y9i!?Pt*if^o)4Î^^^  f^irc  par 
les  foins  dbmeftiques ,  les  complaiiances  & 
le- ;^onh^iiir  de  toute  unç  vie.  \  ' 
J.  La  loi.^e  WiÇgoW  (*)  vouloit  que  Fé« 
pouxj^e  tpfil:  dpnnej  àj^cpUe  qu'il  devoî^ 
^ou£ei;  9  ^>i74^  4^  d[i^^nie  de  fe6>  biens  M 

j!.i/  :A'j  l'y  (^'  '':■   '   ^>''  .    •'  '  ^ 

))rend  pas  l'hérédité,  jfe  lui  fubftitue  ,    &c.    La' 
pupillaire  eft:  fi  un  tel  meurt  aVat^t  fa  puberté, 
je  lui  fubftitue,  «c.       "  '  ' 

C/O  ^Qj  t:hatori'e  eft  cenfuré  dans  VEffrit  des 
ioîx  quiniejfencie  ainfi  qu&tout  fe  reftet  maisfeloi 

(♦>  Liv«  111 ,  tit.  I ,  J.  f.        .  ;  -V 
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&  qu'il  ne  put  lui  tien  donner  la  première 
année  de  fon  mariage.  Gela  veinoit  encore 
des  mœurs  du  pays.^  Les  légîilatèurs  vou^ 
lotent  arrêter  cette  j^ance  Efpagnole  » 
Bniqueraent  portée  à  faire  de$  >  libéralités 
exceflîves  dans  une  adion  d^éclat. 

Lès  Romains  T  par  leurs  lôix,  arrêtè- 
rent quelques  inconvénieais  de  Tempire  do 
monde  le  plus  durable  ^  qui  eft  celui  de 
la  vertu  :  les  ËfpaguoU  »  p^f. ,  1^  leurs  ; 
vouloient  empêcher  les  mauvais  eâets  de 
U|  tirai;mie  du;  moïKJi.e  la  plus*  fi^g^e»  qii 
eft  celle  delà  beauté.;        x    »  .      ^ 


-\  "  '  1 
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tmainmthn  du  inëriie  fkjet."         ' 

T  A  loi  (*>  de  TUodofe^'àtJiilktinie^ 
^^  tii^  les  caufes  de  répixlîaiîôh  '  des  an- 
dennes  mœurs  Cf)  &  des  manières' de^*' 
Romains.  Elte'fnit^au'  nohibrè'de  ces^ 
caufes  9  Tadion  du  mari  Q)  qui  châ^ieroit 

(♦)  Legi,  VIII.  coJ.  de  repudîîsi  ^  *» 

(t)  Et  de  la  loi  des  douze  tabhtp^  Toyès  Cicé« 
100,  fecoQcJe  Philippi^ue*         i.  j^:'  .  '* 

(4.)  Si'verbéfibut,  qtùt ingem&Whtéfiàii^  ^J 
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(a  femme  d*une  manière  indigne  d*une 
perfbnne  ingénue.  Cette  caufe  fut  omife 
dans  les  loix  fuivantes  ($):  c'eft  que  les 
mœurs  avoient  changé  à  cet  égards  les 
u(ages  d'prient  avoient  pris  la  place  de 
èieux  d'Europe.  Le  premier  eunuque  de 
l'impératrice  femme  de  Juftinien  II,  la 
menaça,  dit  rhiftoire,  de  ce  châtiment 
dont  on  punit  les  enfàns  dans  les  écoles. 
n  ny  a  que  des  moeurs  établies  ^  ou  des 
mœurs  qui  cherchent  à  s'établir  »  qui  puis:- 
{ent  faire  imaginer  une  pareille  chofe. 

Nous  avons  vu' comment  les  loix  fuiventf 
les  mœurs  :  voyons  i  ,  préfent  comment 
les  moeurs  fuivent  les  loix. 


i     ■  I  lié 


CHAPITRE    XXVIL       , 

Comment  ks  loix  peuvent  contrihter  à  for-^ 

mer  les  mœiérs^  les  mofûeres  &  If 

caraSiere  ^tate  nation. 

T  I  $  cou^mes  d'un  ^peuple  efcl^ave  ÇqvA 

*-^  une  partie  de  fa  fervîtude  :  celles  d^ui^ 

peuple  librç  font  une  partie  de  fa  liberté» 

J'ai  parle  au  livre  XI  (*)   d'un  peuple 

libre  ;  j'ai  donné  les  prmcipes  de  fa  confti» 

tution  9 

(()  Dans  la  novelle  117  »  ck  X)V. 
if)  Chapicre  VL 
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tudon,  voyons  les  effets  quî  ont  dû   fui 
vre,    le  caraâere  qui  a  pu  s'en  former, 
&  les  jnanîeres  qui  en  réfultent.  C^^. 

Je  ne  dis  point  que  le  climat  n'ait  pro- 
duit en  grande  partie  les  loix ,  les  mœum 
&  les  manières  dans  cette  nation;  mais  je 
dis  que  les  moeurs  &  les  manières  de  cette 
nation  devroient  avoir  un  grand  rapport 
à  fes  loix. 

Comme  il  y  aùroit  dans  cet  état   deux 
pouvoirs  vifibles,    la  puiflance  législative 
&  l'exécutrice;  que  &  tout  citoyen  y  aujroit 
fa  volonté  propre,    &  feroit  valoir  à  fon 
gré  fon  indépendance  ;  la  plupart  des  gens 
auroient  plus  d*aifeâion  pour  une  de  ces 
puiflances  que  pour  l'autre ,  le  grand  nom- 
bre n'fdyant   pas   ordinairement  aflez  d'é- 
quité ni  de  fens  pour  les  affeéiionner  éga- 
lement toutes  les  deux. 

Et  comme  la  puiiîance  exécutrice,  difpc- 
{ant  de  tous  les  emplois ,  pourroit  donner 

de 

(g)  Ce  Chapitre  en  cft  un  fur  lequel  on  pourroit 
faire  un  grand  commentaire ,  (i  l'on  en  vouloit 
rèle¥er  toutes  les  inexa^flinides.  Nous  avons  vu 
comment  Mr.  de  Montesquieu  a  confondu  les 
trois  pouvoirs  dont  il  a  parlé  au  Uv,  XL  Cl\  VL 
{^fuh.  Ce  défaut  en  produit  plufieurs  autres  dans 
Fapplication  qu'il  faut  de  ces  trois  [pouvoirs  aux 
mceurs ,  aux^  manières  )  &  au  caraâere  de  la  Nation 
Britannique.    (R,  £vn  A^) 
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^He  grancbs  efpérances  ft  jamais  èe  crain» 
>'sB  ites  9  tous  ceux  qui  obtiendroient  d'elle  fo- 
nù  (.jroient  portés  à  fe  tourner  de  fon  côté ,  & 
t;;>clle  pourroit  être  attaquée  par  tous  ceux 
/eff^ui  n'en  efpéroient  rien.  Qi) 
Q.  ,*  Toutes  les  paifions  y  étant  libres^  la 
is  jr  haine ,  l'envie  ,  la  jalouiie ,  l'ardeur  de 
j  g  s^enridiir  &  de  fe  diftinguer  9  psiroitroient 
dans  toute  leur 'étendue^  &  fi  cela\étoit 
autrement,  l'état  feroitjcomme  un  homme 
abbattu  par  la  maladie,  qui  n'a  point  de  pas- 
fions,  parce  qu'il  n'a  point  de  forces  (i). 

La  haine  qui  i^oit  entre  les  deux  par* 
tis  durerait  9  parce  qu'elle  feroit  toujours 
impuiâànte. 

Ces  partis  étant  compofés  d'hommes  li- 
bres ,  fi  l'un  prenoit  trop  le  deflus ,  l'effet 
de  la  liberté  feroit  que  celui-ci  feroit  ab^ 
baiâe,  tandis  que  les  citoyens,  comme  les 

mains 

(fi)  La  fifuiiTance  exéc^ltrioe  doit  donner  plutôt 
de  grandes  craintes  Se  jamais  d'efpérances  ;  parce 
qu'il  eft  de  fa  nature  d'infliger  les  peines,  &  non 
point  de  fjire  grâce.  La  difppfition  des  emplois 
h'^ppartient  proprement  pas  a  la  pniûànce  e);écu» 
trice  :  elle  feroit  plutôt  du  reflbrt  de  la  législative. 

il)  Le&conféquences  que  l'auteur  nous  euleic^ 
font  toutes  gratuités ,  parce  qu'il  n'e(]^  pas  de 
reflcnce  d'un  état ,  dans  lequel  les  pouvoirs  font 
diûim^s ,  que  toutes  les  paifions  y  foient  libres* 
iJH  d'un  A.) 


1 

r 

? 


•       » 


âga    DE  L'ESPRIT  DES  LOIX; 

nains  qui  feooureat  le  corps , 
relever  l'autre. 

Comme  chaq,ue  particulier  toujours  in- 
ilépendatit  fuivroit  beaucoup  les  capriees 
k  fès  fantaifie^s  on  changeroit  ibuvent  de 
parti  $  oïl  en  abandonneroit  un  où  Pon  lais- 
ièroit  tous  fes  amis ,  pour  fe.  lier  à  un  au* 
tre  dans  lequel  <on  trouvèrent  tous  les  en- 
Benuss  &  fou  vent,  dans*  cette  nation  > 
4>n  pourroit  oubUer  les  lois  de .  Pamitié  & 
celles  de  la  haine. 

.  Le  monarque  feroit.  dans  les  cas  des 
particuliers  ;  &  contre  les  maximes  ordi- 
naires de  la  prudence  9-  il  ferait  fou  vent 
obligé  de  donner  fa  confiance  à  ceux  qui 
Tàuroient  le  plus  choquée  &  de  difgrader 
ceux  qui  l'auroient  le  mieux  fervi,  tai&it' 
par  néceffité  ce  que  les  autres  princes  font 
par  dioix. 

On  craint  de  voir  échapper  un  bien  que 
Ton  fent,  que  l'on  te  connoit  guère» 
&  qu^on  peut  nons  déguifer^  &  la  crainte 
groffit  toujours  les  objets.  Le  peuple  fc- 
roit  inquiet  fur  fa  fituation  ,  &  croiroit 
être  en  danger  dans  les  momens  même  ks 
plus  furs. 

D'autant  mieux  que  ceux  qui*  s'oppolê- 
roient  le  plus  vivement  à  la  puiflance  exé- 
cutrice ,  ne  pouvant  avouer  les  moti&  inté* 
reâes  de  leur  oppoûtion,  ils  augmenteroient 

les 
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ks  terreurs  du  peuple  >  qiA  ne  (aurait  Ja- 
mais au  jufte  s'il  feroit  en  danger  ou  no|i; 
niais  cela  même  contribueroit  à  lui  faire 
Iviter  les  vrais  périls  où  il  pourroil  dans 
ia  (uite  être  expofé. 

Mais  le  corps  législatif  ayant  la  confiance 
du  peuple ,  &  étant  plus  éclairé  que  lui , 
il  pourroit  le  £iire  revenir  des  mauvaifes 
impreilîoiis  qu'on,  lui  auroit  données  »  Si 
calmer  ces  mouvemens. 

C^eft  le  grand  avantage  qu'auroit  ce  gou* 
vernement  fur  les  démocraties  anciennes  » 
dans  lefquelles  le  peuple  avoit  une  puiâance 
immédiates  car  lorfque  des  orateurs  l'agi- 
toient ,  ces  agitations  avoient  toujours  leur 
effet. 

Âinû  quand  les  terreurs  imprimées  n'au-, 
roient  point  d'objet  certain ,  elles  ne  pro^ 
duiroient  que  de  vaines  clameur^  &  des 
injures  :  &  elles  auroient  même  ce  bon 
effet  qu'elles  tendroient  tous  les  reflbrts  du 
gouvernement ,  &  tendroient  tous  les  cî-^ 
toyens  attentifs.  Mais  fi  elles  naiifoient  à 
l'occafion  du  renverfement  des  loix  fonda- 
mentales ,  elles  feroient  fourdcs  >  funeftes, 
atroces  9  &  produiroîent.  des  cataftrophes* 
Bientôt  on  verroit  un  calme  df&eux, 
pendant  lequel  tout  fe  réuniroit  contre  la 
puiffance  violatrice  des  loix. 

Si 
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Si  •«^'dans  le  cas  où  les  inquiétudes  n'ont 
pas<a'ob)et  certain,  quelque  puiflance  ctran* 
gère  menaçoit  Pétat ,  &  le  mettoit  en  dan- 
ger de  (a  fortune  ou  de  fk  gloire^  pour 
lors ,  les  petits  intérêts  cédant  aux  plus 
grands,  tout  fe  réuniroit  en  faveur  de  la 
puiflance  exécutrice. 

Que  fi  les  difputes  étoient  formées  à 
Poccafion  de  la  violation  des  loix  fonda- 
mentales, &  qu^une  puifiance  étrangère 
parût,  il  y  auroit  une  révolution  qui  ne 
changeroit  pas  la  forme  du  gouvernement, 
ni  fa  conftitution  :  car  les  révolutions  que 
forme  la  liberté  ne  font  qu'une  confirma^ 
tion  de  liberté. 

Une  nation  libre  peut  avoir  un  libéra- 
teur i  une  nation  fubjugée  ne  peut  avoir 
qu'un  autre  opprefleur. 

Car  tout  homme,  qui  a  affez  de  force 
pour  chafler  celui  .gui  eft  déjà  le  maitre 
abfolu  dans  un  état,  en  a  aifez  pour  le 
devenir  lui* même. 

Comme ,  pour  jouir  de  la  liberté ,  il  faut 
que  chacun  puiâe  dire  ce  qu'il  penfes  & 
que ,  pour  la  conferver ,  il  faut  encore  que 
cÉacun  puiife  dire  ce  qu'il  penfe;  un  cito. 
yen,  dans  cet  état,  diroit  &  écriroit  tout 
ce  que  les  loix  ne  lui  ont  pas  défendu 
expreifément  de  dire,  ou  d'écrire. 

Cette 
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Cette  nation ,  toujours  échauffée ,  pour* 
roit  plus  aifément  être  conduite  par  iè^ 
paillons  que  par  la  raifon,  qui.  ne  produit 
jamais  de  grands  efifets  fur  Tefprit  des  hooh» 
mes  s  &  ii  feroit  facile  à  ceux  qui  la  gou« 
verneroient,  de  lui  faire  faire  des  entre* 
prifes  contre  fes  véritables  intérêts. 

Cette  nation  aimeroit  prodigieufement 
fa  liberté  ,  parce  que  cette  libmé  ièroit 
vraie  :  &  il  pourroit  ari^iyer  qqe ,  pour  la 
défendre,  elle  facrifieroit  fon  bien,  fon 
aifance,  fes  intérêts;  qu'elle  fe  chargerôît 
des  impôts  les  plus  durs,  &  tels  que  le 
prince  le  plus  abfolu  n'oferoit  les  faire 
fupporter  à  fes  fujets. 

Mais  comme  elle  auroit  yne  connais* 
fance  certaine  de  la  néceflité  de  s'y  fpu^ 
mettre,  qu'elle  paieroit  xlans  l'efpérancc 
bien  fondée  de  ne  payer  plus  i  les  char- 
ges y  feroient  plus  pefantes  que  le  fenti* 
ment  de  ces  charges:  au- lieu  qu'il  y  a 
des  états  où  le  (entiment  eft  infiniment  au 
deflus  du  mal. 

Elle  auroit  un  crédit  Rit  ,  parce  qu'elle 
emprunteroit  à  elle-mèmç,  &  fe  paieroit 
elle. même.  Il  pourroit  arriver  qu'elle 
entreprendroit  au*deifus  de  fes  forces  na- 
turelles, &  feroit  valoir  contre  fes  enne- 
mis d'immeniès  ric^eflès  de  fiâion  t  que  la 
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confiance  &  la   nature  de  fon  gouverne- 
ment Tcndroîent  réelles* 

Pour  conferver  fa  liberté,  elle  emprua* 
teroit  de  fes  fujetsj  &  fes  fujets,  qui  ver- 
roient  que  Ton  crédit  feroit  perdu  ii  elle 
étoit  conquifé,  auroient  un  nouveau  mo- 
tif de  faire  des  eiforts  pour  défendre  & 
liberté. 

Si  cette  nation  habitoit  une  isle ,  elle 
ne  ftroit  point  conquérante  ,  parce  que 
des  cortquètes  féparées  raifoibliroient.  Si 
le  terrein  de  cette  isle  étoit  bon,  elle  le 
{eroit  encore  moins,  parce  qu^elle  n^auroit 
pas  befoin  de  la  guerre  pour  s^enrichin 
Et  comme  aucun  citoyen  ne  dépendroift 
d'un  autre  citoyen,  chacun  feroit  plus  de 
cas  de  fà  liberté ,  que  de  la  gloire  de  quel- 
ques citoyens,  ou  d'un  feul. 

Là  on  regarderolt  les  hommes  de  guerre 
comme  des  gens  d'un  métier  qUi  peut  être 
utile  &  fou  vent  dangereux,  comme  des 
gens  dont  les  fervices  font  laborieux  pour 
la  nation  même  i  &  les  qualités  civiles  j 
(eroient  plus  confidérées. 

Cette  nation^  que  la  paix  &  la  liberté 
rendroient  aifée  ,  af&anchie  dés  préjugés 
deftruâeurs,  feroit  portée  à  devenir  com« 
merçante.  Si  elle  avoit  quelqu'une  de  ces 
marchandifes  primitives  qui  fervent- à  faire 
dé  ces  chofes  auxquelles  la  main  de  Tou* 

vrier 
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vrier  donne  un  grand  pnx ,  elle  pourrott 
faire  ^es  établtâemens  propres  à  fe  proca« 
Fér-  la  joutflance  '  de  œddu  du  ciel  dam 
toute  {on  étendue,  ^ 

Si  cette  nation  étoit  (îtuée  vers  le  nord, 
&  qu'elle  eût  un  grand  nombre  de  den. 
-rees  fuperflues  ,  comme  elle  manqueroit 
aufll  d'un  grand  nombre  de  marchandifas 
que  fon  climat  lui  refuferoit,  elle  feroit 
un  commerce  néceflkire  ,  mais  grand, 
avec  ks  peuples  du  midi:  &  choiiîilànt 
les  états  qu*elle  &voriferoit  d^3n  commerce 
avantageux,  elle  feroit  des  traités  récipro- 
quement utiles  avec  ta  nation  qu'elle  au« 
roit  chôifie* 

Dans  un  état  où  d'un  côté  rol)ulence 
leroit  extrême  »  &  de  l'autre  les  impôts 
excellifs ,  on  ne  pourroit  guère  vivre  fans 
induftrie  avec  une  fortune  bornée.  Bien 
des  gens ,  fous  prétexte  de  voyages  ou  de 
fanté ,  s'exileroient  de  chez  eux ,  &  iroient 
chercher  Tabondance  dans  le  pays  de  la 
Cbrvltude  mêifie. 

Une  nation  commerçante  a  un  nombre 
prodigieux  de  petits  intérêts  particuliers  $ 
elle  peut  donc  choquer  &  être  choquée 
d'une  infinité  de  manières.  Celle  -  ci  de- 
viendroit  fouverainement  jalôufe  $  &  elle 
s'affliger^oiti  plus  de  la  profpérité'  des  autres 
qu'elle  ne  jouirpit  de  la  fîenn^ 

•Et 
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Et  fes  lôix ,  d'ailleurs  douces  &  facîks  s 
pourroient  être  Ci  rigide  à  Tégard.  du  com- 
0ierce  &  de  la  tiav^atîoji  qu'on  feroit  chez 
elle ,  qu'elle  fembleroit  ne  négocier  qu'avec 
des  ennemis. 

.  Si  cette  nation  envoyoit  au  loin  des 
colonies  ,  elle  le  feroit  plus  pour  étendre 
Son  commerce  que  fa  domination. 

G>mme  .  on  aime  à  établir  ailleurs  ce 
,qu'on  trouve  établi  chez  fot  t  elle  donne- 
roit  aux  peuples  de  fes  colonies  la  forme 
de  fon  gouvernement  propre:  &  -ce  gou- 
vernement portant  avec  lui  la  prospérité , 
on  verroit  fe  former  de  grands  peuples 
dans  les  forèts^  mêmes  qu'elle  eaverroit 
habiter. 

Il  pourroit  être  qu'elle  auroit  autrefois 
fubjugué  une  nation  voilkie,  qui»  par  ù 
fituation ,  la  bonté  de  fes  ports ,  la  natuce 
de  fes  ridie£fes,  lui  donneroit  de  la  jalou* 
fie  :  ainfi  »  quoiqu'elle  lui  «ût  donné  fes 
propres  loix«  elle  la.tiendroit  dans  une 
grande  dépendance,  de  façon  que  les  cito- 
yens y  feroient  libres  t  &  que  fitat  lui* 
même  feroit  >e£blave. 

L'état  conquis  jaiuroit  un  txès  -^on  gou- 
vernement fiiv'û  i  mais  il  feroit  accablé  par 
le  droit  dos  gens  :  &  on  lui  impo&roit 
des  loix  de  nation  i  nation^  qui  lèroienc 

..telles 
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telles  que  fa  prolpériîé  ne  CsTok  qiiC  pré- 
caire &  feuleaietU:  en  dépôt  pour  un  mai- 
tre. 

La  nation  dominante  habitant  une  gran* 
de  islc  5  &  étant  en  polFelfion  d'un  grand 
commerce,  auroit  toutes  fortes  de  facilités 
pour  avoir  des  forces  de  mer:  &  comme 
la  confervation  de  fa  liberté  demanderoît 
qu'elle  n'eut  ni  places ,  ni  fortereâes ,  ni 
armées  de  terre,  elle  auroit  befoiu  d'une 
armée  de  mer  qui  la  garantit  des  inva- 
fions  i  &  fa  marine  (eroit  fupécieure  à 
celle  de  toutes  les  audres  puiûances  qui, 
ayant  befoin  d'employer  leur^  finances 
pour  la  guerre  de  terre,  n'en  auroient 
plus  aiTez  pour  la  giterre  de  mer. 

L'empire  de  la  mer  a  toujours  donné 
aux  peuples  qui  l'ont  poâedé,  une  fierté 
naturelle^  parce  que,'fe  fentant  capables 
d'infulter  par- tout,  ils  croient  que  leur 
pouvoir  n'a  pas  plus  d^  bornes  que  l'océan* 

Cette  nation  pourvoit  avoir  une  grande 
influence  dans  les  affaires  de  fes  yoidnsv 
Car,  comme  elle  n'emploierpit  pas  fa  puîs- 
fance  à  conquérir ,  on  rechercheroit  plus 
fon  amitié ,  &  l'on  cr^^iitdroit  plus  fa  liai. 
ne  ,  que  l'inconjldnce  ,  de  fon  gouverne- 
ment &  fon  agitation  intérieuTfî  ne  femblc-. 
roit  le  promettre.    .  , 

Tom.  IL  Ni  Auifî 
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Ainfî  ce  feroit  le  de(Hn  de  la  puifllmce 
exécutrice ,  d'être  prefque  toujours  inquié- 
tée au  -  dedans ,  &  refpedée  au  dehors. 

S'il  arrivoit  que  cette  nation  devint  en 
quelques  occafioils  le  centre  des  négocia- 
tions de  l'Europe ,  elle  y  porteroit  un  peu 
plus  de  probité  &  de«  bonne  foi  que  les 
autres  y  parce  que  fes  miniftres  étant  fou- 
vent  obligés  de  juftifier  leur  conduite  d^ 
vaut  un  confeil  populaire ,   leurs  négoda- 

•  tions  ne  pourroient  être  fccrettes  /  &  ils 
feroient  forcés  d'être  à  cet  égard  un  peu 
plus  honnêtes  -  gens. 

De  plus  9  comme  ils  feroient  en  quelque 

•'{àqon  garans  des  événemens  qu'une  cod- 
duite  détournée  pourroit  faire  naître ,  le 
phis  fur  pour  eux  feroit  de  prendre  le 
plus  droit  chemin. 

Si  les  nobles  'avoient  eu  dans  de  cer- 
tains  temps  un  pouvoir  immodéré  dans  h 
nation,    &   que  le  monarque,  eût  trouve 

'  le  moyen  de  les  abbaiflèr  en  élevant  le 
peuple,    le  point   de   rèxttème    fcrvitude 

'  auroit  été  entre  le  moment  de  l'abbaiflè- 
ment  des  grands»  &  celui  où  le  peupk 
auroît  commencé  *  à  fentir  fon  pouvoir. 

Il  pourroit  être  que  cetta  nation  ayant 
été  autrefois  foumife  à  un  pouvoir  arbî. 
traire,    en   auroit    en  plufîeurs   occafiom 

'  confèrvé  le  ftik^^  de  manière  que ,  fur  le 

fonds 
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fonds  d'un  gouvernement  iibre  *  où  ver- 
rait fouyent  te  £otï0§  4\wx'&my^tuommt 
abfblu.  './:  .  i  1  ^  .  ^ 

A  Pégard  de  Ui  rel^im^  cônlme. 'dans 
cet  état  chaque  oitoyon*  aui^ott  (k  ivolonté 
propre,    &  lèroit  par  cônféquent  .conduit 
par  ies  proptes  Jumières  3  ou  Tes  fantaides, 
il  arriveroît)  jmi  que  ^chacun  auroit  beau* 
coiip  d'indifférence,  pour  toutte  fiK^és  de 
.leligifms.  de  quelquVfpêce.  qù^'eUes  fuiTent* 
moyennant  quoi  tout  le  monde  ièroit  por- 
té à  embrafler  la  religion  dominante  ;  ou 
que  Ton    feroit  zélé   pour  là    religion  en 
général ,  moyennant  qtioi  les  (eâes  fe  niul* 
tiplieroijent.  .    j.    . 

.    n  ne  feroit  pas  impoiltble  qu!tl  y  eût 
dans  cette,  nation  des  gens  qui;  n'aurpient 
point  de  religion)    &  qui  ne  ^voudroient 
pas  cependant  fouffirir  qu^oh  les  obligeât  à 
changer  celle  qu'ils  auroient  s'ils  en  avoient 
june  :    car  ils  fentîroient  d'abord ,    que  la 
yiè  &,les   biens  ne.fc\nt  pas/phis  à  eux 
que  «letir   manière  de.penfer;  Se  que  qui 
peut ;caviit. l'un  î  peut  epcore  mieux  ôter 
l'autre. 

Si ,  parmi  les  difi&entes  tdîgbns ,  il  y 

en  avoit  ime  à  l'établifTçmènt  de  laquelle 

on  ^ùt.  tenté    de  |)arvj^nir  vpac  la  voie  de 

I  l'efclavage^   elle  y   feroit  odieufe.)   parice 

^  t^e ,  comme  nous  jugeons  des  chofes  par 

'  N»  .  lee 
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'  hî  Ëaifoiis ,  &  les  acceiToires  que  nous  y 
jnettons  i  ^e^ucl  n^fe  préienteroit^  jamais 
à  Teiprit  avec  Pidée  de  liberté.         ^: 

'Les:  loi*  ocfltlt'w  eeuSr  qài  ^ofeilèrôîcnt 
cette  religion ,  »  ite  faiJôieiît  '  point  langtii- 
naires  >  car  la  liberté-  n^imagine  point  ces 
fortes  de  peines  :  mais  elles  feroienc  fi  ré- 
primantes ,  qu'elles  '  feroient  -  tout  le  mal 
•  qui  |«ut  fé  faire  de  ùmg  -^froid. 

Il  pourroit  arriver  de  mille  manier», 
-que  le  clergé  auroiti  fi  peu  de  crédit ,  que 
il^s  autres  citoyens  en  auroient  davantage. 
^Amfiy   au  tieu  de  fe  féparer,  il  aimeroit 
mieux  fupporter  les  mêmes  chargqs  que  les 
laïques ,  &  ne  Faire  à  cet  égard  qu'an  mê- 
me corps:    ma&  ,    comme  il  chercheroit 
toujours  àts'attirqr  le  reipeât  du  peuple, 
il  fe  diftîngwroit   par  une  conduite  plas 
réièrvée^  &  des  mœurs  plus  purps. 

Ce  clergé  ne  pouvant  protéger  la  reli- 
gion iii  être  protégé  par  elle,  fans  force 
pour  contraindre^  chercheroit  à 'perfîiader : 
m\  y&rtiM  Ibrtir  àe  &,  plume  de  très-bons 
ouvrages  .,î  pour  i  prouver  la  réi^élatimi  &  la 
providence  du  grand  être. 

•  Il  pourroit  arriver  qu'où  éluderoit   Css 

aâèmfolées,.  &  qu'on  ne  voudroit  pas  lui 

-permettre  de  corriger, fes  :abiar  anèmes  î  & 

que,  par  un  délûrei  de  la  liberté}  on  alme- 

'   >'  1  '    '  ■  ■-.  5  '  *-    ■  ■   u' .     z   c  ■  roit 
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rô^  •  inîeu^^  hîStt   fà  réforme  itiiparfeîto  v 
que  dé  Jeuffifîr  qu*it^ffit  réformateur. 

Les  dignités'  faifant  t>aîtie  de  la  cdnfti- 
tution  fondamentale ,  -  feroient  plus  fixes 
qu'ailleurs  :  hiais  d^un  autre  côté  ,  les 
grands  ,  daiis^cfe  p^s  de  liberté,  s'appro-- 
cheroiônt  plus  dû  ^p^ple  ;  les  rangs  feroient 
donc  plus  féparés  ;  &  tes  perfonhes  plus 
confondues. 

Ceux  qui  gouvernent  ayant  une  puis* 
Tance  qui  fe  remonte,  pour  ainfi  dîrej  & 
fe  refait  tous  les  jours ,  auroient  plus  d'é- 
gards pour*  cefirx  quHeur  font  utiles ,  que 
peur  ceux  ^î  les  dîvertiflent:  ainfi  on  y 
verroit  peu  de  côurtifatis  j  de  flatteurs,  de 
cômplaiians ,  enfin  de  toutes  ces  fortes  de 
gens  qui  font  p^er  aux  grands  le  vuidc 
même  de  leur  •  efprît. 

On  îf'yfeftimeroît  guère  les  hommes  par 
des  talens  ou  des  attHbuts  frivoles,  mais 
par  des-  qualités  réelles  j  •  &  de  ce  genre 
il  n'y  en  a  que  deux,  les  rîcheflès  &*le 
métite  perfennel. 

Il  y  auroit  un  luite  folide,  fondé,  non 
p^s  fur  le  râfinement  de  la  vanité,  mais 
fur  cdui  des  befoins  réels  j  &  l'on  ne  cher- 
cheroit  guère  dans  les  chofes  que  les  plai* 
firs  q/ue  la  nature  y  a  mis. 

On  y  jouiroit  d'un  grand  fuperflu,  & 
cependant  les    chofes   frivoles  y  feroient 

N  3  profcri* 
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proftarîtes:  ainfî  plvAeurs;  ayant  plu^  àt 
bien  que  d'occafioi^  4^  tj^penfe ,  ^  remploie- 
roiient  d'une  manier^  Ipîaarjre  :  &  dans  eette 
nation  il  y  auroit  plu^  d^efprit  que  de  goût; 

Comme  on  feroit  tpujoprs  occupé  de  les 
intérêts  9  on  n'aur(>it  point  cette  politefle 
qui  eft  fondée  fi^r  Toi^yetéi  &  réelletnrat 
on  n'en  auroit  pasr  le.tempSt 

L'époque  de  la  politeâe  des  Romains  eft  la 
même  que  celle  de  l'étaliâement  du  pouvoir 
arbitraire.  Le  gouvernement  abfolu  produit 
rdOveté,  &  roiiiyeté  fait  naitre  la  politeâe. 

Plus  il  y  a  de  gens  dans  une  nation  qui 
ont  be{pin  d'avoir  des  ipénage];nens  enr'eux 
&  de  ne  pas  déplaire ,  plus  il  y  a  de  poli- 
tefle.  Mais  c'efl  plus  la  politeâe  des  mœurs 
que  celle  des  manières ,  qfii  doit  noua  dis- 
tinguer des  peuples  barbares. 

Dans  une  nation  où  tout  homme  à  £1 
manière  prendroit  part  à  l'adminiftration 
de  l'état  >  les  femmes  ne  devroient  guère 
vivfe  avec  les  hommes.  Elles  feroient 
donc  modeftes ,  c'eft  -  à  -  dire  »  timides  ; 
cette  timidité  feroit  leur  vertu  »  tandis  que 
les  hommes  faus  ^galanterie  fe  jetteroient 
dans  une  débauche  qui  leur  laiiTetoit  toute 
leur  liberté  &  leur  loifir. 

Les  loix  n'y,  étant  pas  faites  pour  un 
particulier  plus  que  pour  un  autre,  cha- 
cun fe  regarderoit  comme  monarque,  & 

les 
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les  hommes,  dans  cette  nation»  feroient 
plutôt  des  cx)nfédérés  ,  que  des  concitoyens; 
Si  le  clinlat  avoit  donné  à  bien  des  gens 
un  elprit  inquiet  &  des  vues  étendue», 
dans-  un  pays  où  la  conftitution  donner  oit 
à  tout  le  monde  une  part  au  gouverne*-* 
ment'  &  ^les  intérêts  politiques ,  on  parle- 
roit  beaucoup  de  politique;  on  verroitde» 
gens  qui  paflèroient  leur  vie  à  calculer  des 
événemens ,  qui ,'  vu  la  nature  des  choies 
&  le  caprice  de  la  fortune,  c'eft*à«  dire,^ 
des  hommes  ,  ne  font  guère  fournis*  au 
calcul.  ^ 

Dans  une  nation  libre,  il  eft  trèi^fouu^ 
Vent  iifdiâerent  que  les  particuliers  raiibii* 
nent  bien  ou  mal;  il  fuifit  qu'ils 'railbn^' 
neht  :  de-là  fort  la  liberté  qui  garantit  des 
effets  dé  ces  mêmes  raifonnemens. 

De  même ,  dahs  un  gouvernement  de^ 
Ipotique ,  il  eft  également  pernicieux  qu'on 
raifonne  bien  ou  mal  ;  il  fuffit  qu'on  rai^ 
fonne,  pour  que^e  principe  du  gouver* 
nenient  Toit  choqué. 

Bien  des  gens  qui  ne  (è  foucieroient  de 
plaire  à  perfonne ,  s'abandonneroient  à  leur 
humeur;  la  plupart,  avec  de  TeTprit,  fe. 
rcrient  tourmentés  par  leur  afprit  même: 
dans  le  dédain  ou  le  dégoût  de  toutes  cho- 
fes,  ils  feroient  malheureux  avec  tantTde 
fujets  de  ne  l^tre  pas. 

N  4  Aucnii 
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Aucun  citoyen  ne  cramant  aucun  cito- 
yen ,  cette  nation  feroit  fiere  y  car  la  fierté 
des  rois  n'eft  fondée  que  for  leur  indé- 
pendance. 

Les  nations  ISbres  font  fupetbes ,  ^  les 
autces  peuvent  phis  aiienient  être  vaines» 

JMais  ce&  hommes  fi  fiers»  vivant  beau» 
coup  avec  eux  •  mêmes ,  fe  trouveroient 
ibuvent  au  milieu  de  gens  inconnus  ^  ils 
ièroient  timides  ,  &  l'on  verroit  en  eux 
la  plupart  du  temps  un  mélange  bizarre  de 
jnauvaife  honte  &  de  fierté* 

Le  caraâere  de  la  nation  paroitroit  fur* 
tout  dans  leurs  .  ouvrages  d'dprit^  dans 
lefqnels  on  verroit  des  gens  recueilHç,  Se 
qui  auroient  penfé  tout  feuls* 

La  fociété  nous  apprend  à  fentir  les 
ridicules  -,  la  retraite  nous  rend  plus  pro- 
pres à  fentùr  les  vices*  Leurs  écrits  iàtiri- 
ques  feroient  fanglans  ;  &  l'on  verroit  bien 
des  Jttvénals  chez  eux  »  avant  d'avoir  ^x)uvé 
un  Horace. 

Dans  les  monarchies  extrêmement  abfo- 
lues  »  les  hiftoriens  trahiflent  la  vérité , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  la  liberté  de  la  dire  : 
dans  les  états  extrêmement  tibires,  ils  tra- 
hirent la  vérité  à  caufè  de  leur  liberté 
même  »  qei ,  produifent  toujours  des  divi- 
iîoif^ ,   chacun  devient   auffi  efclave  des 

pré- 
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préjugés  de  fa  fndlîoti ,  qu'il  le  feroît  d'un 
delpote. 

Leurs  poëtfis  auroîent  plus  foùvent  cette 
rude^  originale  de  )'inventi(Mi ,-  qu'une  cer- 
taine délîcateSè  que  donne  le  goût ,  on  y 
trouveroit  quelque  diofè  qui -approcheroit 
plus  de  la  iorce  de  Michel-Ange,  que  de 
la  grâce  de  Raphaël  {k). 


UVRE 


(O  Je  ne  fa!  fi  m  trouvera  ce  tableau  reflèm. 
blant;  mais  ruremenifa  conformité  avec  l'original 
ne  devra  pas  être  attribuée  aux  principes  dont 
aotrc  Auteur  nous  a  entretenu.    {R.  ^tm  A.) 
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LIVRE    XX. 

l>^j  loix  9  rfo»/  fe.  rapport  qtieUes  ont 
tvoec  le  commerce  ^  conjtdéré  dans 
fa  nature  ^  fes  dijUnBions. 

Docuit  qaac  maximus  Atlas. 

ViEGxu  JSTiaéL 


CHAPITRE     PREMIER. 
Du  comtnerce. . 

1^  f  E  s  matières  qui  fuivent  demande^ 
f^.^^f  roient* d'être  traitées  atep  plus  d'é- 

^4-^  tendue  ;  mais  la  nature  de  cet 
ouvrage  ne  le  permet  pas.  Je  voudrois 
couler  fur  une  rivière  tranquilles  je  fuis 
icntrainé  par  un  torrent 

Le  commerce  guérît  des  préjugés  des- 
truAeurs  :  &  c'eft  prefque  une  règle  géné- 
rale >  que  par-tout  où  il  y  a  des  mœurs 
douces ,  il  y  a  du  commerce  s  &  que  par- 
tout 
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tout  où  il  y  a  du  commerce,  il  y  a  des 
mœurs  douces. 

Qu'on  ne  s'ctonhef  donc  point  fi  nos 
mœurs  font  moins  féroces  qu'elles  ne  Té- 
toient  autrefois.  Le  commerce  a  fait  que 
la  connoiiTance  *  des  mœurs  de  toutes  les 
nations  a  pénétré  par-tout:  on  les  a  com* 
parées  entr'elles ,  &  il  en  a  réfulté  de  grands 
bien$/ 

On  peut  dire  que  les  loix  du  commerce 
perfedionnent  les  mceurs;  par  la  même 
raifon  que  ces  mêmes  (a).  Le  commerce 
corrompt  les  mœur^  pures  (*)  ;  c'étoit  le 
ftijet  des  plaintes  de  Platon  :  il  polit  & 
adoucit  les  mœurs  t)arbares ,  comme  nous 
le  voyons  tous  les  jours. 

CHA- 

(a>  Cela  demande  explikadon.  Le  commerce 
rend  les  hommes  plus  focîables^  où,  ù  l'on  vent, 
moins  farouches ,  plu^  induftrîcux ,  plus  adifs  ; 
mais  il  les  rend  en  même  temps  moins  coura- 
geux ,  plus  rigides  fur  le  droit  parfait»  moins  fen- 
fibles  aux  fentimens  dp  générofité.  Le  fyitéme 
du  commerçant  fe  réduit  fouvent  à  ce  principe: 
que  chacun  travaille  pour  foi,  comme  je  travaille 
pour  moi;  je  ne  vous  demande  rien  qu'en  vous 
en  offrant  la  valeur  ;  faites^en  autant.  (R.  d'un  A.) 

(*)  Céfar  dit  des  Gaulois ,  que  le  voifinagc  & 
le  commerce  de  Marfeille  les  avoit  gâtés  de  façon 
qu'aux  9  qui  autrefois  avoient  toujours  vaincu  les 
Germains ,  leur  étoiént  devenus  inférieurs.  Gtierrt 
iiet  Gâuiety  Liv.  VL 

N  6 
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CHAPITRE    IL 
De  Peffrit  du  commerce. 

1^ 'effet  naturel  du  commerce  eft  de 
^  porter  à  \û  paix.  Deux  nations  qui 
négocient  enfemble  ,  fc  rendent  réciproque- 
ment dépendantes  :  fi  Tune  a  intérêt  d'a- 
cheter 5  l'autre  a  intérêt  de  vendre  5  &  tou- 
tes les  unions,  font  fondées  fur  des  besoins 
mutuels. 

Mais,  fi  t'efprit  de  commerce  unit  les 
nations  ,  il  n'ynit  pas  de  même  les  particu- 
liers. Nous  voyoïis  que  Jaijs  les  pays  (*) 
oi  l'on  n'eft  afFeûé  que  de  l'efprît  de  com- 
merce ,  on  trafique  de  toutes  les  aâions 
humaines  ,  '  &  de  testes  les  vtsrtus  mora- 
les :  les  plus  petites  chofes ,  celles  que  Thu- 
manité  demande  9.  s'y  font  ^u  s'y  donnent 
pour  de  l'argent  (^). 

Uèlprit   de  commerce  produit  dans  les 
hommes  un    certain  fentîmcftt  de  juftice^ 
exadle  ^  oppofe  d'un  côté  au  brigandage , 
&  de  l'autre  à  ces  vertus  morales  qui  font 

qu'on, 

O  La  HoRande. 

(/O  SiMr,  de  MaNTssQJHSu  a?ott  pratiqué  les' 
HoUandoîs,  il  «Rtroît  beaucoup  rabattu  fi^.  ce  pas- 
fagc,    iR.  iPm  A3 
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qu'on  ne  difcute  pas  toujouïi  fes  intérêts 
avec  rigidité,  &  qu'on  peut  les  négliger 
pour  ceux  des  autres. 

La  privation  totale  du  •  commerce  pro- 
duit au  contraire  le  brigandage  »  qu'Ariftote 
met  au  nombre  des  manières  d'acquérir. 
L'efprit  n'en  eft  point  oppofé  à  de  certain 
nés  vertus  morales  :  par  exemple ,  Thos- 
pitalité ,  très-rare  dans  le^  pays  de  coinmer- 
ce ,  fe  trouve  admirablement  parmi  \é$  peu* 
pies  brigands. 

Ceft  un  facrilege  chez  les  Germains ,  dit 
Tacite  9  de  fermer  fa  mailon  à  quelqu'hom- 
me  que  ce  foit ,  connu  ou  inconnu. ,  Ce- 
lui qui  a  exercé  ff)  Thofpitalité  envers  un 
étranger  va  lui  montrer  une  autre  maifon 
où  on  l'exerce  encore ,  &  il  y  eft  requ  avec 
la  même  humanité.  Mais  lorfque  les  Ger- 
mains eurent  fondé  des  royaumes  ,  l'hofpî- 
talité  leur  devint  à  charge.  Cela  paroît 
par  deux  loix  du  code  (j)  des  Bourgui- 
gnons 9  dont  l'une  inflige  une  peine  à  tout 
barbare  qui  iroit  montrer  à  un  étranger  la 
maifon  4'un  Romain  -y  &  l'autre  règle ,  que 
celui  qui  rçcevra  un  étranger  ,  fera  dédom- 
magé par  les  habitans ,  chacun  pour  fa  quo- 
tcpart.         •• 

CHA- 

(t)  Et  qui  modi  bojpes  fueraty  monflrator  bofpi^ 
'w»  demoribua  Germ.  Voyez  aufli  Câkt  ^'  Guerres 
des  GoM/es,  Lîv.  VI.  (+)  Tit.  jg. 
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CHAPITRE    IIL 

De  la  potmjreti  des  peuples. 

Tl  y  ai  deux  fortes  de  peuples  pauvres; 
^  ceux  que  la  dureté  du  gouvernement  a 
rendus  tels  ;  &  ces  gens  -  là  font  incapables 
de  prefque  aucune  vertu  ;  parce  que  leur 
pauvreté  fait  une  partie  de  leur  fervitude  i 
les  autres  ne  fon^  pauvres  que  parce  qu'ils 
ont  dédaigné,  ou  parce  qu'ils  n'ont  pas 
connu  les  commodités  de  la  vie  \  &  ceux* 
ci  peuvent  faire  de  grandes  chofes,  parce 
que  cette  pauvreté  ^t  une  partie  de  leur 
liberté. 


^■" 
% 


CHAPITRE    I:V. 

Du  commerce  dans  les  divers  gouvemeniens. 

T  E  commerce  a  du  rapport  avec  la  cons* 
'^  titution.  Dans  le  gouvernement  d'un 
feul ,  il  eft  ordinairement  fondé  fur  4e  luxe  > 
& ,  quoiqu'il  le  foit  auflî  fiif*les  belbins 
réels ,  fon  objet  principal  eft  de  procurer  à 
la  nation  qui  le  fait,  tout  ce  qui  peut  fer- 
vir  à  fon  orgueil ,  à  fes  délices  &  à  iès  en- 
tailles 
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taifies^  Dans  le  gouvernement  de  plufieurs, 
il  cft  plus  fouvent  fondé  fur  Téconomie. 
Les  négocians  ayant  Toeil  fur  toutes  les 
nations  de  la  terre ,  portent  à  Tune  ce  qu'ils 
tirent  de  l'autre.  C'eft  ainii  que  les  répu- 
bliques de  Tyr ,  de  Carthage ,  d'Athènes  , 
de  Marfeille ,  de  Florence ,  de  Venife  &  de 
HoUakde  ont  fait  le  commerce. 

Cette  efpece  de  trafic  regarde  le  gouver- 
nement de  plufieurs  par  fa  nature,  &  le 
monarchique  par  occafion.      Car,  comme 
il  n'eft  fondé  que  fur  la  pratique  de  gagner 
peu  ,  &  même  de  gagner  moins  qu'aucune 
autre    nation,    &  de  ne  fe  dédommager 
qu'en    gagnant   continuellement,    il  n'eft 
guère  poifible  qu'il  puiâe  être  &it  par  un 
peuple  chez  qui  le  luxe    eft    établi,    qui 
dépenfe  beaucoup,  &  qui  ne  voit  que  de 
grands  objets.  ' 

Ceft  dans  ces  idées  que  Cicéron  (^)  di- 
foît  il  bien  :  ,^  Je  n'aime  point  qu'un 
,9  même  peuple  (bit  en  même  temps  le 
»  dominateur  &  le^.faéleur  de  l'univers  ^^ 
En  effet ,  il  faudroit  fuppofer  que  chaque 
particulier  dans  cet  état ,  &  tout  Tétât  mê- 
me, enflent  toujours  la  tête  pleine  de  grands 

projets , 

(  »)  Volo  eundem  paffûmn  imperéUcnm  ^pw* 
tifiircm  ejfe  ferrarum» 
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projets  ,  &  cette  même  tète  remplie  de  pe- 
tits  :  ce  qui  eft  contradidoire. 

Ce  ii'eil  pas  que ,  dans  ces  états  qui-fub- 
fiftent  par  le  commerce  d^économie  9  on 
ne  fafle  auffi  les  plus  grandes  entr^prifes , 
&  que  l'on  n^  ait  une  hardieSe  qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  les  monarchies  s  en  voici 
la  raifon. 

Un  commerce  mené  à  Tautre ,  le  petit 
au  médiocre ,  le  médiocre  au  |[rand  ;  &  ce» 
lui  qui  a  eu  tant  d'envie  de  -  gagner  peu  ,  fe 
met  dans  une  fituation.  où  il  n^n  a  pas 
moins  de  gagner  beaucoup. 

De  plus ,  les  grandes  entreprifes  des  né- 
gocians  font  toujours  néceilairement  me- 
lées  aveo  les  affaires  publiques.  Mais  dans 
les  monarchies,  les  aiSiires  pubHques  ibnt 
la  plupart  du  tén\ps  auffi  fufpeâes  aux 
marchands,  qu'elles  leur  paroinent  fures 
dans  les  états  républicains.  Les  grandes 
entreprifes  de  commerce  ne  font  donc  pas 
pour  les  monarchies*,  mais  pour  le  gou- 
vernement de  phifieur^  , 

En  un  mot ,  une  plus  grande  certitude 
de  fa  prolpérité  ,  que  Foa  croit  avoir  dans  ; 
ces  états  ,  fait  tout  entreprendre^^  & ,  par*  ' 
ce  qu'on  croit  être  fur  de  ce  que  l'on  a 
acquis ,  on  ofe  l'expofer  pour  acquérir  da* 
vantage }  on  ne  court  de  rifque  que  fur  lès 

^  moyens 
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moyens  d^àcquérir  :    or  les  hommes  efpe» 
rent  beaucoup  de  leur  fortune. 

Je  ne  veux  pas  dire  qli'il  y  ait-  aucune 
monarchie  qui  foit  totalement  exclue  du 
commerce  d^économie  ;  mais  elle  y  eft  moins 
portée  par  fa  nature*  Je  ne  veux  pas  dire 
que  les  républiques  que  nous  connoiilbns 
foient  entièrement  pttvées  *  du  comWerce 
de  luxe ,  mais  il  a  moins  de  rapport  à  leur 
conftitutpn. 

Quant  à  Pétat  defpotique ,  il  eft  inutile 
d'en  parler.  Règle  générale  :  dans  une  na- 
tion qui  eft  dans  la  fervitude  ,  on  travaille 
plus  à  conferver  qu'à  acquérir  :  dans  une 
nation  libre  ,  on  travaille  plus  à  acquérir 
qu'à  conferver  (^0 

CHA. 

(r)  Je  doute  que  tout  le  monde  foit  content  de 
cette^divifion  en  contmerce  d'icmoitik  &  commerce 
de  luxes  du  moins  on  n'a  pasraifon  de  Tétre  de  ce 
que  Mr.  le  PréGdent  nous  laifTc  à  deviner  ce  que 
nous  devons  entendre  par  ces  deux  cfpecesde  com. 
werce.  L'Auteur  de  PEfp'it  des  làix  qtdntejjmcii 
lui  reproche  ici  le  manque  de  définition ,  &  lui 
allègue  un  pafTage  de  Cîceron;  nous  Tavonfc  faîc 
plus  d'une  fois.  Mais  nous  n*en  fommes  pas  plus 
avancés ,  dans  k  fens  qu'il  (aut  donner  à  ce  que 
Mr.  de  Montesquieu  dit  icn  11  ne  me  paroit 
pas  )  par  exemple ,  pourquoi  ces  deux  branchel  de 
commerce  ne  pourroient  pas  fe  faire  dans  un  Etat , 
de  quelque  forme  qu'en  fût  le  gouvernement , 
pourvu  que  les  négocians  puflent  étrt  aflurés  d'une 

poflcffion 
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CHAPITRE    V. 

De  peuples  qtà  ont  fait  le   commerce 

^économie. 


M 


ARSEILLE  >  retraite  néceflaire  au 
milieu  d'une  met  orageufes  Marfeil- 
le  9  ce  lieu  où  tous  lies  vents ,  les  bancs  de 
la  '  mer ,  la  difpof ition  des  côtes  ordonnent 
de  toucher,  fut  fréquentée  par  les  gens 
de  men  La  ftérilité  (^)  de  fon  territoire 
d^ermina  fes  citoyens  au  commerce  d^é* 
conomie.  Il  fallut  qu'il»  foâent  lat>orieux, 
pour  fupplcer  à  la  nature  qui  fe  refufoita 
qu^ils  fiiflènt  juftes ,  pour  vivre  parmi  les 
nations  barbares  qui  dévoient  faire  leur 
prospérité  ;  qu'ils  fuflenc  modérés ,  '  pour 
que  leur  gouvernement  fût  toujours  tran- 
quilles enfin  qu'ils  eurent  des  mœurs  fru< 
gales ,  pour  qu'ils  purent  toujours  vivre 
d'un  commerce  qu'ils  conferveroient  plus 
furement  lorfqu'il  feroît  moins  avantageux. 
On  a  vu  par  -  tout  la  violence  &  la 
vexation    donner    naiifance  au  commerce 

d'écono- 

pofTeffion  paifible  de  tout  ce   qu'ils  acquièrent. 
{R.  ^ttu  A.) 
(♦)  Jujiin,  Liv.  XLirt,  ch.  111. 


.l-IV.  XX.    CHkV.  V;      307 

â'écoiiamie ,  lorfque  les  hommes  fi)nt«4:on« 
trraints  àc  fe  réfugier  dans  les  marais ,  dans 
les  isles,  les  bas  fonds  de  la  mer  &  &s 
éciieils  mêmes.  Ceft  ainfi  que  Tyr ,  Ve- 
»i{è  &  les  villes  d^  Hollande  furent  fon;^ 
^es  i  les  fugitife  y  trouvèrent  leur  fureté, 
n'élut  fuWîfterj  ils  tirèrent  leur  fiibfis^ 
tance  de  tout  Funivers  (d). 


CHAPITRE    VI. 

Quelques  effets  £une  grande  navigation, 

T  L  arrive  quelquefois  qu'une  nation  qui 
^  fait  le  commerce  d'économie,  ayant  be- 
foin  d'une  marchandife  d'un  pays  qui  lui 
ferve  de  fonds  pour  fe  procurer  les  mar^ 
chandifes  d'un  autre,  fe  contente  de  gagner 
très-peu,  &  quelquefois  •rien,  furleunejsj 
dans  l'efperance  ou  la  certitude  de  gagner 
beaucoup  fur  les  autres.  Ainfi ,  lorique 
la  Hollande  faifoit  prefque  feule  le  com- 
merce 

(^  Il  y  a  des  marchandifes  qui  fervent  unique- 
ment au  luxe,  d^autres  aux  nécefTit^s  de  la  vie  ; 
il  y  en  a  dont  on  ufe  jfour  le  luxe,  &  pour  le 
nécelTaire ,  &c.  Une  nation  commerçante  embrïfTe 
tout,  travaille  à  contenter  tous  les  defirs  &  s'em- 
baraffc  fort  peu  fi  on  en  tire  un  ufage  frivole  ou 
wtilc.  Qu'eft«ce  donc  que  le  commerce  de  luxe^ 
le  conutierce  tViconomie  ?  (R.  d*un  A.) 


aog    DE  UESPRÏT  DÉfe  LÔK , 

tneroedu  midi  au-  mird  de  PEurope»  lies 
vins  de  France,  qu'elle  portoit  au  nord,* 
ne  lui  fervoieht  en  quelque  manière  que 
de  fonds  pour  faire  fon  commerce  dans 
lé  ,nord. 

N  On  iàit  que  Touvent  en  Hollande,  de. 
certains  genres  dei:marchahâilè  venue  de. 
loin ,  ne  s'y  vendant  pas  pSus  cher  qu'ils* 
n'ont  coûté  fiir  les  lieux  mêmes.      Voici 
la  raifon  qu'on  en  donne.     Un  capitaine, 
qui  a  belbin  de  lefter  fbn  i^iâcau  ^  pren- 
dra du  marbre;  il  a  befoin  de  bois  pour 
l'arriluage,  il  en  achètera:  &  plôurvu  qu'il 
n'y  perde  rien , .  il  croira  avoir  beaucoup. 
feitJ     C'eft  ain  fi  que  la  HoUîâide  a  aum 
Tes  tarrieres ,  fes  forêts. 

Non  feulement  un  commerce  qui  ne 
donne  rien  peut  être  utile  5  un  commerce 
même  delàvantageux  peut  l'être.  J'ai  oui 
dire  en  Hollande ,  que  la  pèche  de  la  ba-  ' 
leine ,  en  général ,  ne  rend  prefquè  jamais 
ce  qu'elle  coûte  :  mais  ceux  qui  ont  été 
employés  à  la  conftruâion  du  vaifleau , 
ceux  qui  ont  fourni  les  agrêts,  les  appa- 
reaux,  les  vivres,  font  aufli ceux , qui  pren- 
nent le  principal  intérêt  à  cette  pêche.  Per- 
diâent-ils  fur  la  pècRe»  ils  ont  gagné  fur 
les  fournitures.  Ce  commerce  eft  un  efpece 
de  lôtterie,  &  chacun  eft  féduit  par  l'es- 
pérance  d'un  billet  noir.     Tout  le  monde 

aime 
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aime  à  jouer  ;  &  les  gens  les  plus  fages 
jouent  volontiers  ,  lorfqu'ils  ne  voient 
point -lea  ap^rehces  du  jeu',  fts  Égare- 
mens ,  fes  violences ,  Tes  difCpations ,  la 
perte  du*  teknps ,  &  même  de  toute  la  vie. 


CH  ÂM  T  RE    VIL  '  ,  / 

Ejprif  dé  ^Angleterre  fur  le'  contmercé.  : 

T  '  A  N  G  L  E  T  E  R  R  E^  n'a    guere   de  tarif 
'  '^^  réglé  avec  les  autres- nations  î  fon  tarif 
diange,    pour  aiufî  dire^  à- chaque  parle- 
ment ,    par  les   droits   particuliers  qu'elle 
:^itte,<  ôu'qo'dfe  ïnjpôfe.     Elte  a  voulu  en^ 
'dore  oonferver  fur  c^la  foÀ  indépendance. 
'  Souverainement  jaloufe  du  commerce  qu'on 
làitxhez  elle,  elié  fe  lie  peu  par  des  trai- 
tés, &  ne  dépend  que  de  fes  loix.    ' 

D'autres  nations  ont  £iit  céder  des  inté- 
rêts du  commerce  à  (ksàntérètsr  polttk)ues  : 
celle  -  d  a  toujours  '  fair  céder  fes  intérêts 
politiques  aux  intérièts  de  fon  commerce. 

C'èÂ  le  peuple  du  monde  qui  a  le  mieux 
fu  k  prévaloir  à  la  fois  de  ces  trois  gran- 
dies f  chofes ,  la  rdiigion ,  le  commerce  & 
la(  liberté. 


.  j 


CHA- 
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Wm* 


CHAPITRE     VIIL 

Comment  on  gine  quelquefois  le  com^ 
merce  {^économie. 

r\  N  a  (ait  dans  de  œrtaines  mqnarchîes 
^^  des  loix  très-propres  à  abaîflèr  les  états 
qui  font  le  coti^merce  d'éccmomie.  On  leur 
a  défendu  d^apporter  d'autres  marchandi- 
fes  que  celles  du  cru  de  leur  pays:  on  ne 
leur^  a  permis  de  venir  trafiquer  qu'avec 
des  navires  de  la  febrique  du  pay$  où  ils 
Tiennent, 

Il  &ut  que  l^état  qui  im^ofe  ces  loix 
puifle  aifément  faute  lui-même  le  com- 
merce, ians  cela  il  (e  fera  pour  le  moins 
un  tort  égal  H  vaut  mieux  avoir  af&ire 
à  une  nation  qui  exige  peu  »  &  que  les 
befoins  du  commerce  jcendent  en  quelque 
&jQon  dépendante;  à  un»  nation  qui,  par 
rétendue  de  les>  vues , ou  de  fes  affaires, 
fait  où  placer  toutes  les  marchandifes  fu- 
perdues  ;  qui  ;eft  riche  ^  &  peut  fe  charger 
de  beaucoup  de  denrées,;  qui  les  paiera 
promptementi  qui  a,  pour  ainfi  dire,  des 
néceffités  d'être  fidelle-;  qui  eft  pacifique 
par  principe;  qui  cherche  à  gagner,  & 
non  pas  à  conquérir  :  il  vaut  mieux ,  dis- 
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je  ,  avoir  affaire  à  cette  nation ,  qu'à  d'au- 
tres toujours  rivales .  &  qui  ne  donneroieht 
pas  tous  ces  avantages. 


L 


CHAPITRE     IX. 
De  Vexclufion  eu  fait  de  cmmnerce. 

A  vraie  maxime  eft  de  n'exclure  aucune 
nation  de  fon  commerce  fans  de  gran-» 
des  raifons.  Les  Japonois  ne  commercent 
qu'avec  deux  nations ,  la  Chinoife  &  la 
HoUandoife.  Les  Qiinois  (*)  gagnent 
mille  pour  cent  fur  le  fucre ,  &  quelque- 
fois autant  iur  les  retours.  Les  Hollan- 
dois  font  des  profits  à  peu  près  pareils. 
Toute  nation  qui  fe  conduira  fur  les  maxi^ 
mes  Japonoifes,  fera  néceifairement  trom- 
pée. C'eft  la  concurrence  qui  met  un  prix 
jufte  aux  marchandifes ,  &  qui  établit  les 
vrais  rapports  entre  elles. 

Encore  moins  un  état,  doit  -  il  s'aâujet- 
tir  à  ne  vendre  fes  marchandifes  qu'à  une 
feule  nation ,  fous  prétexte  qu'elle  les  pren- 
dra toutes  à  un  certain  prix.  Les  Polo^ 
uois  ont  fait  ppur  leur  bled,  ce  marché  avec 
-la  viUe  de  Dantzik  s  pluûeurs  rois  des  In- 
des 

»  •        / 

r 

(*)  Le  P.  du  Haide^  tom.  II,  pag.J70. 
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des  ont  de  pareils  contrats  pour  les  épic^ 
ries  avec  les  (f)  HoUandois.  Ces  conven- 
tions ne  font  propres  qu'à  uns  nacioa  pau- 
vre ,  qui  veut  bien  perdre  Pelpérance  de 
s'enrichir,  pourvu  quelle  ait  une  fubfis- 
tance  alTurée;  ou  à  des  nations»  dont  la 
fervitude  conGfte  à  renoncer  à  Tufàge  des 
choies  que  la  nature  leur  a  voit  données, 
ou  à  faire  fur  ces  chofes  un  commerce  dés- 
avantageux. , 


CHAPITRE     X. 

'  EtMlJfement  frofre  au  commerce  ^^  économe. 

'TjANS  les  états  qui  font  le  xx>mmerce 
^^  d'économie,  on  a  heureufement  établi 
des  banques,  qui,  par  leur  crédit,  ont 
formé  de  nouveaux  fignes  des  valeurs. 
'  Mais  on  auroit  tort  de  les  tranfporter  dans 
les  états  qui  font  k  commerce  de  luxe.  Les 
mettre  c^ns  des  pays  gouvernés  par  un 
feu! ,  c'eft  fuppofer  Taisent  d'un  côté ,  & 
de  l'autre  la  puiâànce:  c'eft-à-dire,  d'un 
côté ,  la  faculté  de  tout  avoir  Jàns  aucun 
pouvoir;,  &  de  l'autre,  le  pouvoir  avec  la 

faculté 

ff)  Cela-fut  premièrement  établi  par  les  Portui 
gais.  Ffiiyagej  de  Fmtpis  Pjrard  ^  ch.  XV,  part  IL 
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Ëiculté  de  rien  du  tout  Dans  un  gou. 
vernement  pareil,  il  n*y  a  jamais  eu  que 
le  prince  qui  ait  eu ,  ou  qui  ait  pu  avoir 
un  trcfor  ;  &  par  -  tout  où  il  y  en  a  un  » 
dès  qu'il  eft  excefCf ,  il  devient  d^abord 
le  tréfbr   du  prince. 

Far  la  même  raifon ,  les  compagnies 
de  négocians  qui  s'aâbcient  pour  un  cer- 
tain commerce ,  conviennent  rarement  au 
gouvernement  d'un  feuL  Li  nature  de 
ces  compagnies  eO;  de  donner  aux  riches- 
fes  particulières  la  force  des  richeflës  pu« 
bliques.  Mais  dans  ces  états,  cette  force 
ne  peut  ie  trouver  que  dans  les  mains 
du  prince.  Je  dis  plus  :  elles  ne  çon- 
viennent  pas  toujours  dans  les  états  où 
Ton  fait  le  commerce  4'économle  -y  &  (î  lés 
affaires  ne  font  fi  gtandes  qu'elles  foietit 
au^deflus  de  la  portée  des  particuliers,  on 
fera  encore  mieux  de  ne  point  g^ier  par 
des  privilèges  exdufifs  la  liberté  du  com^ 
merce.  (e) 

CHA. 

(e)  Pourquoi  les  différentes  infticutions  «  dont 
notre  Auteur  parle  ici,  ne  convîendroient  -  elles 
pobt  autant  au  gouvernement  d'un  fcul  qu'à  celui 
de  pluGeurs?  Tout  dépend  de  la  forme  parcicuns. 
re  du  g;ouvernement  par  rappon  à  l'abfolu  &  à 
Varbitraire  ;  &  non  point  par  npport  au  nombre 
de  ceux  qui  gouvernent.    (K.  iPun  A.} 

Tom.  IL  O 
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C  H  A  P  î  T  R  E    XL 

Continuation  du   même  fujet. 

"pX/iNS  les  états  qui  font  le  commerce 
"*^  d'économie ,  on  peut  établir  un  port 
franc.  L'économie  de  l'état ,  qui  fuît  tou^ 
jours  la  frttgialité  des  particuliers,  donne, 
•pour  aînfî  dire  ,  Tame  à  fon  commerce 
d'économie.  Ce  qu'il  perd  de  tributs  par 
l'établîflemetit  dont  nous  parlons ,  eft  com- 
penfe  par  ce  qu'il  peut  tirer  de  la  rieheflè 
mdtiftriëufe  de  la  république.  Mais  dans 
lé  gouvernement  monarchique ,  de  pareils 
établiflfèmcns  feroient  contre  la  raifon  5  ils 
n'auroient  d'autre  effet  que  de  foukget  le 
luxe  du  poids  des  imp^.  On  fe  prive- 
roit  de  l'unique  bien  que  ce  luxe  peut 
"prèéui?er,  &  du  feul  &ein  que,  dans  une 
çonftjtution  pareille ,  il  puiffe  rcQevoir  (f). 

CHA.' 

t 

(/)  On  diroit  à  ce  Chapitre  qiie  TAuteur  défi- 
gnc  par  commerce, if  économie  cçiui  qui  fc  fait  daas 
uapfiys,  ou  le  peuple  .eft  ^côholne;  &  par  corn- 
.  ^erçe  de  luxe ,  celui  qui  fc 'fait  dans  un'^  pays  où 
le  peuple  donne,  dans  Te  luxe,  -Je  h*y  vois  pjis 
clair.     {jL.iim'A^  '    "  ' 


/  ■ 
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CHAPITRE    XIL 

De  /a  lihrté  du  commerce. 

T  A  liberté  du  commerce  n^efl;  pas  une 
'■-'  faculté  accordée  aux  négocians  de  faire 
ce  qu'ils  veulent  ;  ce  feroit  bien  plutôt  fa 
fervitude.  Ce  qui  gène  le  commerçant, 
ne  gène. pas  pour  cela  le  commerce.  C'eft 
dans  les  pays  de  la  liberté  que  le  négociant 
trouve  des  contradiâions  {ans  nombre  ;  & 
il  n'eft  jamais  moins  croifé  par  les  loix, 
que  dans  les  pays  de  la  fervitude. 

L'Angleterre  défend  de  &ire  fortir  fes 
laines  ;  elle  veut  que  le  charbon  foit  trans- 
porté par  mer  dans  la  capitale;  elle  ne  per- 
met point  la  fortie  de  (es  chevaux,  s'ils 
ne  font  coupés;  les  vsûllêaux  (*)  de  fes 
colonies  qui  commercent  en  Europe,  doi- 
vent  mouiller  en  Angleterre.  Elle  gène  le 
négociant  »  mais  c'«flb  en  faveur  du  com- 
merce. 

CHA- 

P  Afte  de  aaTigatiott  de  1669^  Ce  n'a  été 
qu'ieti  temps  de  guerre  que  ceux  de  Boflon  &  dte 
rhtiadelphie  ont  envoyé  leurs  vaifTeaux  en  droi- 
ture jufques  dans  la  Méditerranée  porter  leurs 
denrées» 

o  * 
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CHAPITRE    XIIL 

Ce  qui  détruit  éette  liberté. 

T  A  où  il  y  a  du  commerce ,  il  y  a  des 
^  douanes.  L*objet  du  commerce  cft 
Texportation  &  Timportadon  des  marchan* 
difes  en  faveur  de  Tétat  (g)-,  &  Tobjet 
des  douanes  efl:  un  certain  droit  fur  cette 
même  exportation  &  importation,  auifi 
en  faveur  de  l'état.  Il  faut  donc  que  l'e» 
tat  foit  neutre  entre  fa  douane  &  Ton  com- 
merce, &  qu'il  fafle  enforte  que  ces  deux 
chofes  ne  fe  croifent  point;  &  alors  on  y 
jouit  de  la  liberté  du  commerce. 

La  fiiiance  détruit  le  commerce  par  Tes 
injuftices,    par  fes  vexations,  par  l'excès 

de 

(g)  Lifez  en  faveur  du  pstrtiaeBer.  Le  cota* 
nrerce  le  fait  &  doit  fe  Faire  pour  le  bien  &  l'avan- 
tage du  particulier:  le  bien  qui  en  réfulte  pour 
rëtat  en  doit  écre  la  conféquence.  L'inverfe  de 
cette  propofition  ,  favoir  que  le  commerce  doit 
fe  faire  en  faveur  de  Tétat ,  que  l'avantage  du 
particulier  deSè  en  être  la  conféquence ,  conduit  à 
des  maximes  &  à  des  fréglemens  qui  font  perdre 
le  commerce.  La  Hollande  pourroic  nous  en  four- 
nir des  exemples  :  cela  n'empêche  point  qu'il  ne 
foit  vrai  Que  tout  commerce  ^  qui  tourne  au  mal* 
être  de  Teuc,  doitJtttc  prohibé.    {R.  d'un  A.) 
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de  ce  qu'elle  iixipofe,  mais  elle  le  détruk 
encore  indépendamment  de  cela  par  les 
difficultés  qU^elle  fait  n'aitre,  &  les  for« 
malités  qu'elle  exige.  En  Angleterre,  où 
les  douanes  font  en  régie*,  il  y  a  une  fàcU 
lité  de  négocier  finguliere:  un  mot  d'écri- 
ture iait  les  plus  grandes  affaires,  il  ne 
faut  point  que  le  marchand  perde  un  tcmps^ 
infini  >  &  qu'il  ait  des  commis  exprès , 
pour  faire  celler  toutes'  les  difficultés  des 
fermiers ,  ou  pour  s'y  foumettre. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XÏV. 

Des  loix  de  commerce  qui  emportent  la 
confifcation  des  marchandifes. 

ï  A  grande  chartre  des  Anglois  défend  de 
*-'  faifir  &  de  confifquer,  en  cas  de  guer- 
re, les  marchandifes  ■  des  négpcians  étran- 
gers, à  moins  que  ce  ne  loit  par  repré- 
sailles. Il  eft  beau  que  la  nation  Angloife 
ait  fait  de  cela  un  des  articles  de  fa  liberté. 
Dans  la  guerre  que  l'Efpagne  eut  contre 
les  Anglois  en  1740,  elle  fit  une  (*)  loi 
qui  puniflbit  de  mort  ceux  qui  iiuroduK 

roient 

(*)  Publiée  à  Cadix  au  mois  de  mats  1740. 

O  3 
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foient  dans  l«s  états  d'Efpagne  des  mat- 
ehandifes  d'Angleterre  ^  eUe  infligeoit  la 
Hième  peine  à  ceux  qui .  porter  oient  dans 
ks  étatsf  d'Angleterre  des  marchandifès 
d'Efpagne.  Une  ordonnance  pareiUe  ne 
peut,  je  cn>is,  trouver  de  modèle  que 
dans  les  loix  du- Japon.  Elle  choque  nos 
mœurs*,  Tefprit  de  commerce ,  8c  Tharmo- 
nie  qui  doit  être  dans  la  proportion  des 
peines  s  elle  confond  toutes  les  idées,  hu 
ihnt  un  crime  d'état  de  ce  qui  n'eft  qu'une 
violation  de  police. 


CHAPITRE    XV. 

De  la  contrainte  par  corps. 

^OLON  (*)  ordonna  à  Athènes  qu'on 
^  n'obligeroit  plus  le  corps  pour  dettes 
civiles.  Il  tira  (f)  cette  loi  d'Egypte  ;  Boc^ 
coris  l'a  voit  £iite,  &  Séfojlris  l'avoit  renou- 
vellce. 

Cette  loi  eft  très -bonne  pour  les  afifai- 
res  (4)  civiles  ordinaires»  mais  nous  avons 

ràifon 

(^)  natarqne  ,  ait  traité  :  qu'il  m  faut  poifa 
efnprtmttr  à  ttfure. 

(t)  Diodorc,  Liv.  I.  part.  II,  ch.  III. 

(4)  Les  législateurs  Grecs  étoient  blâmables , 
^ui  avoient  défendu  de  prendre  en  gage  les  armes 

& 
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de  ne  point  robferver  dans  celles 
du  commerce.  Car  les  négooians  étant 
obligés  de  confier  de  grandes  ibmmèfe  pour 
des  temps  fouvent  fort  courts ,  de  les 
donner  -&  de  les  reprendre ,  il  faut  que  le 
débitépr.  jreraplifle  toujours  au  temps  fixç 
les  engagemens  ;  ce  qui  fuppofe  là  con-t 
trainte  par  corps. 

Dans  les  affaires  qui  dérivent  dés  con-^ 
trats  civils  ordinaires,  la  loi  ne  doit  point 
donner  la  contrainte  par  corps,  parce  qu'el- 
le fait  plus  de  cas  de  la  liberté  d'un  cito- 
yen,  quc.de  TaiCince  d'un  autre.  Mais 
dat#les  conventfons  qui  dénient  du  com- 
merce, la  loi  doit  faire  plus  dé'èas  de 
Taifance  publique ,  que  de  la  4iberté  d'un 
citoyen  5  ce  qui  n'empêche  pas  les  reltric* 
tiens  &  les  limitations  que -peuv^it^leauui- 
der  l'humanité  &;  la  bpjiine  police. 

.  ,  C  H  A- 

•  •   •  .  ,       , 

&  la  cbarrue  d'un  homme ,    ^  permct^.oîent  de 

prendre  Thomme  même.     Diodore ,  Liv;  I ,   pa»  c 

U,  ch^  IU«.    (Si  des  inflromens  ncccfTdircs  à  U  dûy 

fcnfe  &  à  la  rubfîdance  ne  font  pas  commMns-  s'ils 

font  néceflaires  au  foutien  d'une  famille  >   il  ,c(i 

plus  équitable  de  prendre  Thomine  même  querl^s' 

it>ftrumeni.    IL  d'un  AJ) 

Q  4 
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CHAPITRE    XVL 

* 

Belle  loi. 

T  A  loi  de  Geiieve  ijjfSi  exclut  des  magî^ 
^  tratures^  &  même  de  Tentrée  dans  le 
grand  confeil ,  les  enfans  de  ceux  qui  ont 
vécu  ou  (}ui  font  morts  infblvables»  à 
moins  qu^ils  n'acquittent  les  dettes  de  leur 
peré ,  eft  très  >  bonne.  Elle  a  cet  effet  9 
qu'elle  donne  de  la  confiance  pour  les  né^ 
gocians  \  elle  en  donne  pour  les  magiftmts  \ 
elle  en  donne  pour  la  cité  même.  La  foi 
particulière  y  a  encore  force  de  la  foi  p^ 
blique. 


CHAPITRE    XVIL 
Lai  de  Rhodes. 


1   i 


LE  s  Rhodiens  allèrent  plus  loIn«  Sextus 
Empirjcus  (*)  dit  que,  chez  eux,  un 
£ls  ne  pouvoit  îk  difpenfer  de  payer  les 
dettes  de  fon  père ,  en  renonçant  à  fa  fuc- 
ceiEon.  La  loi  de  Rhodes  étôit  donnée  â 
une  république  fondée  fur  le  commerce,: 

or 

(♦)  Hippotipofcs ,  Lir*  I ,  ch.  XIV. 


«r^ 
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or  je  crois  que  la  raifon  du  commerce 
même  y  devoh  mettre  cette  limitation, 
que  les  dettes  contraÛées  par  te  père  de- 
puis que  le  fils  avoic  commencé  à  faire  te 
commerce,  n'atfefteroiait  point  les  biens 
acquis  par  celui  -  ci.  Un  négociant  doit 
toujours  connoître  fes  obligations.  Si  Ce 
conduire  à  chaque  iuftant  fuïvant  l'état  de 
là  fortune. 


C  H  API  TR  E    XVIIL 
Des  Jt^ei  fottr  le  cotttmerce. 

"V ENOPHONt  au  livre  des  revenus, 
■^  voudrpit' qu'on  donnât  des  récompeii- 
fes  à  ceux  des  préfets  du  commerce  qui 
expédient  te  plus  vite  tes  procès.  Il  fen- 
toît^te  befoin  de  notre  )uri(diAîon  cou- 
fulaire. 

Les  afi^rea  du 
riifceptibles  de  I 
aâions  de  chaqui 
même  nature  doi 
Il  faut  donc  qu'e 
chaque  jour.  Il 
tions  de  la  vte  q 

Pavenir,  mais  qui  arrivcrtt  rarement.    On 

me  k  marie  guère  qu'B;te  foisi  on  ae  &it: 

O  Ç  pas 


h 
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pas  tous  les  jours  des  donations  ou  des 
teftamensj  on  n'eft  majeur  qu'une  fois. 

Platon  (*)  dit  que  dans  une  ville  où  il 
n'y  a  point  de  commerce  maritime,  il  faut 
la  moitié  moins  de  loix  civiles  î  &  cela  eft 
très  -  vrai.  Le  commerce  introduit  dans 
xm  même  pays  difierentes  fortes  de  peu- 
pies,  un  grand  nombre  de  conventions, 
d'efpeces  de  biens ,  &  de  manières  d'ac- 
qpérir» 

Ainii,  dans  une  ville  commerçante^  il 
y  a  moins  de  juges ,  &  plus  de  lojar. 

CHAPITRE    XIX. 

J^i^f  kp-ince  nt  doit  point  faire  k  commerce^ 

'rHE'OPHILE  (t).  voyant  un  vais- 
feau  ou  il  y  avôît  des  marchandîfes 
four  fa  femme  Théodora^  le  fit  brûler. 
j>  Je  fuis  empereur,  lui  dit -il,  &  vous 
,3  me  faites  patron  de  galère.  En  quoi  les 
^  pauvres  gens  pourroiit  -  ils  gagner  leuf 
,5  vie,  fi  nous  fàifons  encore  leur  métier  ^? 
Il  auroit  j>u  ajouter  :  qui  pourra  nous  ré- 
primer ,   &  nous  fkifons  des  monopoles  ? 

Qui 

O  fiesîoix,  Ov.  VIIL 
'if)  Zonarc. 
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QsX  npus^  obligera  de  remplir  nos  engage- 
mens?  Ce  commerce  que  nous  faifons,  les 
courtiiâiis  voudiovik  It  &irè>/ilsIlêro^t  plus 
avides  &  plus  injuftes  que  nous.  Le  peu- 
ple 4  dte^  ^b  <:pii%ftnce  en  nc^e  fuflice ,  il 
n'en  a  point  en  notre-optrience:  tant  d'im- 
pôts, qui  font  fa  mifere,  font  des  preu- 
ves certaines  de  la  nétre. 


I  I       I  I   I  II 


C  H  A  Pi  T  R  E    XX. 

Contirtuittion  au  même  fujet^. 


i . 


*!  ^ TUS  QV K  le». Portugais  &  hsi  Caftillans 
^-^  Aùsmaoïeàt  ésmf  lesf  Indes  orientales  • 
k  commise  éyoit:  dies  bran^tâies  fi  riches  ^ 
fne  leurs  pirinces^  im  inanquerent  •  pas  de 
s'en  (kifir.  Cela  ruina  leurs  établîiemens 
dans  ces  parties- là. 

Le  viceroi  de  Goa  accordoit  à  des  par* 
tieuliefs  de$*  privilège^  efccixif^.  On  n'a 
point  de  conâai%ce  en  de  pareilles  gens  3  Iq 
conunerce  dt  4Mç<^ii¥^  parole  change- 
ment perpétuer  de  ceux  à  qui  on  le  con* 
fie^.  peçfonne  ne  ménage  ce  cot¥Knerx)e,  4p 
ne  fe  i^cûe  4Ç'  ^  Jaiiier  perdu  ^  fon  fue^ 
se^lirs  le  profit  refte  dans  des  mains  par- 
ticulières 9  &  ne  s^étend  pas  aifez. 

O^  CHA. 
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CHAPITRE.  XXL 


Vu  cwmterce  dt  k  nohkjfe  imu  h 

fttonanhici 

IL  eft  contre  TeTprît  du  ûtHnmerce  que  k 
noblelTe  le  Me  dans  la  monarchie.  ^  Ce- 
^  la  feroit  pernicieux  aux  villes,  difènt(*) 
^  les  emperciïrs  Hoporius:- Sc:^Tbéodqfe  y  & 
,^  ôteroic  entre  les  marchands  &  les  plé- 
^  béiens  la  fecilite  d'açhçtcr  &  de  cendre.  „ 
Il  eft  contre  Fefprit  de  la  monarchie  que 
la  not^efle  y  fàSk  le  ^mmerce^^^   L'irfage 
qui  a  permis  ^en .  Angleterre  b  comn^erce  à 
la  noblefle,   eft^ude  desi  diofes  qui;  ont  le 
plus  contribué  .à  y  aâbîblir  le  gouverne'- 
meut  inion^chique.:.         " 


C  HA  P  I  T  R'E'  XXII       ' 

DES  gens  frappés  de  ce  qui  fe  pratique 
dans  quelques  états ,  pehfent  qu'il  fau* 


I    .  t.  •. 


droit 

<*)  Leg.  nàbiHoreff  coi},  «fe  cùmmtrc.  ft  leg.  jift. 
eôd.  ife  nfi^md^  vendit.  * 
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droit  qu'en  France  il  y  eût  des  loix  qui 
engageaÛent  les  nobles  à  fkirô  le  commerce. 
Ge  ,f^oit  le  moyen  d*y  détruire  h  noblefle, 
ians  aucune  utilité  pour  le  commerce.  La 
pratique  de  ce  pays  eft  très  <*  fage  ;  les  né- 
godans  n^  font  pas  nobles  s  mais  il  pei^ 
vent  le  devenirs  ils  ont  Teipérance  cr ob- 
tenir la  nobletflei,  làns  en  avoir  Pincot^ve- 
nient  fidjUiel  $  ils  n'ont  pas  de  moyen  plus 
fur  de  'fortir  de  lepr  profeifioi^  que  de  la 
l^ien  faire  3  ou  de  la  faire  avec  l^onheur, 
choie  qui  eft  ordinairement  attadiée  à  la 
fuififancc.  .  , 

'  Les  loix  qui  ordonnent  que  chacun  refte 
dans. (à  profi^ifion»:  &  la  faâe^pafier  à  ies 
enfans,  ne-fç^t^  &  i|e  pçuyent  ètrç  utiles 
que  4Ans  les  états  i^)  despotiques ,  où  per- 
sonne ne  peut  »  ni  ne  doit  avoir  d'ému- 
laciotii  •  ^     *. 

Qu'on  ne  âik  pas  que  chacun  fera  mieux 
fa  profeflion  ^Içrfqu'on  ne  pourra  pas  la 
quitte^  pçyjr  une  ai^t^e.  Je  dis  qu''on,  fçra 
diieux  fk  profeifioa  »  lorfque  ceux  qui  y 
ffutont  excellé  elpéreront  de  parvenir  à  une 
iiTtxc  (fc)'.  * 

L'ac- 

'   0  EfieéUvement  cela  y  eft  fouvenfc  ainfi  établi 

{(y)  Point  da  tout»      Dèf  que  dant  un  pays,  le 

caïaàete  d'honnéte-homme  ne  fuffic  pas ,  &  qtt'ii 

&ut  un  litre  pour  être  reçii  dans  le»  cercles  «  i& 

pour 


■  •^' 
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L'acqirifîtîon  qu'on  peut  faire  cfe  la  no- 
bieâe  à  prix  d'argent ,  encourage  beaucoup 
les  négocians  à  fe  mettre  en  état  d'y  par- 
Ycnir.  Je  n'examine  pas  fi  Ton* fait  bien 
de  donner  aînfi  aux  richefles  le  prix  de  la 
vertu:  il  y  a  tel  gouvernement  au  cela 
peut  être  très-  utile. 

En  France,  cet  état  de  la  robe  qui  fe 
trouve  entre  la  |[rande  noblefle  &  le  peu- 
ple; qui^  fans  avoir  le  brillant  dt  celle- 
là,  en  a*  tous  les  privilèges  s  cet  état  qui 
laiflè  les  particuliers  tians  la  médiocrité , 
tandis  que  le  corps  dépofitaire  des  loix  eft 
dans  la  gloire;  cet  état  encore  dans  tequd 
oh  ii'à  de  moyen  •  de'  fc  diftinguiar  qdej>ar 
h  Itiffifancé  &  ^ar  la   vertu  ^;    profeifioii 

oour  ne  pas  être  expofé  à  des  marques  de  mépris, 
h  àmimetoc  n'y  ^ra  point  fonone  :  fi  les  riches- 
fes  doivent  fervir  à  pafTer  à  one  autre  profeŒon, 
fc  nue  ce  moyen  foit  là  voie  de  fortir  d'un  état , 

!ue  l'on  regarde  comme' Vil,  le  Commerce  nefobw 
fterà  pas  encere  ;  parco  ^Ue  le  commerce  i»  ft 
ioutient  qoc  par  çi;uyïqpi  jpnt.  en  état  de  le  quit- 
ter. Le  négociant  ne  doit  avoir  d'autre  émulaûoa 
que  icelle  d'augmenter  fes  fonds  poui^  fiiire  un 
plus  grand  négoce.  H  ne  faut  point  détourner  fes 
idées  de  cet  objet ,  afin  que  ,  par  raccroiifement 
du  Commerce,  des  pàtticuKers  i>  Pétat  reçoive  ma 
•ccroiflement  de  force  ^<  de  putilàiicc  On  vme, 
liir*-tout  en  Allemagne,  les  mauvais  «effets  que 
l^odoit  la>'nMxime  opppCée;' .  iRkÂ*MM  JL) 
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honorable,  mais  qui  en  laiâe  toujours  voir 

une    plus   diftinguée:    cette  nobleflb  toute 

guerrière,  qui  penfe  qu'en  quelque  degré 

de   richelTes  que  Ton  foit,   iCfaut  faire  & 

fortune  ;  mais  qu'il  eft  hont 'x  d'augmeiii- 

ter  fon  bien,   fi  on  ne  commence  par  le 

dtlltper  i  cette  partie  de  la  nation  qui  fert 

toujours  avec  le  capital  de  Ton  bien^  qiii^ 

quand  elle  eft  ruinée,  donne  fa  place  à  une 

autre  qui  fervira  avec  (on  capital  encore  $ 

qui  va  à  la  guerre  pour  que  perfonné  n'ofé 

dire  qu'elle  n'y  a  pas  été  s  qui ,  quand  elle 

ne  peut  efpcrer   les    richefles,    efpere  lei 

honneur^  s  &  lorfqu'elle  ne  les  obtient  pas^ 

fe  confole ,  parce  qu'elle  a  acquis  de  l'honi 

neiu::  toutes  ces  chofes  ont  nécei&iremênt 

contribué   à   la  grandeur  de  ce  royaume; 

Et  fi,   depuis  deux  ou  trois  fiecles,  il  û 

augmenté  fans  cefle  fa  puiâancé,    il  faut 

attribuer  cela  à  la  bonté  de  fes  loix,  non 

pas  à  la  fortune  qui  n'a  pas  ces  fortes  ^de 

confiance. 


CHAPITRE     XXIII. 

A  quelles  nations  û  efi  âefavanteux  de 
faire  le  commerce* 


L 


ES  richefles  confident  en  fonds  dé  ter- 
re, ou  en  effets  mobiliers:  les  fitmds 

de 


''*  -te 
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de  terre  de  chaque  pays  font  ordinaire- 
ment poiTédées  par  Tes  habitans.  La  plu- 
part des  états  ont  des  loix  qui  dégoûtent 
les  étrangers  de  l'acquifition  de  leurs  ter- 
res; il  n'y  %  même  que  la  préience  du 
maître  qui  les  faflle  valoir:  ce  genre  de 
richeflès  appartient  donc  à  chaque  état  en 
particulier*  Mais  les  effets  mobiliers ,  com- 
me l'argent,  les  billets ,  les  lettres  de  chan- 
ge ^  les  aâions  fur  les  compagnies,  les 
vaifleaux  ,  toutes  les  marchandiiès ,  appar- 
tiennent au  monde  entier ,  qui ,  dans  ce 
rapport ,  ne  compofe  qu'un  feut  état ,  dont 
toutes  les  fociécés  font  les  niembres  :  le 
peuple  qui  poâede  le  plus  de  ces  efiets 
mobiliers  de  Tiinivers^  eft  le  plus  riche. 
Qj^elques  étgts  en  ont  une  immenfe  quan^ 
tité;  ils  les  acquièrent  chacun  par  leurs 
denrées»  par  le  travail  de  leurs  ouvriers^ 
par  Içur  induftrie,  par  leurs  découvertes, 
par  le  haz^rd  même.  L'avarice  des  nations 
îe  difpute  les  meubles  de  tout  runivers^ 
Il  peut  fe  trouva  un  état  fi  malheureux, 
quTl^fera  privé  des  effets  des  autres  pays 
&  même  encore  de  prefque  tous  les  liens: 
les  propriétaires  des  fonds  de  terre  n'y  (eront 
que  les  colons  des  étrangers.  Cet  état 
manquera  de  tout,  &  ne  pourra  rien  ac^* 
quérir  5  il  vaudroit  bien  mieux  qu'il  n'eût 
de  commerce  avec  aucune  nation  du  mon- 
de : 
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fie  :  c'eft  le  commerce ,  qui ,  dans  les  cirs^ 
confiances  où  il  fe  trouvoit  »  Ta  conduit  à 
la  pauvreté. 

Un  pays  qui  envoie  toujours  ^moins  dé 
marchandifes  ou  de  denrées  qu'il  n'en  re» 
^oit  iè  met  lui  -  même  en  équilibre  en  s'ap«- 
pauvriflant:  il  recevra  toujours  moins» 
jufqu'à  ce  que,  dans  une  pauvreté  extt^. 
me  )  il  ne  reçoive  plus  rien« 

Dans  les  pays  de  commerce ,  l'argent 
qui  s'eft  tout- à- coup  évanoui,  revient, 
parce  qae  les  états  qui  Pont  reçu  le  doi* 
vent  :  dans  les  états  dont  nous  parlons , 
Pargent  ne  revient  jamais ,  parce,  que  ceux 
qui  l'ont  pris  ne  doivent  rien. 

La  Pologne  fervira  id  d'exemple.  Elle  n*a 
prefqu'aucune  des  chofes  que  nou$  appeU 
Ions  les  effets  mobiliers  de  l'univers ,  ff  ce; 
n'eft  le  bled  de  fes  terres.  Quelques  fei- 
gneurs  pofledent  dés  provinces  entières  1 
ils  preflent  le  labourair  pour  avoir  une 
plus  graode  quantité  de  bled  qu'ils  puiiTent 
envoyer  aux  étrangers  &  fe  procurer  les 
chofes  que  demande  leur  luxe.    Si  la  Polo» 

le  ne  commerçoit  avec  aucune  nation, 
peuples  feroient  plus  heureux.  Ses 
grands ,  qui  n'auroient  que  leur  bled ,  le 
donneroîent  à  leurs  payfans  pour  vivre  5 
de  trop  grands  domaines  leur  feroient  à 
charge ,  ils  les  partageroient  à  leurs  pay- 
fans ; 


330    DE  L'ESPRIT  DES  LOIX, 

fmsi  tout  le  monde,  trouvant  des  peaux 
ou  des  laines  dans  fes  troupeaux,  il  n'y 
auroit  plus  une  dépenfe  îmmenfè  à  faire 
poiu:  les  habits  ;  les  grands ,  qui  aiment 
toujours  le  luxe  &  qui  ne  le  pourroient 
trouver  que  dans  leur  pays ,  encourage 
Foient  les  pauvres  au  travail  Je  dis  qae 
cette  nation  feroit  plus  floriflante ,  à  mpins 
qu'elle  ne  devint  barbare  :  chofe  que  les 
loix  pourroient  prévenir. 

Confîdérons  à  préfent  le  Japon.  La 
quantité  exceflîve  de  ce  qu'il  peut  rece- 
voir, produit  la  quantité  exceffive  de  ce 
qu'oïl  peut  envoyer:  les  chofes  feront  en 
équilibre  comme  fi  l'importation  &  Pex- 
portation  étoient  modérées  s  &  d'ailleurs 
cette  efoece  d'enflure  produira  à  Pétat  mille 
avantages  :  il  aura  plus  de  confommation , 
plus  de  cbofes  fur  lefquellcs  les  arts  peu- 
vent  s'exercer,  plus  d*hommes  employés, 
plus  de  moyens' d'acquérir  de  la  piiiflance: 
il  peut  arriver  des  ca^  où  l'on  ait  befoin 
d'un  fecours  prompt  >  qu'un  état  fi  plein 
peut  donner  plutôt  qu'un  autre,  fi  eft 
difficile  qu'un  pays  n'ait  des  chofes  fuper- 
flues  :  mais  cfeii  la  nature  du  commerce 
dé  rendre  les  chofes  fuperâues  utiles;  & 
&  les  utiles  nécefiàires.  L'état  pourra 
donc  donner  les  chofes  nécei&ires  à  un 
plus  grand  nombre  de  fujets* 

Difbns 
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Difbns  donc  que  ce  ne  font  point  les 
nations  qui  n'ont  befoin  de  rien,  qui  per- 
dent à  &ire  le  commerce  i  ce  font  celles 
qui  ont  befoin  de  tout.  Ce  ne  font  point 
les  peuples  qui  fe  fuififent  à  eux  •  mêmes , 
mais  ceux  qui  n'ont  rkn  chez  eux,  qui 
trouvent  de  l'avantage  à  ne  trafiquer  avec 
perfonne  CO- 
UVRE 

(0  Mr,  de  Montesquieu. paroit  aimer  les  pa 

radoxes*     Dans  un  ouvrage  tel  que  celui  »  cl ,  il 

convient  pourtant  de  parler  clair  :  rien  n'y  cft  plus 

déplacé  que  les  jeux  de  mots,    y^  Un  pays,  (dit 

>>  notre  Auteur  pag.  929)    qui  envoie  toujours 

))  moins  de  marchandifes  ou  de  denrées  qu'il  n'en 

»  reqoit,  fe  met  lui-même  en  équilibre  en  s'ap- 

yy  pauvriflant  ".     Ce  paffage  ne  fighifie  rien,  à 

moins  qu'il  ne  foit  placé  -  là   pour   nous    dire  , 

qu'un  pays    qui  tire   d'un   autre  pays  pour  une 

valeur  au-deflus  de  celle  dont  elle  le  fournit, 

doit  s'appauvrir  à  la  longue  ;  &  en  ce  cas  ce  pas- 

fage  ne  dit  qu'une  chofe  que  tout  le  monde  fàit« 

Mr.  de    Montesquieu  en  conclut  ,,  qtte  ce  ne 

font  donc  point  les  nations  qui  n'ont  befuin  de 

s>  rien  qui  perdent  à  ficiire  le  co;i)merce  ;  ifne  ce  font 

))  celles  qui  ont  befoin  de  tout.  Ce  ne  font  point, 

fy  (  ajoute-t-Il  )  les  peuples  qui  fe  fuffifent  a  eux- 

i>  mêmes ,  mais  ceux  qui  n'ont  rien  chez  eux ,  qui 

S3  trouvent  de  l'avantage  à  ne  trafiquer  avec  perfon- 

M  ne^S  Et  avec  quoi  des  peuples  qui  n'ont  rien  tra. 

fiqueroient-ils?  N'accufons  pas  Mr.  le  Préfident  d'à- 

voir  manqué  la  vérité  :  car  il  t  ft  évident  qu'on  ne  peut 

paaifuppofer  une  natioft'Capable  de  fournir  à  toutes 

tes  autres  de  fim  propre  fonds!,  de  quoi  coniipenfet 

un 
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LIVRE    XXL 

Des  hix  f   dans  le  rapport  qtieUes  oftt 

avec  le  conmerce  j    coftjtdéré  dans 

les  révolutions  guu  a  eues 

dans  Je  monde» 


CHAPITRE    PREMIER. 

Quelques  confidirations  générales. 

ÎM*  O  1£  ^  ^  ^  ^^  ^  '^  commerce  foît  }u 
lu  ^^a^  i®^  ^  ^^  grandes  révolutions , 
^*M>i^       il  peut  arriver  que  de  certaines 
caufès  phyfîques ,  la  qualité  du  terrein  ou 
du  climat,  fixent  pour  jamais  fa  nature. 

Nous 

un  befoin  atiflî  énorme  ^ue  celui  du  tetd  >*  &  que 
ceux ,  qui  n*auroient  rien  chez  eux  ,  devroîcnt 
néceiTairement  trouver  de  l'avantage  à  ne  trafiquer 
avec  perfonne,  parce  que  n'ayant  aucune  valeur 
qui  pût  balancer  celle  des  marchandifes  qu'ils  rçcc- 

▼roient , 
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Nous  ne  faifons  aujourd'hui  le  commerce 
des  Indes  ,    que  par  l'argent  que  nous  y 
envoyons.     Les  Romains  (*)  y  portoient 
toutes   les   années  environ  cinquante  mil- 
lions   de   fefterces.       Cet  argent ,    comme 
le    nôtre    aujourd'hui ,    étoit  converti  en 
mârchandifes  qu'ils    rapportoiei^t  en  occi- 
dent.       Tous  les  peuples  qui  ont  négocié^ 
aux  Indes  ,*  y  ont  toujours  porté  des  mé- 
taux ,   &  en  ont  rapporté  des  mârchandifes. 
C'eft  la  nature  même  qui   produit  cet 
effet.     Les  Indiens  ont  leurs  arts  »  qui  font 
adoptés  à  leur  manière  de  vivre.       Notre 
luxe  ne  fauroit  être  le  leur ,  ni  nos  befoins 
être  leurs  befoins.       Leur  climat  ne  leur 
demande ,  ni  ne  leur  permet  prefque  rien 
de  ce  qui  vient  de  chez  nous.     Us  vont  en 
grande  partie   nuds  ;    les  vètemens  qu'ils 
ont ,  le  pays  les  leur  fournit  convenables  » 
&  leur  religion  qui  a  fur  eux  tant  d'empire, 
leur  donne  de  la  répugnanoe  pour  les  cho- 

fes 

vroient ,  il  ne  leur  refieroit  que  de  paiyer  par  leur 
I>erronne»  Faloit-il  ,  pour  avoir  le  plaiGr  de  ne 
rien  dire  «  entortiller  des  vérités  fi  fimples  dans 
un  aflemblage  confus  de  çaroles  ?  A  la  rigueur ,  il 
eft  faux  qu*un  peuple  qui  n*a  rien  chez  (oi  trouve 
de  davantage  à  ne  trafiquer  avec  perÇonne  :  à  pro- 
prement parler  ce  peuple  manque  cTun  avantage  » 
&  il  cherchera  à  fe  Tacquérir  en  fuDpléant  par  fon 
inâuftrie  à  ce  que  la  nature  lui  a  réfute.  (/(«  aunA.) 
(*)  PUne ,  Liv.  VI ,  chap.  XXIII. 
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(es  qui  nous  fervent  de  nourriture.  Bs 
n'ont  donc  befoin  ^jue  de  nos  métaux  qui 
(ont  les  figues  des  valeurs,  &  pour  les- 
quels ils  donnent  des  marchandifes  que  leur 
frugalité  &  la  nature  de  leur  pays  leur 
procure  en  grande  abondance.  Les  auteurs 
anciens  qui  nous  ont  parlé  des  Indes ,  nous 
les  dépeignent  (t)  telles  que  nous  les  voyons 
aujourd'hui  ^  quant  à  la  police ,  aux  ma» 
nieres  &  aux  mœurs.  Les  Indes  ont  été  i 
les  Indes  feront  ce -qi? 'elles  font  à  préfentî 
&  dans  tous  les  temps  ,  ceux  qui  négo» 
cieront  aux  Indes  y  porteront  de  l'argent 
&  n'en  rapporteront  pas. 


CHAPITRE    IL 

Des  peuples  d^  Afrique. 

T  A  plupart  des  peuples  des  côtes  de  TAfri* 
■*^  que  font  fauvages  ou  barbares.  Je 
crois  que  cela  vient  beaucoup  de  ce  que 
des  pays  prefque  inhabitables^  féparent  de 
petits  pays  qui  peuvent  être  habités.  Ils 
font  fans  induftrie  ;  ils  n'ont  point  d'arts  -, 
ils  ont  en  abondance  des  métaux  précieux 

qu'ils 

*  ■  - 

(t)  VoyiM  PStie ,  Liv.  YI.  ch.  XIX  ;  &  Strabo» , 
I.ÎV.  XV. 
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quUls  tiennent  immédiatement  des  mains  de 
Ja  nature.  Tous  les  peuples  policés  font 
doii^  en  état  de  négocier  avec  eux  avec 
avantages  ils  peuvent  leur  faire  eftimer 
beaucoup  des  chofes  de  nulle  valeur,  &  eu 
recevoir  un  très  -  grand  prix. 


CHAPITRE    III. 

Que  les  befoins  des  peuples  du  midi  font  dif^ 
férens  de  ceux  des  peuples  du  nord. 

Tl  y  a  dalis  PEurope  une  cfpcce  de  balan* 
•■"  cernent  entre  les  nations  -du  midi  &  cel- 
les du  nord.  Les  premières  ont  toutes  for- 
tes de  commodités  pour  la  vie  ,  &  peu  de 
befoins;  les  fécondes  ont  beaucoup  de  be- 
foins ,  &  peu  de  Commodités  pour  la  vie. 
Aux  unes ,  la  nature  a  donné  beaucoup , 
&  elles  ne  lui  démodent  que  peu;  aux 
autres  ,  la  nature  donne  peu  »  &  elles  lui 
•  demandent  beaucoup..  L'équilibre  fe  main* 
tient  par  hi  pareffe  cpa'eUc  a  donnée  aux 
nations  du  raidi ,  &  par  Tinduftrie  &  Tafti- 
vité  qu'elle  a  donnée  à  celles  du  nord.  Ces 
dernières  font  '  obligées  de  travailler  beau- 
coup, fan&  quoi  elles  manqueroient  de  tout 
-&  deviendroient  barbare*.  C'eft  ce  qui  a 
naturalifé  la.&rvitude  chez  les  peuples  du 
:.\  midi  ; 
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midi  :  comme  ils  peuvent  alfemeut  fe  pas- 
fer  de  richeâes ,  ils  (Peuvent  encore  mieux 
iè  puiTer  de  liberté.  Mais  les  peuples  du  nord 
ont  befoin  de  la  liberté ,  qui  leur  procure 
plus  de  moyens  de  fatisfaire  tous  les  be- 
foins  que  la  nature  leur  a  donnés.  Les  peu- 
ples du  nord  font  donc  dans  un  état  forcé, 
$'ils  ne  font  libres  ou  barbares  :  prefque 
tous  les  peuples  du  midi  font  en  quelque 
ikqon  dans  un  état  violent ,  s'ils  ne  font 
efcla  ves. 


CHAPITRE    IV. 

Principale  diffhenct  du  conanerce  des  anciens , 
£tavec  celui  JCaujwrd^hiu. 

LE  monde  fe  met  de  temps  en*  temps  dans 
des  fituations  qui  changent  le  com- 
merce.  Aujourd'hui  le  commerce  de  l'Eu- 
rope fe  fait  i»:incipal4ment  du  nord  au  midi. 
Pour  lors  la  difiference  des  dhnats  fait  que 
les  peuples  ont  un  grand  befoin  des  mar- 
chandifeS  les  uns  des  autres.  Par  exemple^ 
les  boiflbns  du  midi  portées  au  nord  »  for* 
ment  une  efpece  de  commerce,  que  les 
anciens  n'avoient  guère.  Auffi  h,  capacité 
des  vaifleaux  ,  qui  fe  m^uroit  autrefois 
par  muids  de  bled  5  fe  me&re-t^e  aujour- 
d'hui par  tonneaux  de  liqueurs» 

Le 


j 
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Le  commerce  ancien  que  nous  connois« 
fbtis ,  fe  faifant  d'un  port  de  la  Méditerra* 
née  à  l'autre,   étoit  pref(]fie  tout  dans  le 
inidi.     Or  les  peuples  du  même  climat  ayant 
chez  eux  à  peu  près  les  mêmes  chofes,  n'ont 
pas  tant  de  befoin  de  commercer  entr'eux, 
que  ceux  d'un  climat  différent.  .  Le  com- 
merce en  Europe  étoit  donc  autrefois  moins 
étendu  qu'il  ne  l'eft  à  préfent 

Ceci  n'eft  point  contradiâoire  avec  ce 
que  j'ai  dit  de  notre  commerce  des  Indes  : 
la  différence  excef&ve  du  climat  fait  que 
les  befoins  relatifs  font  nuls. 


mm 
w 


L 


C  M  A  P  I  T  R  E    V^ 

Autres  différences. 

£  commerce ,  tantôt  détruit  par  les  cotu 
quérans,  tant6t  gêné  par  les  monar- 
ques, parcourt  la  terre,  fuit  d'où  il  cfl: 
opprimé,  fe  repofe  où  on  le  laiiTe  refpi- 
rer:  il  règne  aujourd'hui  où  l'on  ne  yoyoit 
que  des  déferts ,  des  mers  &  des  rochers  ; 
ià  '  où  il  régnoit ,  il  n'y  a  que  des  déferts. 

A  voir  aujourd'hui  la  Colchide  »  qui 
n'eft  plus  qu'une  vafte  forêt,  où  le  peu- 
ple qui  diminue  tous  les  jours,  ne  défendi 
fa  liberté  que  pour   fe  vendre  en  détdil 

Tom.  IL  P  aux 


*>- 
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aux  Tuvcs  &  aux  Perfans,  on  ne  dîroît 
jamais  qttc-  cette  contrée  eût  été ,  du  temps 
des  Romains ,  ptein^e  villes ,  où  le  com- 
merce appelloit  toutesteôiatîons  du  mon- 
de. On  n'en  trouve  aubun .  monument 
dans  le  pays  ;  il  n'y  en  a  a^  traces  que 
dans  Pline  (*)  &  Strabon  (f). 

Uhiftoire  du  commerce  eft  celfè"4c  II 
communication  des  peuples.  Leurs  des- 
truâions  diverfes ,  &  de  certains  flux  & 
reflux  de  populations  &  de  devaftatîons, 
^n  forment  les  plus  grands  événemens.  (a) 


CHAPITRE    VL 

Du  commerce  des  anciens. 

Tes  tréfors,  îmmenfes  de  (*)  Sintîramis , 
^^  qui  ne  pouvoient  avoir  été  acquis  en 
un  jour  ,  nous  font  penfer  que  les  Afly- 
TÎens  avoient  eux-mêmes  pillé  d'autres 
nations  riches,  comme  les  autres  nations 
les  pillèrent  après. 

L'effet 

•      (♦)  Lîy.  VL 

(t)  liv.  II. 

(a)  Ij^  remarques  que  nous  avons  faites  Zfr. 
XI V,  ne  .font-elles  pas  jiiftiiiées  par  ce  chapitre  & 
par  le  detaiU  dans  lequel  TAuteur  va  entrer  pour 
nous  apprendre  les  révolutions  auxquelles  le  com- 
merce a  été  ftijet  ?  \R,  d*un  A.) 

O  Diodore^  Liv.  II. 


J 
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L'effet  du  comraerc^e  (ont  les  richeâes  y 
la  fuite  des  richelTes  le  luxe,  celle  du  luxe 
la  perfedlion  des  arts.  Les  arts  portés  au 
point  où  on  les  trouve  du  temps  de  Sé^ 
miramis  (f),  nous  marquent  un  grand  com- 
merce déjà  établi. 

Il  y  avôit  un  grand  commerce  de  iuxe 
dans  les  empires  dWfie,  Ce  leroit  une  belle 
partie  de  l'hiftoire  du  commerce  que  This* 
toire  du  luxe  ;  le  luxe  des  Perfes  étoit  celui 
des  Medes ,  comme  celui  des  Medes  étoit 
celui  des  Aflyriens. 

Il  eil  arrivé  de  grands  changemens  en 
Afie.  La  partie  de  la  Perfe  qui  eft  au  nord* 
ell,  THyrcanie,  la  Margiane,  la  Badria* 
ne»  &a  étoient  autrefois  pleines  de  villes 
ftbriâàntes  (4)  qui  ne  font  plus;  &lc 
nord  C  $  )  de  cet  empire ,  c'eft  -  à  -  dire , 
rifthme  qui  fépare  la  mer  Cafpienne  du 
Pont  -  Euxîn ,  étoit  couvert  de  villes  &  d& 
nations  »  qui  ne  font  plus  encore. 

Eratoftheue  C  **  )  &  Arijhbule  tenoient 
de  Patrock  (t|)  »  que  les  marchandifes  des 

Indes 

(t)  IHodwre ,  U^.  IL 

(I)  Voyez  Pline,  Ur.  VI. di,  XVI;  9LS^(ém 
liv.  Xf. 

($)  Strabon  »  Lin  XI. 

(♦*)  tbid 

(tt)  L^autorité  de  Patrwk  eft  conGdcrable ,  com- 
me 'û  paroic  par  un  récit  de  Strabon ,  Liv.  IL 

P  « 
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Indes  paiToient  par  TOxus  dans  la  mer  ,dii 
Pont.  Marc  Varron  (44)  nous  dît  que  Pon 
apprit ,  du  temps  de  Fompét  dans  la  guerre 
contre  Mithridate,  que  Ton  alloit  en  (ept 
jours  de  Tlnde  dans  le  pays  des  Bactrîens, 
&  au  fleuve  Icarus  qui  fe  jette  dans  TOxus; 
que  par-là  les  inarchandifes  de  Tlnde  pou* 
voient  traverfer  la  mer  Cafpienne ,  entrer 
de  -  là  dans  Pembouchure  du  Cyrus  ;  que 
de  ce  fleuve  il  ne  falloit  qu'un  trajet  par 
terre  de  cinq  jours  pour  aller  au  Phafe 
qui  conduifoit  dans  le  Pont-Euxin.  Ceft 
fans  doute  par  les  nations  qui  peuploient 
ces  divers  pays ,  que  les  grands  empires 
des  Âflyriens,  des  Medeà  &  des  Perfes, 
avaient  une  communication  avec  les  par« 
ties  de  Forient  &  de  Pocçident  les  plus 
reculées. 

Cette  communication  n'eft  plus.  '  Tous 
ces  pays  ont  été  évadés  par  les  Tarta- 
res  ($$)»   &  cette  nation  deftruârice  les 

>  habite 

(tt)  Dans  P/fw»  Lîv.  VI,  çh.  XVII.  Voyez 
auffi  Strabou ,  Lîv.  XI ,  for  le  trajet  des  marchan- 
difes  du  Phafe  au  Cyrus* 

($$)  Il  faut  que ,  depuis  le  temps  de  Ptolomée  « 
qui  nous  décrit  tant  de  rivières  qui  fe  jettent  dans 
la  partie  orientale  de  la  mer  Cafpienne  9  il  y  ait 
eu  de  grands  changeméns  dans  ce  pays.  La  carte 
du  Czar  ne  mct^  de  ce  «côté  -là,  que  la  rivière 
d'AJhrabaii  &  qelle  de  Mr.  fiathalfî ,  rien  du  tout. 
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habite  encore  pour  les  infefter.  L'Oxus 
ne  va  plus  à  la.  mer  Cafpienne;  les  Tar* 
tares  Pont  détourné  pour  des  raifons  par* 
ticolieres  (***)î  U  fe  perd  dans  des  fables 
arides. 

Le  Jaxarte,  qui  formoit  autrefois  une 
barrière  entre  les  nations  policées  &  les 
nations  barbares ,  a  été  tout  même  détour* 

né  (ttt)  P^^  '^  Tartares,  &  ne  va  plus 
jufqu'à   la  mer. 

Séleucus  Nicator  forma  le  projet  QW)  de 
joindre  le  Pont-Euxin  à  la  mer  Cafpienne. 
Ce  deflein,  qui  eût  donné  bien  des  faci- 
lités  au  commerce  qui  fe  faifoit  dans  ce 
temps  -  là ,  s^évanouit  à  fà  ($$§)  mort.  On 
ne  fait  s^il  auroit  pu  l'exécuter  dans  Tifthme 
qui  fépare  les  deux  mers.  Ce  pays  eft 
aujourd'hui  très  peu  connu  >  il  eft  dépleiw 
plé  &  plein  de  forêts }  les  eaux  n'y  man« 
quent  pas,  car  une  infinité  de  rivières  y* 
defcendent  du  montCaucalè;  mais  ce  Cau- 
cafe,  qui  forme  le  nord  de  Tifthmc,  & 
qui  étend  des  elpeces  de  bras  (^)  au  midi^ 

auroit^ 

(***)  Voyez  la  relation  de  Genkhtfon ,  dans  le 
recueil  des  voyages  du  nord ,  tom.  IV. 
(ttt)  Je  croîs  que  delà  s*eft  formé  le  lac  Ara!, 
(44+)  Claude  Cifar,  dans  Pline,  Uv.  Vl.  ch.  IL 
(î^5)  llfbttuépar  Ptolomée  Ceranus* 
(T  Voyez  ^>rt/;d;î ,  Lîv.  XI. 
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Suroît  été  un  grand  ob^ack  y  furtout  dans 
Ce  temps -là,  eu  Ton  n'avoit  point  Part  de 
faire  des  éclufes. 

On  pounroit  croire  ^e  Seleucus  vouloit 
Taire  la  )onâion  des  deux  mers  dans  le 
lieu  même  où  le  czar  Pierre  L  Ta  iàite 
depuis,  c'eft -  à  -  dire ,  dans  cette  langue 
de  terre  où  le  Tanaïs  s^approche  du  Vol- 
ga r  mais  le  nord  de  la  mer  Caipieiine 
n'étoit  pas  encore  découvert 

Pendant  que  dans  les  empires  d'Ade  il 
y  avoît  un  commerce  de  luxe,  les  Ty- 
riens  faifoient  |>ar  toute  la  terre  un  com- 
merce  d'économie.  Bochart  a  employé  le 
premier  livre  de  fon  Chanaan  à  faire  l'énu* 
mération  des  colonies  qu'ils  envoyèrent 
dans  tous  les  pays  qui  font  près  de  la 
mers  ils  pa0èrent  les  colomnes  d'Hercule, 
&  firent  des  établiâemens  (f)  fur  les  cô- 
tes de  rocéan. 

Dans  ces  temps-là,  les  navigateurs  étoient 
obligés  de  luivre  les  côtes ,^  qui  étoient, 
pour  ainfî  dire,  leur  bouflole.  Les  voya- 
ges étoient  longs  &  pénibles.  Les  travaux 
de  la  navigation  d'Ulyffe  ont  été  un  fujet 
fertile  pour  le  plus  beau  poëme  du  mon. 
de,  après  celui  qui  eft  le  premier  de  tous. 

Le 

(  t  )  Us  fondèrent  Tartefe ,    &  s'établirent  à 
Cadix* 
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Le  peu  de  connoiâance  que  la  plupart 
des  peuples  avoient  de .  ceux  qui  étoient 
éloignés  d^eux,  favorifoit  les  nations  qpi 
faifoient  le  commerce  d'économie.  Elles 
mettoient  dans  leur  négoce  les  obfcurités 
qu'elles  vouloient:  elle  avoient  tous  les, 
avantages  que  les  nations  intelligentes  pren- 
nent fiir  les  peuples  ignorans. 

L'Egypte  éloignée,  pv  Is^ religion  &t 
par  les  mœurs,  de  toute  communication 
avec  les  étrangers ,  ne  &ifoit  guère  de  com<> 
merce  au  -  dehors  :  elle  jouifloit  4*un  tér- 
rein  fertile  &  d'une  extrême  abondance. 
CétQÎt.  le  Japon  de  ces  temps -là:  elle  fe 
fviffiToit  à  elle-même. 

Les  Egyptiens  finrent  fi  peu  jaloux  du. 
commerce  du  dehors ,  qu^ils  laiâerent  celui 
de  la  mer   rouge  à  toutes  les  petites  n^ 
tions  qui  y  eurent  quelque  port     Us  fouf-. 
frirent  que  les  Iduméens,  les  Jui&  &  les 
Syriens  y  enflent  des  flottes..    Scdomo»  (4-). 
employa  à   pette  navigation  des  Ty riens 
qui  conoiflbient  ces  mers. 

Jofephe  (§)  dit  que  fa  nation,  unique* 
ment  occupée  de  Tagriculture ,  connoiflbit 

pea 

(+)  Liv.  m  des  Roif ,  ch.  IX  ;  taroHf.  Uv.  IL 
ch.  VIII. 

($)  Contre  Appon. 
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peu  la  mer  :  auffi  ne  fut  -  ce  que  par  occa- 
iion  que  ]es  Juifs  négocièrent  dans  ta  mer 
rouge.  Us  conquirent  fur  les  Iduméens^ 
Elath  &  Afiongaber ,  qui  leur  donnèrent 
ce  commerce  :  ils  perdirent  ces  deux  villes, 
le  perdirent  ce  commerce  aui£. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  I%éniciens  : 
ils  ne  failbient  pas  un  commerce  df  luxes 
ils  ne  négocioient  point  par  la  conquête: 
leur  fiugalite,  leur  habileté,  leur  induftrie, 
leurs  périls,  leurs  fatigues,  les  rendoient 
néceflaires  à  toutes  les  nations  du  monde. 

Les  nations  voifines  de  la  mer  rouge  ne 
négocioient  que  dans  cette  mer  &  celte 
d'Afrique.  L'étonnemént  de  Punivers  à  la 
découverte  de  la  mer  des  Indes ,  faite  fous 
Alexandre^  le  prouve  affez.  Nous  avons  (**) 
dit  qu'on  porte  toujours  aux  Indes  des 
métaux  précieux ,  &  que  l'on  n'en  rappor- 
te (ff)  point:  les  flottes  Juives  qui  rap- 
portoient  par  la  mer  rouge  de  l'or  &  de 
Targent,  revenoient  d'Afrique,  &  non  pas 
des  Indes. 

Je  dis  plus:    cette  navigation  fe  faifoit 

ïlir  la  côte  orientale  de  l'AÎrique  :  &  l'état 

*-  "  V    où 

(tt)  La*  proportion  établie  en  Europe  entre  Ter 
&  l'argent ,  peut  quelquefois  faire  trouver  du  pro- 
fit à  prendre  dans  ï^s  Indes  de  Tor  pour  de  l'ar- 
gent; mais  c'efi  peu  de  chofe» 
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où  étoit  la  marine  pour  lors ,  prouve  aflez 
qu'on  n'alloit  pas  daii^  des  lieux  bien 
reculés. 

Je  fais  que  les  flottes  de  Salomon  &  de 

Jozaphat    ne  revenoient  que  la  troifîeme 

année,  mais  je  ne  vois  pas  que  la  longueur 

'  du  voyage  prouve  la   grandeur  de  Téloi- 

gnement. 

Pline  &  Strabon  nous  difent  que  le  che- 
min qu'un  navire  des  Indes  &  de  la  mer 
rouge ^  febriqué  de  joncs,  feifoit  en  vingt 
jours,  un  navire  Grec  ou  Romain,  le  fai- 
foit  en  fcpt  (||).  Dans  cette  proportion, 
un  voyage  d^un  an  pour  les  flottes  Grec- 
ques  Se  Romaines  ,  étoit  à  peu  près  de 
trois  pour  celles  de  Salomon. 

Deux  navires  d'une  ,vîtefle  inégale  ne 
font  pas  leur  vo}rage  dans  un  temps  pro- 
portionné à  leur  vkefle  :  la  lenteur  pro- 
duit fouvent  une  plus  grande  lenteur. 
Quand  il  s'agit  de  fuivre  les  côtes ,  &  qu'on 
fe  trouve  ftns  cçfle  dans  une  différente 
pofîtion;  qu'il  faut  attendre  un  bon  vent 
pour  fortir  d'un  golfe,  en  avoir  un  autre 
pour  aller  en  avant,  un  navire  bon  voi- 
lier profite  de  tous  les  temps  favorables, 

tandis 

(U)  Voyez  FUne,  Uv.  VI.  ch*  XXII;  &  Striu, 
bon,  Uy.  XV. 

P  î 


34^     DE  UESPRIT  DES  LODC , 

tandis  que  Pautre  refte  dans  un  endroit 
'iinicile,  &  attend  plufieurs  jours  un  autre 
changement. 

Cette  lenteur  des  navires  des  Indes  qui» 
dans  un  temps  égal ,  ne  pouvoient  faire 
que  le  tiers  du  diemin  que  faifoient  les 
vaifleaux  Grecs  &  Romains,  peut  s'expli-* 
qucr  par  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui 
dans  notre  marine.  Les  navires  des  Indes 
qui  étoient  de  jonc,  tiroient  moins  d'eau 
que  les  vaifTeaux  Grecs  &  Romains,  qui 
étoîent  de  bois,  &  joints  avec  du  fer. 

On  peut  comparer  ces  navires  des  Indes 
à  ceux  de  quelques  nations  d^aujourd*hui, 
dont  les  porcs  ont  peu  de  fond  :  tels  foitt 
ceux  de  Venife ,  &  même  en  général  de 
lltalie  ($$),  de  la  mer  Baltique,  &  de 
la  province  de  HoUande  ('♦**^.  Leurs 
navires,  qui  doivent  en  fortir  &  y  ren- 
trer^ font  d'une  fabrique  ronde  &  large 
de  fond  -,  au  lieu  que  les  navires  d'autres 
nations  qui  ont  de  bons  ports ,  font  par 
le  bas  d  une  forme  qui  les  fait  entrer  pro- 
fondément dans  l'eau.  Cette  méchanique 
fait  que  ces  derniers  navires  navigent  plus 

près 

(C$)  Elle  n'a  pifefqiie  qtte  des  rades ,   mais  la 
Sictk  a  de  très  •  bons  porcs* 

(***)  Je  dis  de  h  province  de  Hollande  ;  car  les 
ports  de  celle  de  Zélande  font  aflez  profonds. 
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près  du  vent ,  &  que  le»  premiers  aè  navî- 
gent  prefque  que  quand  ils  ont  le  vent  en 
poupe«   Un  navire  qui  entre  beaucoup  dans 
Teau  y  navige  vers  le  même  côté  à  prelque 
tous  les  vents  -y  ce  qui  vient  de  la  refîftance 
que  trouve  dans  Peau  le  vaiflèau  pouflepar 
le  vent,   qui  fait  un  point  d'appui,  &  de 
la  forme    longue  du  vaiflèau   qui  eft  pré- 
fente  au  vent  par  fon  côté,  pendant  que 
par  l'effet   de  la  figure  du  gouvernail  on 
tourne    la  proue  vers  le  côté,  que   Ton  fe 
propofej  enforte  quVin  ff^ùt  a  !er  très  près 
du  vent  >  c'eft  -  à  -  dire ,  très  - 1  /rès  du  côté 
d'où  vient  le  vent.     Mais  qurnd  le  navire 
eft  d'une   figure  ronde  &  large  de  fond» 
&  qat  par  confëquent  il  enfonce  peu  dans 
Teau^    il  n'y  a  plus  de  point  d%ppuî>  le 
vent  chaiife  te  vaiflèau  y  qui  ne  peut  refîs- 
ter  9  ni  guère  aller  que  du  côté  oppofé  au 
vent.     D'hoir  il  fuit  que  les  vailïèaux  d'une 
coullruâion   ronde   de  fond,    font    plus 
lents  dans  leurs  voyages  :    i®.  ils  perdent 
beaucoup  de  temps  à  attendre  le  veiit ,.  ftir- 
tout  sî'ils  foiit  obligés  de  changeîr  fouvent 
de  direâtionj    a®*  ils  vont  plus  lentement  > 
parce  que  n'ayant  pas  de  point  d'appui» 
ils  ne  Êuroient  porter  autant  de   voiles 
que  les  autres.     Q^ic  fi  dans  un  temps  où' 
la  marine  s'eft  fi  fort  perfedb'onnée  j  dans> 
un  temps  où  les  arts  fe  communiquent^ 
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dans  un  temps ,  où  Ton  corrige  par  Tart , 
&  les  défauts  de  la  nature,  &  les  défauts 
de  Part  même,  on  fent  ces  différences  « 
que  de  voit  «-ee  être  dans  la  marine  des 
anciens  ? 

Je  ne  faurois  quitter  ce  fujet.  Les  navi-* 
res  des  Indes  étoient  petits  &  ceux  des 
Grecs  &  des  Romains,  fî  Ton  en  excepte 
ces  machines  que  Poftentation  fit  faire, 
étoient  moins  grands  que  les  nôtres.  Or, 
plus  un  navire  eft  petit ,  plus  il  eft  en 
danger  dans  les  gros  temps.  Telle  tem- 
pête fubmerge  un  navire  ,  qui  ne  feroit 
que  le  tourmenter  s'il  étoit  plus  grand. 
Plus  un  corps  en  furpaâe  un  autre  en 
grandeur,  plus  fa  furfàce  eft  relativement 
petite  :  d'où  il  fuit  que  dans  un  petit  na- 
vire il  y  a  une  moindre  raifon ,  c'eft  -  à- 
dire,  une  plus  grande  différence  de  la  fur- 
hce  du  navire  au  poids  ou  à  la  charge 
quHl  peut  porter ,  que  dans  un  grand.  On 
fait  que,  par  une  pralique  à  peu  près  gé- 
nérale, on  met  dans  un  navire  une  charge 
^  d'un  poids  égal  à  celui  de  la  moitié  de 
Feau  qu'il  pourroit  contenir.  Suppofbm 
qu'un  navire  tint  huit  cent^tonneaux  d'eau, 
^  &  charge  feroit  de  quatre  cent  tonneaux  î 

celle  d'un  navire  qui  ne  tiendroit  que  qua- 
tre cent  tonneaux  d'eau,    feroit  de  deux 
.cent  tonneaux.    Ainfî  la  grandeur  du  pre- 

mier 
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mîer  navire  feroit,  au  poids  quUl  porte- 
roit»  comme  g  efl  à  4,  &  celle  du  fé- 
cond» comme  4  eft  à  2.  Suppoibns  que 
la  furface  du  grand  ibit»  à  la  furface  du 
petit,  comme  8  eft  à  tf  ;  la  furface  (*)  de 
celui-ci  fera,  à  fon  poids,  comme  6  eft 
à  2 y  tandis  que  la  fur&ce  de  celui-là  ne 
fera ,  à  fon  poids,  que  comme  8  cft  à  4  ; 
&  les  vents  &  les  flots  n'agiâant  que  fur 
la  furface ,  le  grand  vaiâeau  réfiftera  plus, 
par  fon  poids,  à  leur  impétuofîté,  que  le 
petit. 


CHAPITRE    VIL 

Du  commerce  des  Grecs. 

Tes  premiers  Grecs  étoient  tous  pirates. 
"^  Minos  ,  qui  avoît  eu  Tempire  de  la 
mer,  n'avoit  eu  peut-être  que  de  plus 
grands  fuccès  dans  les  brigandages:  fon 
empire  étoit  borné  aux  environs  de  fon 
isle.  Mais,  lorlque  les  Grecs  devinrent 
un  grand  peuple»  les  Athéniens  obtinrent 

le 

(ttt)  C'eft  >  à  •  dire ,  pour  comparer  les  gran- 
deurs de  même  genre  :  l'adUon  ou  la  prife  du 
fluide  fur  le  navire  «  fera»  àlarefiftançe  du  même 
navire ,  comme ,  &c. 
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le  véritable  empire  de  k  mer,  parce  que 
cette  nation  commerçante  &  viélorieufe 
donna  la  loi  au  monarque  (  *  )  le  plus 
puiâant  d'alors ,  &  abbattit  les  forces  ma- 
ritimes de  la  Syrie,  de  Pisle  de  Chypre 
&  de   la  Phénicie. 

Il  &ut  que  je  parle  de  cet  empire  de 
la  mer  qu'eut  Athènes.  „  Athènes  ,  dit 
„  Xénophon  (f) ,  a  l'empire  de  la  mer  : 
,5  mais  comme  l'Attîque  tient/  à  la  terre , 
,^  les  ennemis  la  ravagent,  tandis  qu^elle 
„  fait  fes  expéditions  au  loin.  Les  prin- 
3,  cipaux  laiifent  détruire  leurs  terres ,  & 
55  mettent  leurs  biens  en  fureté  dans  quel- 
,,  que  isle  ^  la  populace ,  qui  n'a  point  de 
3,  terres ,  vie  fans  aucune  inquiétude.  Mais 
,5  fi  les  Athéniens  habitoient  une  isle  3  & 
,,  avoient  outre  cela  l'empire  de  la  mer, 
,3  ils  auroient  le  pouvoir  de  nuire  aux  au- 
,3  très  fans  qu'on  pût  leur  nuire ,  tandis 
55  qu'ils  feroient  les  maîtres  de  la  mer  ". 
Vous  diriez  que  Xénophon  a  voulu  parler 
de  l'Angleterre. 

Athènes  remplie  de  projets  de  gloire; 
Athènes  qui  augmentoit  la  jalouQe ,  au* 
lieu  d'augmenter  l'influence  î  plus  atten- 
tive à  étendre  fon  empire  maritime,  qu'à 
en  jouir  j  avec  un  tel  gouvernement  poli- 

tique 

(*)  Le  roi  de  Perfe, 
(t;  De  repubL  Athen^ 
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tique  ,  que  le  bas  -  peuple  fc  diftribuoit 
les  revenus  publics»  tandis  que  les  riches 
étoieut  dans  l'oppreiEonî  ne  fit  point  ce 
grand  commerce  que  lui  promettoient  le 
travaiè  de  fes  mines,  la  multitude  des  Tes 
efclaves  »  le  nombre  des  fes  gens  de  mer, 
fon  autorité  fur  les  villes  Grecques,  &, 
plus  que  tout  cela ,  les  belles  inllitutions 
de  Solon.  Son  négoce  fut  prefque  borné  à 
la  Grèce  &  au  Pont-Euxin,  d'où  elle  tira 
fa  fubfiftance. 

Corinthe  fut  admirablement  bien  fituée  : 
elle  fépara  deux  mers,  ouvrit  &  ferma  le 
Pcloponnefe ,    ouvrit  &    ferma   la  Grèce. 
£Ue  fut  une  ville  de  la  plus  grande  impor-. 
tance,  dans  un  temps  où  le  peuple  Grec 
étoit   un   monde  ,    &  les  villes  Grecques 
des  nations  :  elle  fit  un  plus  grand  com- 
merce qu'Athènes.  Elle  avoit  un  port  pour 
recevoir  les  marchandifes  d'Afiej    elle  en 
avoit  un  autre  pour  recevoir  celles  d'Ita* 
lie  :  car ,  comme  il  y  avoit  de  grandes  dif- 
ficultés à  tourner  le   promontoire  Malée, 
où  des  vents  (  +  )  oppofés  fe  rencontrent 
&  caufent  des  naufrages ,  on  aimoit  mieux 
aller  à  Corinthe  ,    &  Ton  pouvoit  même 
faire  pafler  par  terre   les  vaiifeaux  d'une 
mer  à  l'autre.    Dans  aucune  ville  on  ne 

porta 

(!)  Voyez  Strabon ,  UV.  VlD. 
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porta  fi  loin  les  ouvrages  de  Part  La 
religion  acheva  de  corrompre  ce  que  fon 
opulence  lui  avoir  laifle  de  mœurs.  £Ue 
érigea  un  temple  à  Vénus  ,  où  plus  de 
mille  courtifanes  furent  confacrées.  «Ceft 
de  ce  féminaire  que  fortirent  la  plupart  de 
ces  beautés  célèbres  dont  Athénée  a  ofé 
écrire  Phiftoire. 

Il  paroit  que ,  du  temps  d'Homère  »  Po- 
pulence  de  la  Grèce  étoit  à  Rhodes,  à 
G)rinthe  &  à  Orcomene.  ,5  Jupiter,  dit- 
i^  il  (§)  9  aima  les  Rhodiens ,  &  leur  donna 
,3  de  grandes  richefles  ^.  Il  donna  à  Gk 
rinthe  (**)  Pépithete  de  riche.  De  même, 
quand  il  veut  parler  des  villes  qui  ont 
beaucoup  d'or ,  il  cite  Orcomene  (II)  » 
qu'il  joint  à  Thebes  d'Egypte.  Rhodes  & 
Corinthe  conferverent  leur  puiflance ,  & 
Orcomene  la  perdit.  La  pofition  d'Orco- 
mene ,  près  de  PHellefpont ,  én^  la  Propon- 
tide  &  du  Pont  -  EuxiiT,  fait  naturellement 
penfer  qu'elle  tiroit  fes  richeâes  d'un  com- 
merce fur  les  côtes  de  ces  mers,  qui  avoit 
donné  lieu  à  la  fable  de  la  toifon  d'or  :  & 
eâeâivement  le  nom  de  Mimcares  efl  don- 


né 


(J>  Iliade,  Uv,  IL 

(tt)  Ibid.  Lîv.  I,  V.  18  f.    Voyez  Strabou ,  Lit. 
IX,  pag.414.  édition  de  1620^ 
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é  k  Orcotnene  ( jl) ,  &  encore  aux  Argo- 
nautes. Mais  comme  dans  la  fuite  ces  mers 
devinrent  plus  connues  ;  que  les  Grecs  y 
établirent  un  très -grand  nombre  de  colo- 
nies i  que  ces  colonies  négocièrent  avec  les 
peuples  barbares  $  qu'elles  communiquè- 
rent avec  leur  métropole;  Orcomene  com- 
mença à  décheoir ,  &  elle  rentra  dans  la 
foule  des  autres  villes  Grecques. 

Les  Grecs,   avant  Homère,  n'avoient 
giiere  négocié  qu'entr'cux ,    &  .  chez  quel- 
que ^peuple    barbares    mais   il  étendirent 
leur   domination,    à  mefure  quW  forme- 
rent  de  nouveaux  peuples.    La  Grèce  étoit 
une   grande  péninfule  dont  les  caps  (em- 
bloient  avoir  fait  reculer  les  mers ,  &  les 
golfes  s'ouvrir  de  tous  côtés,  comme  pour 
les  recevoir  encore.     Sj  l*on  jette  les  yeux 
fur   la   Grèce  ,    on  verra ,    dans  un  pays 
aflez  rcflcrré,  une  yafte.etendue.de  côtes. 
Ses   colonies    innombrables    faifoient  une 
immenle  circonférence   autour  d'elle  \    & 
elle  y  voyoit,    pour  ain(î   dire  ,    tout  le 
monde  qui  n'étoit  pas  barbare.     Pénétrait- 
elle   en  Sicile   &  en  Italie?  elle  y  forma 
des  nations.    Navigea  - 1  -  elle  vers  Ic^  mers 
du  Pont ,  vers  les  côtes  de  TAfie  mineure, 
vers  celles  d'Afrique  ?  elle  en  fit  de  même. 
Ses    villes  acquirent  de  la  profpérité  ,    à 

mefure  * 
(44)  StraboHj  Lîv.  IX,  pag.  414.  f 
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mefure  qu'elles  fe  trouvèrent  près  de  nou* 
veaux  peuples.  Et ,  ce  qu'il  y  avoît  d'ad* 
mirable ,  des  isles  fans-  nombre ,  fituées 
comme  en  première  ligne,  rentouroient 
encore. 

Q^çll^s  caufes  de  profpérité  pour  la 
Grèce ,  que  des  jeux  qu'elle^  donnoît ,  pour 
ain(î  dire»  à  l'univers  s  des  temples»  où  tous 
les  rois  envoyoient  des  oi&andes  »  des  fêtes, 
où  Pou  s'aiTembloit  de  toutes  parts  ^  des 
oracles ,  qui  faifoient  l'attention  de  toute 
la  curiofité  humaine^  enfin,  le  goût  &les 
arts  portés  à  un  point ,  que  de  croire  les 
furpallèr ,  fera  toujours  ne  les  pas  con* 
noître  ? 


CHAPITRE     VIIL 

D'' Alexandre.     Sa  conquête. 

QUATRi  événemens  arrivés  fous  Ak- 
jxandre  firent  dans  lé  commerce  une 
grande  révolution  ;  la  prife  de  Tyr,  la 
conquête  de  l'Egypte ,  celle  des  Indes ,  & 
la  découverte  de  la  mer  qui  eft  au  midi 
de  ce  pays. 

L'empire  des   Perfes  s'ctendoit  jufqa'à 
J'Indus  (*).     Longtemps  avant  Alexandre , 

Darius 

(*)  Strabon ,  Liv.  XY. 
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Darius  (f)  avoit  envoyé  des  navigateurs 
qui  defcendirent  ce  fleuve  ,  &  allèrent  jut 
qu'à  la  mer  rouge.  Comment  donc  les 
Grecs  furent -ils  les  premiers  qui  firent 
par  le  midi  le  commerce  des  Indes  ?  Com- 
ment les  Perfes  ne  Pavoient-ils  pas  fait 
auparavant?  Que  leur  fervoient  des  mers 
qui  étoient  fi  proche  d'eux  ,  des  mers  qui 
baignoient  leur  empire  ?  Il  eft  vrai  qu'Ale- 
xandre conquit  les  Indes  :  mais  faut  -  il 
conquérir  un  pays  pour  y  négocier  ?  J'exa^ 
minerai  ceci. 

L'Ariane (4)  qui  s'étendoitvdepuis  le  golfe 
Perfîque  jufqu'à  l'Indus ,  &  de  la  mer  4u 
midi  )ufqu'aux  montagnes  des  Paropami- 
fades  ,  dépendoit  bien  en  quelque  faqon 
de  l'empire  des  Perfes  :  mais  dans  fa  partie 
méridionale  ette  étoit  aride ,  brûlée ,  in- 
culte &  barbare.  La  tradition  (§)  portoit 
que  les  armées  de  Sémiramis  &  de  Cyrus 
avoient  péri  dans  ces  déferts  î  &  Alexandre, 
qui  fe  fit  fui vre  par  fa  flotte  ,  ne  laifla  pas 
d'y  perdre  une  grande  partie  de  fon  armée. 
Les  Perfes  laiflbient  toute  la  côte  au  pou- 
voir des  Idhyophages  (**) ,  des  Orittes  & 

autres 

(f)  Hérodote ,  in  Melpomene^ 
(1)  Strabon  ,  Liv.  XV. 

(S)  Ibid. 

(♦0  P/'«^5  Liv.  VI.  ch.  XXIII;  Strabon,  Liv.XV. 
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autres  peuples  barbares;  D'ailleurs  les  Per- 
fo(tt)  n'étoient  pas  navigateurs,  &  leur 
religion  même  leur  ôtoit  toute  idée  de 
commerce  maritime.  La  navigation  que 
Darius  fit  faire  fur  Tlndus  &  la  mer  des 
Indes  fut  plutôt  une  fantaiHe  d'un  prince 
qui  veut  montrer  fa  puiâance  >  que  le  pro- 
jet réglé  d'un  monarque  qui  veut  remployer. 
Elle  n'eut  de  fuite ,  ni  pour  le  commerce, 
ni  pour  la  marine^  i  &  fi  l'on  fortic  de 
l'ignorance  5  ce  fut  pour  y  retomber. 

Il  y  a  plus  :  il  étoit  requ  Cjj)  avant  l'ex- 
péditioA  à^ Alexandre  i  qiie  la  partie  méri- 
dionale des  Indes  .  étoit  inhabitable  (§§)  : 
ce  qui  fuivoit  de  la^  tradition  qup  Sénthra- 
mis  (  ***  )  n'en  avoit  ramené  que  vingt 
hommes ,    &  Cyms  que  fept. 

Alexandre  entra  par  le  nota.  Son  des- 
fein  étoit  de  marcher  vers  l'orient  ;  mais 
ayant  trouvé  la  partie  du  midi  pleine  de 

grandes 

(tt)  Pour  ne  point  fouiller  les  élémens ,  ils  ne 
navigcoient  pas  fur  les  fleuve».  Mr.  Hidde^  reB* 
s^ion  des  Perfes,  Encore  aujourd'hui  ils  n'ont  point 
de  commerce  maritime ,  &  ils  traitent  d'athées  ceux 
qui  vont  fur  mer. 

(W)  Stralwn,  Uv.  XY. 

(j§)  Hérodote  in  Meipomene ,  dît  que  Darius 
conquit  les  Indes.  Cela  ne  peut  être  entendu  que 
de  l'Ariane:  encprc  ne  fut- ce  qu'une  conquête  en 
idée. 

C**'^)  Strabo7t ,  Liv.  XV. 
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grandes  nations ,  der  villes   &  de  rivières, 
il  tenta  la  conquête ,  &  la  fit. 

Pour  lors ,  il  forma  le  deflein  d*unir  les 
Indes  avec  l'occident  par  un  commerce 
maritime ,  comme  il  les  avoit  unies  par 
des  colonies  qu'il  avoit  établies  dans  les 
terres. 

Il  fit  conftruîre  une  flotte  fur  i*Hydas- 
pe  5    defcendit  cette  rivière,    entra   dans 
rindus  ,    &  navigea    jufqu'à  fou  embou- 
chure.     Il  laifla  fon  armée  &  fa  flotte  à 
Fatale ,  alla  lui  -  même  avec  quelques  vais- 
Teaux  reconnoitre  la  mer ,  marqua  les  lieux 
où  il  voulut  que  Ton  conftruifît  des  ports , 
des  havres^   des  arfenaux.      De  retour  à 
Fatale ,  il  fe  fépara  de  fa  flotte ,  &  prît  la 
route  de  terre  ,    pour  lui  donner  du  fe- 
cours ,  &  en  recevoir.     La  flotte  fuivit  la 
côte  depuis  l'embouchure   de  l'Indus,    le 
long  du  rivage  des  pays  des  Orittes ,  des 
lâhyophages,   de  la   Caramanie  &  de  la 
Ferfe.     Il  fit  creufer  des  puits ,  bâtir  des 
villes  ;  il  défendit  aux  Idhyophages  (tff) 

de 

(ttt)  Ceci  ne  faaroît  s'entendre  de  tous  les 
lâhyophages  >  qui  habitoient  une  côte jle  dix  mille 
ftades.  Gomment  Alexandre  «uroit  «  îl  pu  leur 
donner  la  fubGftance  ?  Comment  fe  feroie  -  II  &it 
obéir  ?  Il  ne  peut  être  ici  queilion  que  de  quelques 
peuples  particuliers.    Néarque  >  dans  le  livre  rerum 

Indu 


•< 
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de  vivre  de  poiflons  il  vouloit  que  les 
bords  de  cette  mer  fiiiTent  habités  par  des 
nations  civilifées.  Néarqtie  &  Onéficritt 
ont  fait  le  journal  de  cette  navigation, 
"qui  fut  de  dix  mois.  Ils  arrivèrent  à  Sufe  ; 
ils  y  trouvèrent  Alexandre  qui  donaoit  des 
fètes  à  fon  armée. 

Ce  conquérant  avoit  fondé  Alexandrie, 
dans  la  vue  de  s'aflurer  de  TEgypte  j  c'é- 
toit  une  clef  pour  l'ouvrir ,  dans  le  lieu 
même  (+-I4)  où  les  rois  fes  prédéceffeurs 
avoient  une  clef  pour  la  fermer  i  &  il  ne 
fongeoit  point  à  un  commerce  dont  la 
découverte  de  la  mer  des  Indes  pouvoit 
feule  lui  faire  naître  Ja  penfée. 

Il  paroit  mèr^e  qu'après  cette  découver- 
te, il  n'eut  aucune  vue  nouvelle  lur  Ale- 
xandrie. Il  avcHt  bien ,  en  général  »  le  pro- 
jet d'établir  un  commerce  entre  les  Indes 
&  les  parties  occidentales  de  fon  empire: 

mais, 

Indicarum ,  dît  t  qu'à  rextrémité  de  cette  cAte , 
du  côté  de  la  Perfe ,  il  avoic  trouvée  les  peuples 
moins  idhyophages.  Je  croîrois  que  Tordre  d'Ale* 
xandre  regardoîc  cette  contrée,  ou  quelqu'aucre 
encore  plus  voifine  de  la  Perfe. 

(4-II)  Alexandrie  fut  fondée  dans  une  plage  ap- 
pellée  BMotis.  Les  anciens  rois  y  tenoient  une 
garnifon,  pour  défendre  Pentrcc  du  pays  arti*  écras» 
gers ,  &  fur -tout,  aux  Grecs  qui  étoient  »  comme 
on  fait ,  de  grands  pirates.  Voyca  Pline  •  liv.  VI) 
ch.  Xj  &Sfrubm$,  Lir.XVlIk 
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maïs ,  pour  le  projet  de  faire  ce  commerce 
par  PEgypte,  il  lui  manquoittcop  de  con* 
noiâances  pour  pouvoir  le  former.  Il  avoit 
.vu  rindus  >  il  av6it  vu  le  Nil  -,  mais  il  ne 
connoiâbit  point  les  mers  d^Ârabie ,  qui 
font  entre  deux.  A  peine  fut  -  il  arrivé 
des  Indes  )  qu'il  fit  conftruire  de  nouvel* 
les  flottes ,  &  navigca  (§§§)  fur  TEuléus , 
le  Tigre ,  TEuphrate  &  la  mer  >  il  ôta  les 
càtarades  que  les  Perfes  avoient  mifes  fur 
ces  fleuves  :  il  découvrit  que  le  fein  Per* 
iique  étoit  un  golfe  de  Pocéan.  G)mme 
il  alla  reconnoitre  (  *  )  cette  mer ,  ainiî 
qu'il  avoit  reconnu  celle  des  Indes  >  comme 
il  fit  conftruireun  port  à  Babylone  pour 
mille  vaifleaux ,  &  des  arfenaux  >  comnte 
il  envoya  cinq  cent  talens  en  Phénicie  & 
en  Syrie,  pour  en  faire  venir  des  nauto* 
xiiers,  qu'il  vouloit  placer  dans  les  colonies 
qu'il  répandoit  fur  ks  côtes  i  comme  enfin 
il  fit  des  travaux  immenfes  fur  TEuphrate 
&  les  autres  fleuves  de  l'Aflyriè ,  on  ne 
peut  douter  que  fon  deflein  ne  fut  de  faire 
le  commerce  des  Indes  par  Babylone  &  le 
golfe  Perfique. 

Quelques  gens,    fous  prétexte   qu'Aie* 
jcandre  vouloit  conquérir  l'Arabie  (f) ,  ont 

dit 

($$J)  Axkn ,  de  exped.  Alexandri ,.  Ub.  VIL 

(•)  Ibîd. 

(1)  Stratm,  Liv.  XVI,  à  la  fiiu 
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dit  qu'il  avoit  formé  le  deflèin  d'y  mettre 
le  fiége  de  fou  empire:  mais»  comment 
auroit  -  îl  choifi  un  lieu  qu'il  ne  coimois- 
foit  pas  (t)?  D'ailleurs  c'étoit  le  pays  du 
monde  le  plus  incommode  :  il  fe  feroit 
féparé  de  fon  empire.  Les  califes ,  qui 
conquirent  au  loin  ,  quittèrent  d'abord 
l'Arabie,  pour  s'étabUr  ailleurs. 

CHAPITRE     IX. 

Dti  commerce  des  rois  Grecs  ap}'ès  Alexrnndre. 

T  OKSQ.U' Alexandre  conquît  l'E- 
gypte  f  on  connoiiToit  très  -  péix.  la  mer 
rouge ,  &  rien  de  cette  partie  de  l'océan 
qui  fe  joint  à  cette  mer,  &  qui  baigne 
d'un  côté  la  côte  d'Afrique  &  de  l'autre 
celle  de  rAra)>ie:  on  crut  même  depuis 
qu'il  étoit  impoifible  de  Sûre  le  tour  de  la 
prefqu'isle  d'Arabie.  Ceux  qui  l'avoient 
teiué  de  chaque  côté,  avoient  absmdonné 
leur  entreprife.  On  difoit  (*);  ,3  Corn- 
,y  ment  teroit-il  poffiblè  de  navtgef  an 
^  midi  des  côtes  de  l'Arabie ,  puifque  l'ar- 

(4-)  Voyant  la  Babylonie  inondée»  il  r^ardoïc 
TArabie  ,  qui  en  eft  prêche,  comme  une  isle. 
Ariftobuk  »  dans  Strabon ,  Liv.  XVL 

C*)  Voyez  le  livre  rerum  ImUoarum» 
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f^tnée  de  Cambyfe,  qui  la  traverfa  du^ 
„  côté  du  nord ,  périt  prefque  toute  >  & 
,5  que  celle  que  Ptolomée,  fils  de  Lagus, 
„  envoya  au  fecours  dé  ^éleucus  Nicator 
^  à  Babyloile ,  foufFrit  des  maux  incroya» 
jy  bles ,  &  à  caufe  de  la  chaleur  ne  put 
„  marcher  que  la  nuit  "? 

Les    Pcrfes  n'avoient   aucune  forte  de 
navigation.    Quand  ils  conquirent  l'Egyp- 
te ,  ils  y  apportèrent  le  même  efprit  qu'ils 
avoient  eu  chez  euxj  &  la  négligence  fut 
fi  extraordîfiaii^,  que  les  rois  Grecs  trou- 
Verent  qUe^noii  feulement  léfs  navigations 
des    Tyriens>    des  Idumécns  &   des  Juifs 
dans  Tocéan ,    étoient  ignorées  $  mais  que 
cfelles  mêmes  de  la  mer  rouge  Pétoient.    Je 
crois  que   la   deftruélion   de  la    première 
Tyr  par  Nafcûchodonofbr ,  &  celle  de  plu- 
fieurs  petites  liations  &  villes  voifirtes  de  * 
la  met  rduge,   fireht  perdre  les  conneis«^ 
fances  que  Voti  avoit  alcquilès;'^ 
-   L'Egypte,    du  temps  des   Perfes  /  ïiô 
confrontoit  point  à  h  mer  rouge  :  elle; ne 
contenoit  (t)  que  cette  lifiere  de  terre  lôft-^ 
gue  î&  étroite  que  le  Nil  couvre  par  fes 
incjndations ,  &  qui  cft  reiferréè;  des  deux 
côtés  par  âès*  chaînes  de  montagnes.    ÏV fal- 
lut 4oiia  découvrir  la  mer  roug^  une  fecoii- 

Tm.  U.  Q. 
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de  fois ,  8c  Pocéati  une  féconde  fols ,  S; 
t:ctte  découverte  appartint  à  la  curioûté 
des  rois  Grecs. 

On  remonta  le  Nil ,  on  fit  la  chailè  des 
«léphans  dans  les  pays  qui  font  entre  le 
Nil  &  la  mers  on  découvrit  les  bords  de 
cette  mer  par  les  terres:  Et  comme  cettf 
découverte  fe  fit  fous  les  Grecs ,  les  noms 
«n  font  Grecs ,  &  les  temples  font  £0n« 
facrés  (\)  à  des  divinités  Grecques. 

Les  Grecs  d'Egypte  purent  faire  un  com. 
merce  très -étendus  ils  étoient  maîtres  des 
ports  de  la  mer  rouges  Tyr,  rivale  de 
toute  nation  commerçante  >  n'étoit  plus  s 
ils  n'étoieat  point  gênés  par  les  ancien^ 
nés  (  $  )  fupcrftitions  du  pays  s  l'Egypte 
étoit  devenue  le  centre  de  Tunivers. 

Les  rois  de  Syrie  laiâerent  à  ceux  d^E- 

gypte  le  commerce  méridional  des  Indes  « 

&  ne  s^attacherent  qu'à  ce  commerce  (êp- 

tentrional  qui  fe  &ifoit  par  TOxus  &  li 

mer  Caifpienne.  On  croyoit  dans  ces  temps* 

là  que  cette  mer  étoit  une  partie  de  Po- 

«éan  feptentrional   C^"^):    &  Alexandre, 

<|uel* 
£«  StriéêH^Uv,  XYI. 

[$]  Elles  leur  donnotent  de  11iorc!eur  pour  les 

étrangers. 

[♦•]  PrtHe\  Lîv.  II,  ch.  LXVnt;  &  LiV  fît 

du  IX  ft  XII;    ^raboH ,  Ur,  XI  ;  Anien ,  de 

Teipéd.  d*Aicx.  Ur.  lU/pag.  74  s  ft  lÀr.  ?« 
f^  «•4. 


tlV.  XXI.   CHAP.  IX.      iSf 

itielque  temps  avant  fa  mort ,  avoît  fait 
îonftruîre  (ft)  "^^^  flotte,  pour  découvrir 
1  elle  communiquoit  à  l'océan  par  le  Pont* 
Suxin ,  ou  par  quelqu'autre  mer  orientale 
7ers  les  Indes.  Après  lui,  Séleucus  & 
\ntîochus  eurent  une  attention  particulière 
i  la  reconnoître  :  ils  y  entretinrent  (jl) 
les  flottes.  Ce  que  Séleucus  reconnut  fut 
ippellé  mer  Séleucide  :  ce  qu'Antiochus 
lécouvrit  fut  appelle  mer  Antiochide.  At« 
tendfs  aux  projets  qu'ils  pouvoient  avoir 
de  ce  côté- là,  ils  négligèrent  les  mers  d\^ 
midi  ;  foit  que  les  Ptolomées ,  par  leurs  flot- 
tes fur  la  mer  rouge ,  s'en  fuflent  déjà  pro- 
curé l'empire  ;  foit  qu'ils  enflent  découvert 
dans  les  Perfes  un  éloignement  invincible 
pour  la  marine.  La  côte  du  midi  de  Perfe 
ne  fourniflToit  point  de  matelots;  on  n'y 
en  avoit  vu  que  dans  les  derniers  momens 
de  la  vie  d'Alexandre.  Mais  les  rois  d'E- 
gypte ,  maîtres  de  l'isle  de  Chypre,  de 
la  Phétiicie ,  &  d'un  grand  nopibre  de  pla- 
ces fur  les  côtes  de  l'Afie  mineure,  avoienl. 
toutes  fortes  de  moyens  pour  faire  des 
ctttreprifes  de  mer.  Ils  n'avoîent  point  à 
contraindte  le  génie  de  leurs  fujets;  ils  n'a^ 
voient  qu'à  le  fuivre. 

On 

ttt]  Arrim  ,  de  Texped.  d'Alex.  Lîv*  YIL 
CUl  P^^,  Ut.  Il,  cb.  LXIV.!  ;. 
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Ou  a  de  la  peine  a  comprendre  l'obftw 
nation  des  anciens  à  croirje  que  la  mer 
Cafpienne  étoit  une  partie  de  l'océan*  Les 
expéditions  d'Alexandre ^  des  rois  de  Syrie, 
des  Parthes  &  des  Romains  i  ne  purent  leur 
foire  changer  de  penfée  :  c'eft  qu'on  revient 
de  fes  erreurs  le  plus  tard  qu'on  peut 
D'abord  on  ne  connut  que  le  midi  de  la  mer 
Cafpienne ,  on  la  prit  pour  l'océan  ^  à  me* 
fure  que  l'on  avança  le  long  de  fes  bords 
du  côté  du  nord ,  on  crut  encore  que 
c'ctoit  l'océan  qui  entroit  dans  les  terres. 
En  fuivant  les  côtes ,  on  n'avoît  re- 
connu  du  côté  de  l'eft  que  jufqu'au  Jaxai^ 
te  ,  &  dy  côté  de  l'oueft  que  jufqu'aux 
extrémités  de  l'Albanie,  La  mer ,  du  côté 
du  nord ,  étoit  vafeufe  (§§) ,  &  par  con- 
féquent  très -peu  propre  à  la  navigation. 
Tout  cela  fit  que  l'on  ne  ^vit  jamais  que 
l'océan. 

* 

L'armée  à^ Alexandre  rfavoît  été,  du 
côté  de  l'orient,  que  jufqu'à  l'Hypanis, 
qui  eft  la  dernière  des  rivières  qui  fe  jet- 
tent dans  l'Indus.  Ainû  le  premier  com- 
ôierce  que  les  Grecs  eurent  aux  Indes,  fe 
fit  dans  une  très  -  petite  partie  du  pays.  Sé^ 

Itumt 

* 

C$$]  Voyez  la  carte  4u  çzar*     ' 
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leuciis  Nicator  pénétra  jufqu'au  Gange  (***); 
&  par-là  on  découvrit  la  mer  où  ce  fleuve 
£e  jette,  c'eft-à-dire,  le  golfe  de  Ben- 
gale.  Aujourd'hui  l'on  découvre  les  ter- 
res par  les  voyages  de  mer  5  autrefois  on 
clécouvroit  les  mers  par  la  conquête  des 
terre». 

» 

Strabon   (  ftt  )  >   malgré  le  témoignage 

4V  AppûUodorCy  paftroit  douter  que  les  rois  (Ijl) 
Grecs    de  Baâriane  foient  allés  plus  loin 

-que  Séleuais  Se  Alexandre.  Quand  il  feroit 
vrai  qu'ils  n'auroient  pas  été  plus  loin  ver$ 

l^orient  que  Séleucus ,  ils  allèrent  plus  loin 
vers  le  midi:  ils  découvrirent  (§§§)  Siger 
&  des  ports  dans  le  Malabar ,  qui  donne» 
rent    lieu    à   la  navigation   dont   je   vais 

^parler. 

Pline 
:    r^n  PH^e,  Uf.  VI,  ck  XVli 

[tttl  Liv.  XV. 

[-i-)-)-]  Les  Macédoniens  de  la  Ba<ftnane ,  des  In- 
des &  de  l'Ariane,  s'étant  féparés  du  royaume  de 
Syrie ,  formèrent  un  grand  état» 

[$$$]  Apollonius  Adramittin ,  dans  Strféon  »  liv» 
XL 
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Pline  ('^)  nous  apprend  qu^on  prît  fu«-> 
teffivement  trois  routes  pour  faire  la  navL 
gation  des  Indes.  D^abord  on  alla  du  pro- 
montoire de  Siagre  à  Tisle  de  Patalene, 
qui  eft  à  l'emboucBure  de  Tlndus  :  on  voit 
que  c^étoit  la  route  qu'avoit  tenue  la  flotte 
d'Alexandre.  On  prit  enfuite  un  chemin 
phis  court  (t)  &  plus  fur  s  ^  on  alla  du 
même  promontoire  à  Siger.  Ce  Siger  ne 
peut  être  que  le  royaume  de  Siger  dont 
parle  Sh-akôn  C|),  que  les  rois  Grecs  de 
Badriane  découvrirent  Flhte  ne  peut  dire 
qne  ce  chemin  fût  plus  court,  que  parce 
qu^on  le  faifbit  en  moins  de  temps  ;  car 
Siger  [devoit  être  plus  reculé  que  l'Indus , 
puifque  les  rois  de  'Baâriane  le  découvri- 
rent. Il  fatloit  donc  que  Ton  évitât  par. 
là  le  détour  de  certaines  côtes  »  &  que  Ton 
profitât  de  certains  vents.  Enfin ,  les  mar* 
chands  prirent  une  troiiieme  route  »  ils  le 
rendotent  à  Canes  ou  à  Océlis,  ports  fitués 
i  Tembouchure  de  la  mer  rouge,  d'où, 
par  un  vent  d'oueft,  on  arrivoit  à  Muzi- 
ris,  première  étape  des  Indes,  &  de -là  à 
d^autres  ports.'  On  voit  qu'au  lieu  d'aller 
de  Tembouchure  de  la  mer  rouge  jufqu'à 

Siagre 

n  Lîv.  VI,  ch.XXin. 

et]  Prtne,  Liy.  VI.  ch.  XXHL 

m  Ur.  XI,  Si^tiéUs  regttum. 
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Sîagrc  en  remontant  fe  côte   de  TArabie' 

heureufe  aunord-eft,  on  alla  dùreâement 

de  roueft*  à  Teft ,  d'un  côté  à  Tautrc ,  par 

le  moyen  des  monçons^  dont  on  découvrit 

les  changemens  en  navîgeant  dans  ces  pa« 

*3ràges.  Les  anciens  ne  quittèrent  les  côtes*» 

que  quand  ils  fè  fervirent  des  mouçons  ($}* 

&  des  vents  alifés ,  ^  étoient  une  efpeçe 

de  bouâR)le  poux  eux» 

Pline  (**)  dit»  q;U'oit  partoit  pour  les 
Indes  au  milieu  de  Pété  »  &  ^'on  en*  rêve» 
sioit  vers  la  fin  de  décembre  &  a^  com-^ 
nencement  de  janvier.  Cect  eft  entière» 
ment  conforme  aux  joiurnaiix  de  nos  navi^ 
gateuFS.  Dans  cette  partie  de  la  mer  des 
Imles  qui  eft  entre  k  prefqu'iste  d'A^ique 
&  celle  de  deçà  le  Gange»  3  jr  a  deux 
.  mouçons  :  ht  première,  pendant  laquelle 
les  vents  vont  de  Toueft  à  Teft  commence 
au  mois  d'abûi  &  de  ieptfembre  ^  la  deuxie^ 
me»  pendant  laquelle  les  vents  vont  de 
Feft  à  Toueft,  commence  en  janvier.  Aind 
nous  partons  d^Afrique  pour  le  Malabar 
dans,  les  temps  que  partoient  les.  flottes; 


I  ineu(;ons  (oufflent  une  partie  ât  rarmée 
,  &  une  partie  de  L'année  de  TlEHitre;  fc 


iruQcdté 

véiits  aiifés  foufflent  du  même  c6té.touteranaéck 

V*I  Lift  VI^  «h.  XXIIL 
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de  Ptokméej  &  npBS^^n  revenons  dansk 
même  tems.  . 

La  flotte  di  Alexandre  mît  fept  moc 
pour  aller  de  Fatale  à  Suze.  Elle  partit 
dans  le' mois  de  juillet,  c'eft-à-dire,  dans 
un  temps  où  aujourd'hui  aucun  navire 
;  n'ofe  fe  mettre  en  mer  pour  revenir  dœ 
Indes.  Entre  Tune  &  l'autre  mouqon ,  il 
y  a  un  intervalle  de  temps  pendant  lequel 

les  vents  varient  î'&  où  un  vent  de  nord 

*  ... 

fe  mèjant  avec  les  ;vénts  ordinaires  >  caufe, 
*  fur-tout  auprès  des  côtes,  d'horribles  tem- 
pêtes. Cela  dure  les!  mois  de  juin,  de 
Juillet  &  d'août.  La ,  flotte  à^ Alexandre 
partant  de  Fatale  au  mois  de  juillet,  efliiya 
iien  des  tempêtes,  &  le  voyage  fut  long;, 
parce  qu'elle  iiavigea  dans  une  niouçoi} 
contraire.     , 

Plhu  dit  qu'on  partoit  pour  les  Indes  à 
la  fin  de  Teté:  ,ainu  on  employoit  le  temps 
de  la  variation  de  la  mouçon  à  faire  le  tra- 
jet d'Alexandrie  à  la  mer  rouge. 

Voyez,  je  vous  prie,  comment  on  fè 
perfeftiojana  peu  a  pfu-  dans  la  navigation. 
Celle  que  Darius  fit  fahre,  pour  defcendre 
rindus  &  aller  à  la  mer  rouge,  fut  de 
,  deux»  ans  &  dem}  (ff^  La  flotte  ^Alexaiu 
dre  i\\)  defcendant  l'Indus  î  arriva  à  Suze 

dix 

Ctt]  Hérodote  ,  în  Melpomene* 
£1+]  P//W,  iiv.  YI,  ch.  XXIIL 
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clîx  moix  après,  ayant  navîgé  trots  mois 
f\ir  Plndiis  &  fept  fur  la  mer  des  Indes: 
dans  la  fuite ,  le  trajet  de  la  côte  Mala« 
l>ar  à  la  mer  rouge  fe  fit  eii  quarante 
jours  (§§). 

Straben   qui  rend  raifon  de  Tignorance 

oà  Ton  étoit  des  pays  qui  font  entre  PHy* 

panis  &  le  Gange ,  dit  que  parmi  les  navi« 

gateurs  qui  vont  de  TEgyptc  aux  Indes  , 

il  y  en  fa  peu  qui  aillent  jufqu'au  Gange* 

Eiicdivement ,  oa  vmt  que  tes  flottes  n'jr 

atloient  pas»  dles  allaient  par  les  mouçomr 

de  l\)ueft  à  Peft,  de  l'embouchure  de  la 

xner    rouge  à  la  côte  dç  Malabar.      Elles; 

s^arrètoieut  dans  fcs  étapes  qui  y  étoient , 

&  n'alloient  point  faire  le  tour  de  la  pres-^ 

qu'isle  deçà  le  Çange  par  le  c»p  de  Como» 

rin  &  la  côte  de  Coromandel;  le  plan  de 

la  havigation  des  rois  d*Egypte  &  des  Rç>* 

mains»  étoit  de  revenîr  la  même  année  (^^'^\ 

•    Ainfi  il  s'en  faut  bien  que  le  commerce 

des    Grecs  &  des  Romains  aux  Indes  ait 

été  auffi   étendu  que  le  nôtre;    nous  qui 

connoiâbns  des  pays  immenfes   qu'ils  ne 

connoiâbient  pas;   nous   qui  faifons  notre 

commerce  avec  toutes  les  nations  Indtenr 

nés  9 

0S3  Pïïne,  Lîv.  VI ,  ch.  XXIIL 
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nés»  &  qui  conimerqons  même  pour  elles 
&  navigeons  pour  elles. 

Mais  ils  faifoient  ce  commence  avec  plus 
de  facilité  que  nous:  &  fî  Ton  ne  négo» 
cioît  aujourd'hui  que  fur  la  côte  Guzarat 
&  du  Malabar  ;  &  que  fans  aSer  chercher 
les  isles  du  midi  »  on  fe  contentât  des 
marchandifes  que  les  infulaires  viendroient 
apporter  »  il  feudroit  préférer  la  route  de 
TEgypte  à  celle  du  cap  de  Bonne- Efpé- 
rancc.  Strabon  (ttt)  ^^^  9^^  ^^^  négo- 
«ioit  ainfî  avec  les  peuples  de  la  Taprobanc; 

CHAPITRE    X. 

Du  tenr  de  f  Afrique. 

/^K  trouve  dans  Phiftoire»  qu^avane  h 
^^  découTerte  de  la  bouffi)le  on  tenta 
quatre  fois  de  faire  le  tour  de  TAfrique» 
De^  Phéniciens  envoyés  par  Nicho  (*) ,  & 
Eudoxe ,  (t)  fuyant  la  colère  de  Ptokmée^ 
Lature  »  partirent  de  la  mer  roi^.  &  réu»- 
£rent.  Sataffi  (4)  fous  Xercès  »  &  Hannm 
qui  fut  envoyé  par  leg  Gurthaginois  »  for* 

tirent 

m-a  uv.  XV. 


[*; 


Hérodote  y  Lîv.  IV.  H  yonloît  conquérir. 


Liv» 


m  EHne,  Lif.  H,  cb.  LXVII.  sPomfomùs  Mfb^ 


IL  cb.  IX. 


i\2  Hirêdote  >  in  Melpomene» 


LIV.  XXL    CHAP.  X.      y^ 

tireittdes  coloixmfift  d^H^rculct  „  &  neréusp- 
£rent  pas;. 

Le  point  capital  pour  ^e  fe^  tour  db 

îque  étolt  Je  découvrir  &  de  doubler 

te   eap  de  Bemie^  Efpérance*.    Mais  fi  l'on 

partoit  de  la  mer  rouge ,  on  trouvoit  ce 

cap  de  h  moitié  du  chemin  plus  près  qu'em 

partant  de  te   méditerranéen  La  côte  qui 

Ta  de  h  mer  rougr  au  cap  eft  plus»  faine 

<^ue  ($)  celle  qui  va  du  cap  aux  colomnee 

d'Hercule.    Four  que  ceux  qui  partoien^ 

des  eofomnea  d'Hercule  aient  pu  décou**- 

'  vrir  te  cap  ^  fl  a  &llu  Pinventien  de  lai 

houSoh  9   qui  a  &it  ^r  l'on  a  quitté  lat 

côte  d'Afrique  &  qu'on  a  navigé  dans  le 

vafte  océan  (**)  poiM'  aller  vers  Pisle  de 

Sainte -.  Hélène  on  vers^  la  eôte  d\i  BréfilL 

It  étoit  donc  très-pofliBle  qu^on  fût  aile 

de  la   mer  rouge   dans   la  méaiterranée  » 

fans  qu'on  fôt  reveaa  de  k  médlterranée 

à  la  mer  rougjB; 

C$}  Jolgtie^  i  cecr  «e  qoe  je  éir  m^ Dhap:  XK  de 
Cis.  livre,  Air  ^  nav%ation  àfliawtim 

CJ  On  treuve  dan»  rocéan   Atlanliqne,   aux: 

mo»  d'bdtebre,  novembre»  décembre ft  janvier ,, 

tin  vene  ât  nordv  dt    Oti  pafie  Ik  ligne  ;.  St  [^our 

é&iâer  lè  vent  générai  d'eftV  o»  dir^e  fa  route 

,  vers  le  fiidr  ou  bien  on  entre  dans  la  zÔnc  torru 

de ,  dafia  k»  lieux  oà  k  vent  â)utte  de  rêticlt  à 
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'  Ainfi  9  fans  faire  ce  grand  circuit , .  après 
lequel  on  ne  pouvoit  plus  revenir ,  il  étqit 
.plus  naturel  de  faire  le  co^imerce  de  TA- 
îrîque  orientale  par  \\x  mç^  rouge,  &  celui 
de  la  côte  occidentale  par  les  colotnnes 
d'Hercule. 

Les  rois  Grecs  d'Egypte  découvrirent 
d'abord ,  dans  la  n>er  rouge^,  lar  partie  de 
la  côte  d'Afrique  qui  va  depuis,  le  fond 
du  golfe  où  eft  laïcité  d'tféroum^  jufqi^'à 
Dh'A ,  c'cft  -  à  -  dire  5  jufqu'au  détroit  ap- 
pelle  aujourd'hui  de  Babelmandei  De  -  là 
jufqu'au  promontoire  des  Aromates  (îtuc 
à  l'entrée  de  la  mer  rouge  (ft),  la  côte 
n'avoît  point  été  reconnue  par  les  naviga- 
teurs :  &  cela  eft.  clair  par  ce  que  nous 
dit  Artémîdore  (^),  que  l'on  connoiflbit 
les  lieux  de  cette  côte,  mais  qu*on  en  igno- 
roit  les  diftancess  ce  qui  venoit  de  ce 
^m'ou  avoit  fucceflivement  connu  ces 
ports  par  les  terres,  &  fans  aller  de  Tun 
.  k  l'autre. 

Au-delà  de  ce  promontoire  où  com- 
mence ^  Gôtc  de  i'océ»i>ft  on.ne  connois- 

foit 

f ttl  Ce  go|fê ,  ftnqvtt  ttpvs  donnons  aujoiir« 
4*b^}  ce  nom,  étoît  appelle  par^s  i^iiçiens  le  Sein 
ArabK^c:  fis  appclloîent;  mçi  rovge.îa  partie  di 
r«;éan  foififlc  4e  ^é  golphf.        ;     . 

[443  arr«6off,  Lîv.  XVL 
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fbît   rien,  comme  nous  (§§)  rapprenons 
d'Eratofthenc  &  d'Artémidore. 

Xelles  étoîent  les  connoiâances  que  Pon 
avoit  dei  côtes  d^Afrique  du  temps  de 
Strabon  >  c'eft-à-dire,  *du  temps  d'Au» 
gufte.  Mais  »  depuis  Augude ,  les  Ro* 
mains  découvrirent  le  promontoire  Rapttwê 
&  le  promontoire  Prajfum,  dont  Strabon 
ne  pane  pas,  parce  qu'ils  n'étoient  pas 
encore  connus.  On. vojc  .que  ces  deux 
noms  Tout  Romains. 

Ptolomée  le  géographe  vîvoît  fous  Adrien 
&  Antonin  Fie>  &  l'auteur  du  Périple  de 
la   mer  Erythrée,    quel   qu'il  foit,    vécut 
peu   de  temps   après.     Cependant  le  pre^ 
mîer  borne  l'Afrique  (***)  Connue  au  pro^ 
montoirc  Prajfum^  4^i  eft.  environ  au  qua- 
torzième degré  de   latitude  fud:    &  l'au- 
teur du  Périple  (ttt)  au  promontoire  Bjt^ 
tumy  qui  efl:  à  peu  près  au  dixième  degré 
âe  cette  latitude*     Û  ,y  a  apparence  ^que 
celui*. ci   prenoit  pour  limite  un   lieu  ou 
Ton  alloit ,    &  Ptolomée  un  lieu  où  l'on 
n'alloit  plus.    />  '  r     * 

Ce 

l 

KO  Strabon^  Lîv.  XVI.  Artémidore  bomoît  la 
côte  connue  au  lieu  appelle  ^Aujhrkprnu  ;  &  Era- 
tofth ene  '  ad  Cinnamomiferam. 
'    C**^  VîV.  1 ,  ch;  VII  ;  Uv.  IV ,  cli.  IX  ;  table 
ÎV  de  i*A&îque. 
"    [ttt] 'On  a  attribué  ce  Périple  à  ânrîcn. 
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Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée, 
c'eft  que  les  peuples  autour  du  Prajfum 
ctoîent  antropophagcs  C^).  Ptolomée, 
qui  ($$$)  nous  parle  d'un  grand  nombre 
de  lieux  entre  Te  port  des  Aromates  &  le 
f)romontoire  Raptum ,  laifle  un  vuîde  total 
depuis  le  Raptum  jufqu'au  Prajfum.  Les 
grands  profits  de  la  navigation  des  Indes 
durent  &ire  négliger  celle  d'Afrique,  flnfin 
les  Romains  n'eurent  jamak  fur  cette  c^ 
de  navigation  réglée  :  ils  avoient  décou- 
vert ces  ports  par  les  terres,  &  par  des 
navires  jettes  par  h  tempête  :  &  comme 
aujourd'hui  on  connoit  aflez  bien  tes  côtes 
de  PAfrique,  &  très -mal  Tintérieur  (*), 
les  andens  conn^iflbient  a^  Ueii  l'kité- 
neur,  &  très- mal  tes  côtes. 

J'ai  dit  que  des  Phéniciens,  envoyés 
f2it  NéclKx  &  Eudoxe  fous  Ptolomée  La« 
tore ,  avoient  fait  te  tour  de  l'Afirique  :  il 
&ut  lûen  que  y  du  temps  de  Ftolémée  tè 

géogra» 

-       *  -  "* 

fmj  Ptelbfnar,  Liv.  TV,  cb.  IX 

csHiLif.iv,  cb.yir&vin. 

P'J  Voyez  avec  quelle  exsHftkude  Straèon  à 
Ftâeniée  nou»  itécrivent  lei  diverf^  panies  de 
rAFrique.  Cies  conncHTances  venoient  des  dîverf 
fes  goerres  q^ue  les  deux  plm  puiilàntes  nations 
du  monde,  les  QznhzHvnàîs  <&les  Remains,  a^ieoient 
eues  a?ec  les  petoples  d'Afrique,  des  alliances  qa% 
avoient  contradlees ,  0»  coiiKQerGe  ^u'î}»  avoiejtf 
fidt  dans  les  tecrcs» 
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géographe,  ces  deux  navigations  fufleni 
regardées  comme  fabuleufes,  puirqu'il  pla« 
ce  Ct}>  depuis  le  finia  magnus^  qui  eftt 
je  crois ,  le  golfe  de  Siam ,  une  terre  iiK 
connue»  qui  va  d^Afie  en  Afriqie,  abou* 
tir  au  promontoire  Frajfumi  de  fcMte  que 
la  mer  des  Indes  n'auroit  été  qu'un  laa 
Les  anciens  »  qui  reconnurent  les  Inde^ 
par  le  nord ,  s^étant  avancés  vers  Torteutt 
placèrent  vers  le  midi  cette  terre  incfonnue^ 


CH  A  P I TRE    XL 

Carthage  &  Marfeittr. 

£^ARTHAG£  avoit  un  fingafier  âifnt 
^^  des  gens^  elle  iaifoit  noyer  (*^  tous 
les  étrangers  qui  trafiguoîcnt  en  Sardaigne 
&  vers  les  colomnes  dUercule  i  foa  droit 
poHtique  n^étoit  pas  moins  extraordinaire^ 
elle  défendit  aux  Sardes  de  cultiver  la  ter« 
re ,  fous  pekie  de  la  vie.  Elle  accrut  ^ 
puîâànce  par  lès  richefles>  &  enfuite  &s 
richefès  par  &  puiâance.  Maitreâe  des 
côtes  d'Inique  que  baigne  la  méditerra* 
née  y  elle  s'étendit  le  long  de  celles  de  To. 

m  Lit.  Vn,clLlII. 

n  Eraf^fBme^  daiiaStrabon,Iiv.  XYII,  pas# 
Sot. 
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céao*  Hannon  9  par  ordre  du  fénat  de 
Carthage ,  répandît  trente  mille  Carthagf- 
nois  depuis  les  colomnes  d'Hercule  jufqu'à 
Cerné.  Il  dit  que  ce  lieu  eft  auiC  éloigne 
des  colomnes  d'Hercule,  que  les  colomnes 
d'Hercule  le  font  de  Carthage.  Cette  pofi- 
tien  eil  très  •  remarquable  s  elle  fait  voir 
qn^ Hétnnon  borna  fes  établiflemens  au  vingt- 
çînquieme  degré  de  latitude  nord ,  c'eft- 
g-dire,  deux  qu  trois  degrés  au-delà  des 
isles  Canaries ,  vers  le  fud. 

Hannon  étûnt  à  Cerné,  fit  une  autre 
navigation ,  dont  l'objet  étoit  de  faire  des 
découvertes  plus  avant  vers  le  midi.  H 
ne  prit  pfefque  aucune  connoiflance  du 
continent.  L'étendue  des  côtes  qu'il  fuî- 
yit,  .futde  vingt -fix  jours  de  navigations 
&  il  fut  obligé  de  revenir  faute  de  vivres. 
Il  paroit  que  les  Carthaginois  ne  firent 
aucun  ufage  de  cette  entrcprife  à^Hsnmon. 
Scylax  1 1  )  dit  qu'au  -  delà  de  Cerné 'la 
mer  n'eft  pas  navigeable  (|) ,  parce  qu'elle 
y  eft  baffe ,  pleine  de  Jimon  &  d'herbes 
marines  :  cifedivement  il  y  en  a  beaucoup 
dans ,  ces  parages  ($^).    Lçs  marchands  Car- 

thagi- 

et]  Voyez  fon  Périple ,  article  de  Carthage. 
ci]  Voyez  Hérodote ,  in  Me/pomnte  ^   fur  id 
•bftacles  que  Satafpc  trooVa 
C$]  Voyez  les  cartes  A  les  relations ,  le  premier 

VOllUDC 
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thaginois  dont  parle  Scylax ,  pouvolcnt 
trouver  des  obftacles  qu^ Hannon^  qui  avoit 
foîxante  navires  de  cinquante  rames  cha- 
cun  9  avoit  vaincus.  Les  difficultés  font 
relatives  5  &  de  pW,  on  ne  doit  pas  con* 
fondre  une  entreprife  qui  a  la  hardieffe  & 
la  témérité  pour  ol)jet,.  avec  ce  qui  eft 
TefFet  d'une  conduite  ordinaire. 

.  C'eft  un  beau  morceau  de  Pantiquîté 
que  la  relation  d^Hannon  :  le  même  honv 
me  qui  a  exécuté,  a  écrit:  il  ne  met 
aucune  oftentation  dans  fes  récits.  Ltî 
grands  capitaines  écrivent  leurs  adlions 
avec  fimplicîté,  parce  qu'ils  font  plus  glo* 
rieux  de  ce  qu'ils  ont  fait ,  que  de  ce 
qu^îls  ont  dit. 

Les  chofes  font  comme  le  flile.  Il  iic 
donne  point  dans  le  merveilleux:  tout  ce 
qu'il  dit  du  climat ,  du  terrein,  des  mœurs, 
des  manières  des  liabitans ,  fe  rapporte  à 
ce  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  cette  côtfi 
d'Afrique  i  il  fen\ble  que  c'eft  le  journal 
d'un  de  nos  navigateurs, 

HannoH 


volume  des  voyages  qui  ontfcrvî  à  retabliflement 
de  la  compagnie  des  Indes,  part  1 ,  pag.  201. 
Cette  herbe  couvre  tellement  la  furfacede  la  mer, 
qu'on  a  de  la  peine  à  voir  Teau  ;  &  les  vaifTeauit 
ne  peuvent  pafler  au  travtrs  que  pat  un  vent 
frai». 
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Hannon  remarqua  (**)  fur  la  flotte ,  que 
le  jour  il  régnoit  dans  le  continent  un  vafte 
filence  ;  que  la  nuit  on  entendoit  les  (bns 
de  divers  inftrumens  de  mufique  ^  &  qu'on 
"voyoît  par- tout  des  feu^,  les  uns  plus  grands» 
les  autres  moindres.  Nos  relations  con£r. 
ment  ceci  :  on  y  trouve  que  le  jour  ces 
fauvages»  pour  éviter  Tardeur  du  fbleii, 
fe  retirent  dans  les  forêts  ;  que  la  nuit  ib 
font  de  grands  feux  pour  écarter  les  bètes 
féroces  ^  &  qu'ils  aiment  pafitonnément  la 
danfe  &  les  iuftrumens  de  muGque. 

HamtOM  nous  décrit  im  volcan  avec  tous 
les  phénomènes  que  fait  voir  aujourd'hui  le 
Vciuve  ;  &  le  récit  qu'il  fait  de  ces  deux 
femmes  velues  «  qui  fe  laiflerent  plutôt 
tuer  que  ip  fuivre  les  Carthaginois,  & 
dont  U  fit  porter  les  peaux  à  CarthagCj^ 
n'eft  pas ,  comme  on  Fa  dit  9.  hors  de  vrai^ 
femUance. 

Cette  relation  eft  d'autant  phis  précieufe» 
qu'elle eft un  monument  Puniques  &c'eft 
parce  qu'elle  eft  un  monument  Punique» 
qu'elle  a  été  regardée  comme  (abuleufe. 
Car  les  Romains  conferverent  leur  haine 
contre  les  Carthaginois  >   même  après  les 

avoir 

[$]  Flîne  non^  dit  la  même  cbofe  en  parfant 
du  mont  Atlas:    NoSibus  mican  crebris  ignibus^' 
tibiarum  cantu  timpcotorumqui  fottitu  Jtre£npe  |  an 
nùuem  ùttirditf  cerm. 
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avoir  détruits.  Mais  ce  ne  fut  que  la  vie» 
toire  qiii  décida  s'ils  falloit  dire ,  la  foi  Pu^ 
nique  9  ou  la  foi  Romaine. 

Des  modernes  (tf)  ont  fuivî  ce  préjugé* 
Que  font  devenues  »  difent  <ils  »  les  villes 
qu*Hanmn  nous  décrit  »  &  dont ,  même  du 
temps  de  Pline ,  il  ne  reftoit  pas  le  moiii* 
dre  veftige  ?  Le  merveilleiix  feroit  qu'il  en 
fût  relié.    Etoit-ce  Corinthe  ou  Athènes , 
qu^Hannon  alloit  bâtir  fur    ces   côtes  ï  H 
laiflbit,  dans  les  endroits  propres  au  com- 
merce ,  des  familles  Carthaginoifes  ^  &  à  b 
hâte  ,    il  les  mettoit  en  fureté  contre  les 
hommes  fauvages  &  les  bëtes  féroces.    Les 
calamités   des  Carthaginois  firent  ceiTer  la 
navigation  d'Afrique  j  il  fallut  bien  que  cc$ 
familles  périment,  ou  devinifent  fauvages« 
Je  dis  plus  :  quand  les  ruines  de  ces  villes 
uibfifteroient  encore ,  qui  e(l-ce  qui  auroit 
été  en  faire  la  découverte  dans  les  bois  & 
dans  les  marais  ?  On  trouve  pourtant  dans 
Scylax  &  dans  Polyhe ,   que  les  Carthagî^ 
nois  avoient  de  grands    établiâemens  uir 
ces   côtes.       Voilà  les   veftiges  des  villes 
d*Hannon  i  il  n'y  en  à  point  d'autres  ,  par- 
ce qu'à  peine  y  en  a  t-il  d'autres  de  Car** 
thage  même. 

(tt)  Mu  Dodi»a:  voyez  là  dîffcrtatlon  fur  j^ 
Fériple  à'HanuQn. 
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'  Les  Carthaginois  étoîent  fur  le  chemia 
des  richeflcs  :  Et  s'ils  avoîent  été  jufqu'au 
quatrième  degré  de  latitude  nord ,  &  au 
quinzième  de  longitude ,  ils  auroient  dé- 
couvert la  côte  d'Or  &  les  côtes  voifines. 
Ils  y  auroient  fait  un  commerce  de  toute 
autre  importance  que  celui  qu'on  y  fait 
aujourd'hui  que  TAmérique  lèmble  avoir 
avili  les  richeffes  de  tous  les  autres  pays: 
ils  y  auroient  trouvé  des  tréfors  qui  ne 
pouvoîent  être  enlevés  par  les  Romains. 

On  a  dit  des  chofes  bien  furprenantes 
des  richefles  de  l'Efpagne.  Si  l'on  en  croît 
Arifote  (jl) ,  les  Phéniciens  qui  abordèrent 
à  Tartefe  5  y  trouvèrent  tant  d'argent  que 
leurs  navires  ne  pou  voient  le 'contenir  ,  & 
ils  firent  faire  de  ce  métal  leurs  plus  vils 
uftenfiles.  Les  Carthaginois,  au  rapport 
de  Dhdœ-e  (§§) ,  trouvèrent  tant  d'or  & 
d'argéiît  dans  les  Pyrénées ,  qu'ils  en  mi- 
rent aux  ancres  de  leurs  navires.  Il  ne 
faut  point  faire  de  fond  fur  ces  récits  po- 
J)ulaires:  voici  des  faits  précis. 

On  voit,  dans  un  fragment  de  Polyht 
eîté  par  Strabon  (^^^^ ,  que  les  mines  d'ar- 
gent qui-étoient  à  la  fource  du  Bétis,  où 
quarante  mille  hommes  ctoient  employés, 

doii^ 

(44)  Des  chofes  menreilleufes. 
.    («)  Liv.  Vf. 
(*♦*)  Lîv.  III. 
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donnoient  au  peuple  Romain  vingt -cinq 
mille  dragmes  par  jour  :  cela  peut  faire 
environ  cinq  millions  de  livres  par  an ,  à 
cinquante  francs  le  marc.  On  appelloit  les 
montagnes  où  étoient  ces  mines,* les  moîu 
tagnes  d'argent  (fft)  s  ce  qui  fait  voir  que 
c'étoit  le  Potofî  de  ces  temps-là.  Aujour- 
d'hui les  mines  d'Hanovre  n'ont  pas  le 
quart  des  ouvriers  qu'on  employoit  dans 
celles  d'Efpagne ,  &  elles  donnent  plus  ; 
mais  les  Romains  n'ayant  guère  que  des 
mines  de  cuivre,  &  peu  de  mines  d'ar- 
gent ,  &  les  Grecs  ne  connoiflant  que  les 
mines  d'Attique  très .  peu  riches ,  ils  du- 
rent être  étonnés  de  l'abondance  de  ceU 
les- là. 

Dans  la  guerre  pour  la  fucceffion  d'Es- 
pagne ,  un  homme  appelle  le  marquis^  de 
Rfjodâs^  de  qui  on  difoit  qu'il  s'étoit  ruiné, 
dans  les  minels  d'or ,  &  enrichi  dans  les 
hôpitaux  (  444  )  >  propofa  à  la  cour  de 
France  d'ouvrir  les  mines  des  Pyrénées.  Il 
cita  les  Tyriens  v  les  Carthaginois  &  les  Ro-' 
mains:  on  lui  permit  de  chercher  j  il  cher- 
cha i  il  fouilla  par  -'tout  &  ne  trouva  rien.  • 
Les  Carthaginois  i  maittes  du  commerce) 
de  Voi?  &  de  l'argent ,  voulurent  l'être  en- 
core de  celui  du  plomp  &  deTétain.  Ces 

métaux 

i^irï)'  Mon's  Ar^ttûoriut^, 

Uj4)  U  ea  avok  eu  quelque  pact  la  dlrectioa^ 
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métaux  étoient  voitures  par  terre  »  depuis' 
les  ports  de  la  Gaule  fur  l'océan,  jufqu^à 
ceux  de  la  méditerranée.  Les  Carthagû 
nois  voulurent  les  recevoir  de  la  première 
nrain;  ils  «envoyèrent  Himilcon,  pour  for- 
mer (§§§)  des  établiâemens  dans  les  isles 
Caifitérides  »  qu^on  croit  être  celles  de 
Silley. 

Ces  voyages  de  la  Bétique  en  Angle- 
terre ,  ont  fait  penfer  à  quelques  gens  que 
les  Carthaginois  avoient  la  bouâble:  mais 
il  eft  clair  qu'ils  fuivoient  les  côtes.  Je 
n'en  veux  d'autre  preuve  que  ce  que  dit 
Himlcon ,  qui  demeura  quatre  mois  à  aller 
de  l'embouchure  du  Bétis  en  Angleterre: 
outre  que  la  fameufe  (♦)  hiftoire  de  ce  pi- 
lote Carthaginois,  qui  voyant  venir  un 
vaifleau  Romain  ,  fe  fit  échouer  pour  ne 
lui  pas  apprendre  la  route  d'Angleterre  (f), 
fait  voir  que  ces  vaiifeaux  étoient  très« 
près  des  côtes  lorfqu'ils  fe  rencontrèrent. 

Les  anciens  pourroient  avoir  fait  des 
voyages  de  mer  qui  fepoîent  penfer  qu'ils 
avoient  la  bouâble,  quoiqu'ils  ne  Teudènt 
pas.  Si  un  pilote  s'étoit  éloigné  des  côtesi 
i^lqfxc  pendant  fi>n  voyage  il  eût  eu  un 

temps 

(§$§.  VoycT  Fejhis  Avie9mf. 

(*)  Straèon ,  Ibr.  ïll ,  fur  la  fin. 

(t)  11  ea  fut  récoeipeiifé  pur  le  (enat  de  Gir- 
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:emps  ferelii ,  ^ue  la  nuit  il  eût  toujours 
7u  une  étoile  polaire ,  &  le  jour  le  lever 
Se  le  coucher'du  foleil,  il  eft  clair  qu'il 
luroit  pu  fe  conduire  comme  on  fait  aujour* 
rhui  par  la  bouifole  :  mais  ce  feroit  un  cas 
xirtuit ,  &  non  pas  une  navigation  réglée» 
On  voit ,  dans  le  traité  qui  finit  la  pre* 
nîerc  guerre  Punique ,  que  Carthage  fut 
principalement  attentive  à  fc  confervcr 
'empire  de  la  mer  ,  &  Rome  à  garder 
(elui  de  la  terre.  Hannon  (j) ,  dans  la 
négociation  avec  les  Romains  ,  déclara  qu'il 
t\e  fbufFriroit  pas  feulement  qu'ils  fe  lavas- 
fent  les  mains  dans  les  mers  de  Sicile  y  il 
ne  leur  fut  pas  permis  de  naviger  au  •  delà 
du  beau  Promontoire;  il  leur  fut  défen« 
du  ($)  de  trafiquer  en  Sicile  (^*) ,  en  Sar- 
daigne ,  en  Afrique ,  excepté  à  Carthage  : 
exception  qui  fait  voir  qu'on  ne  leur  jr 
préparoit  pas  un  commerce  avantageux. 

Il  Y  eut  dans  ks  premiers  temps  de 
grandes  guerres  entre  Carthage  &  Mar- 
feille  (tt)  au  fujct  de  la  pèche.  Apres  U 
paix ,  ils  firent  eoncurremment  le  corn* 
merce  d'économie.    Marfeille  fut  d'autant 

plus 

(4.>  Tite^rJve  ,  Tupplémeat  4c   Frmsbendust 
féconde  Décade ,  liv.  VL 
(5^  Pohfbe,  lib.  m. 

(**')  Dam  la  partie  Tofette  aax  Carthaginok. 
UO/«^i  Ut.  JfLUl,  ch.n 
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plus  jaloufe,  qu'égalant  fa  rivale  en  în- 
duftrie  ,  elle  lui  étoit  devenue  inférieiire 
en  puiflance  :  voilà  la  raifon  de  eette 
grande  fidélité  pour  les  Romains.  La 
gtierre  que  ceux-ci  firent  contre  les  Car- 
thaginois en  Elpagne ,  fut  une  fource  de 
richeifes  pour  Marfeille  qui  fer  voit  d'en- 
trepôt. La  ruine  de  Carthage  &  de  Ce- 
rînthe  augmenta  encore  la  gloire  de  Mar- 
feille; &  fans  les  guerres  civiles  où  il  fiil- 
loit  fermer  les  yeux  ,  &  prendre  un  para, 
elle  auroit  été  heureufe  fous  la  protediou 
des  Romains ,  qui  n'avoient  aucune  jalou- 
lie  de  fon  commerce. 


CHAPITRE    XIL 

Isle  de  Délos.     Nithridate. 

/^ORINTHE  ayant  été  détruite  parles 
^^  Romains,  les  marchands  fe  retirent  à 
Délos:  la  religion  &  la  véiiération  des  peu- 
ples feifoit  regarder  cette  isle  èomme  un 
lieu  de  fureté  (*)r-de  ^lus? ,  elle  étoit 
très  ..bien  fîtuée  pour  le  commerce  de  Wta- 
lie  &  de  TAfie  ,  qui ,  depuis  PanéantilTe- 
ment  de^  TAFrique  &  raffoibUifement  de  la 
Grèce ,  étoit  devenu  plus  important. 

:     :  i  •  Des 

(*)  Voyez  StrAom^  liv.'  X^ 


C\    I* 
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Oès  les  premiers  temps  les  Grecs  envo- 
yèrent ,  comme  nous  avons  dit ,  des  colo- 
nies fur  la  Propontide  &  le  Pont .  Euxin  : 
elles  conferverent ,  fous  les  Perfes,  leurs 
loix  &  leur  liberté.  Alexandre ,  qui  n'étoie 
parti  que  contre  les  barbares ,  ne  les  atta- 
qua pas  (f).  Il  ne  paroît  pas  même  que 
les  rois  de  Pont,  qui  en  occupèrent  plii* 
fieurs ,  leur  enflent  (j)  ôté  leur  gouverne- 
ment politique.  ^ 

La  puiflancc  (§)  de  ces  rois  augmenta , 
fitôt  qu'ils  les  eurent  foumifcs.  Mithrî- 
date  fe  trouva  en  état  d'acheter  pair  -  tout 
des  troupes  y  de  répator  (*^)  eontinuelle- 
ment  fes  pertes  j  d'avoir  des  ouvriers,  des 

vais- 

(t)  Il  confirma  la  liberté  de  la  ville  à*Amife  ^ 
colonie  Athénienne  ,  qui  avoit  joui  de  Tétat  po« 
pulaire ,  même  fous  les  rqis  de  Perfe.  LucuUus , 
qui  prit  Sinope  &  Amife  ,  leur  rendit  la  liberté  , 
&i  rappella  les  habitans  ,  qui  s^étoiem  er\fuis  fut 
leurs  vaifleaux. 

(!)  Voyez  ce  qu'écrit  Appîen  fur  les  Phanago* 
récns ,  les  Amifiens  ,  les  Synopicns  »  dans  fon 
livre  de  la  guerre  contre  Mithridate, 

(§)  Voyez  Appien,  fur  tes  tréfors  immenfes 
que  Mithridate  emplQya  dans  fes  guerres ,  ceut 
qu'il  avoit  cachés,  ceux  quHl  perdit  fi  fouvent  pat 
la  trahifon  des  Gens ,  ceux  qu'on  trouva  après  fa 
mort 

(J^*^  Il  perdit  une  fois  170000  hommes»  &  do 
nouvellls  armées  reparurent  d'abord» 

Toyn.  IL  "       K 
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vatiTeaux ,  des  machines  de  guerre  ;  de  £e 
procurer  des  allies  j  de  corrompre  ceux  des 
Romains  ,  &  les  Romains  mêmes;  de  fou* 
doyer(tt)  les  barbares  derAfie&  dePEu- 
rope  i  de  faire  la  guerre  long  -  temps ,  & 
par  conféquent  de  difcipliner  (es  troupes  : 
il  put  les  armer ,  &  les  inftruire  dans  l'art 
militaire  ( jj)  des  Romains ,  &  former  des 
eorps  eonddérables  de  leurs  transfuges: 
enfin ,  il  put  faire  de  grandes  pertes  & 
foufïrir  de  grands  échecs ,  fans  périr  :  & 
il  n'auroit  point  péri ,  fî ,  dans  les  profpé^ 
rites ,  le  roi  voluptueux  &  barbare  n^avoit 
pas  détruit  ce  que ,  dans  la  mauvaife  for* 
tune ,  avoit  (ait  le  grand  prince. 

C'efl:  ainfi  que ,  dans  le  temps  que  les 
Romains  étoient  au  comble  de  la  gran- 
deur 9  &  qu'ils  fembloient  n'avoir  à  crain- 
dre qu'eux  •.  mêmes  ,  Mithridate  remit  en 
queftion  ce  que  la  prife  de  Carthage  »  les 
défaites  de  Philippe  ,  d'Antiochus  &  de 
Perfée  avoient  décidé.  Jamais  guerre  ne 
iiit  plus  funefle  :  &  les  deux  partis  ayant 
une  grande  puiâànce  &  des  avantages 
mutuels,  les  peuples  de  la  Grèce  &  de 
fAfie  furent    détruits  »    ou  comme  amis 

de 

(tt)  Voyez  Appien ,  de  la  guerre  contre  fili- 
thrîdate,  ^ 

a+)  Ibid. 
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^  Mîthridate ,  ou  comme  fes  ennemis. 
Délos  fut  enveloppée  dans  le  maîheur 
commun.  Le  commerce  tomba  de  toutes 
parts  >  il  fklloit  bien  qu'il  fût  détruit ,  les 
peuples  mêmes  Tétoient. 

Les  Romains ,  fuivant  un  fyftème  dont 
j'ai  parlé  ailleurs  (§§^  ,  deftrudeurs  pour 
ne  pas  paroître  conquérans,  ruinèrent 
Carthage  &  Corinthe  :  & ,  par  une  telle 
pratique ,  ils  fè  feroient  peut  -  être  perdus  • 
s^ils  n'avoîent  pas  conquis  toute  la  terre. 
Quand  les  rois  de  Pont  fe  rendirent  maî- 
tres des  colonies  Grecques  du  Pont-Euxin» 
ils  n'eurent  garde  de  détruire  ce  qui  devoit 
être  h  caufe  de  leur  grandeur. 


CHAPITRE    XIIL 

Du  génie  des  Eûtnaim  pour  la  marine. 

T  TS  Romsuns  i^e  Êiirotent  c2es  que  des 
*-'  troupes  de  terre ,  dont  refpric  étoit 
éé  refter  toujours  ferme ,  de  combattre  au 
même  lieu  &  d'y  mourir.  Ils  ne  pouvoîent 
eftimer  la  pratique  des   gens  de  mer  qui 

fe 

($$)  Dans  les  conffdératicNis  fur  les  caure»  de  la 
grandeur  des  Romains. 

R  % 
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fe  préfentcnt  au  combat,  fuient,  reviens 
nent,  évitent  toujours  le  danger,  emploient 
la  rufe ,  rarement  la  force.  Tout  cela 
n'étoit  point  du  génie  des  Grecs  (  *  )  & 
étoit  encore  moins  de  celui  des  Romains. 

Ils  ne  deftinoient  donc  à  la  marine  que 
ceux  qui  n'étoient  pas  des  citoyens  aflèz 
confidcrables  (4)  pour  avoir  place  dans  les- 
légions:  les  gens  de  liier  étoient  ordioaire- 
ment  des  affranchis. 

Nous  n'avons  aujourd'hui  ni  la  même 
cftime  pour  les  troupes  de  terre ,  ni  le 
même  mépris  pour  celles  de  mer.  Chez 
les  premières  (+),  Tart^eft  diminué;  chez 
les  fécondes  ($)  ,  il  eft  augmenté  :  or  on 
eftimc  les  chofes  à  proportion  du  degré  de 
{ulfilance  qui  eft  requis  pour  les  bien  faire. 


C  H  A  P  I  T  R  E    XIV. 
Dngink  des  Romains  pour  le  commerce. 


o 


N  n'a  jamais   remarqué  aux  Romains 
de  jabufie  fur  la  commerce.     Ce  fut 

comme 


(*)  Comme  Ta  remarqué  Platon ,  Lîv.  IV  dc« 
loîx. 

(t)  Polyhe,  Uv.  V. 

(1)  Voyez  les  oonfidératîons  fur  les  caufes  de  b 
grandeur  des  Romains  »  &c.  ($)  Ibid. 
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comme  nation  rivale ,  &  non  comme  na- 
tion commerçante ,  qu'ils  attaquèrent  Car- 
thage.     Ils  favoriferent   les  villes  qui  fai^ 
fbient  le  commerce,  quoiqu'elles   ne  fus- 
fent  pas  fujettes:    ainfî  ils   augmentèrent 
par  la  ceflion  (de  plufieurs  pays  la  puiâance. 
de  Marfeille.      Us  craignoient  tout  des  bar- 
bares,    &  rien   d'un    peuple    négociant» 
D'ailleurs   leur  génie,    leur   gloire»   leur 
éducation  militaire ,  la  forme  de  leur  gou- 
vernement, les  éloignoient  du  commerce 
Dans  la  ville ,  on  n'étoit  occupé  que  de 
guerres ,  d'éleâions ,  de  brigues  &  de  pro- 
cès y  à  la  campagne ,  que  d'agriculture  s  & 
dans  les  pr^inces  un  gouvernement  dur 
&   tirannique  étpit  incompatible  avec   le 
commerce. 

Que  (î  leur  confti^ution  politique  y  étoit 
^ppofée ,  leur  droit  dos  gens  n'y  répugnoit 
pas  moins.  ,,  Les  peuples ,  dit  le  jiiris« 
^  confulte  Pontponius  (  *  )  ,  avec  lefquel» 
,>'nous  n'avons  hi  amitié,  ni  hofpitalîté  ,s 
^y  ni  alliance ,  ne  font  point  nos  ennemis  t 
^y  cependant ,  fi  une  choie  qui  nous  appar* 
3^  tient,  tombe  entre  leurs  mains,.  Ûs  en 
,5  font  propriétaires,  les  hommes  libre» 
^  deviennent  leurs  efcîaves  j  &  ils-  font 
yy  dans  les  mêmes  termes  à  notre  égard  ^\ 

Leiur 

O  Leg»  \.&  de  capthis^ 


y 
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Leur  droit  civil  n'etoit  pas  moins 
blant.  La  loi  de  Cottfiantm  ,  après  avoir 
dcclaré^  bâtards  les  enfans  des  perfonnes 
viles  qui  fe  font  mariées  avec  celles  d'une 
condition  relevée  >  confond  les  femmes  qui 
ont  une  boutique  (f)  de  marchandifes  avec 
les  eiclaves  ^  les  cabaretieres ,  les  femmes 
de  théâtre ,  les  filles  -d'un  homme  qui  denl 
un  lieu  de  proilitution ,  ou  qui  a  été  cou* 
damné  à  combattre  fur  l'arène  :  ceci  des- 
eendoit  des  anciennes  inftitutions  des  Ro* 
mains. 

Je  fais  bien  que  des  gens  pleins  de  cetf 
deux  idées i  Tune»  que  le  commerce  eft 
la  chofe  du  monde  la  plus  u^e  à  un  étatf 
&  Tautre^  que  les  Romains  avoient  la 
meilleure  police  du  mondes  ont  cru  qu'il! 
avoient  beaucoup  encouragé  &  honoré  le 
commerce  :  mais  la  vérité  eft  qu'ils  y  ottf 
rarement  penfé; 


CHAPITRE    XV. 

Commerce  des  Romains  avec  les  hxrhares. 


LES 
de 


ES  Romains  avoient  fait  de  l'Europe > 
TACe  &  de  l'Afrique,  un  vafte  em- 

pire  î 

(t)  Qu^  mercititonîtr fubUci  prafuit.  Leg,  V, 
€od.  de  nattirai  libtris^  ^ 
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pire  :  la  foibleiTe  des  peuples  &  la  tiraanîe 

du  commandement  unirent  toutes  les4)ar- 

€îes  de  ce  corps  immenfe.        Pour  lors  la 

politique  Romaine  fut  de  fe  féparer  de  toii- 

^es  les  natio^is  qui  n'avoient  pas  été  aflu^ 

jetties:   la  crainte  de  leur  porter  l'art  de 

vaincre ,    fit  négliger  l'art   de   s'enrichir. 

Us  firent  des  loix    pour    empêcher  tout 

commerce  avec  les  barbares.     ,3  Qiie  per- 

^  fomie,  difent(*)    Valens  &  Gratien,, 

,5  n'envoie  du  vin ,  de  l'huile  ou  d'autres 

35  liqueurs  aux  barbares,    même  pour  en 

goûter;   qu'on   ne  leur  porte  point  de 

ror(t),  ajoutent  Gratien^  Valent inien 

&  Théodofèi  &  que  même  ce  qu'ils  en 

55  ont  5  &i  neJcur  ôte  avec  finefle  ".     Le 

tranfport  dû  fer  fut  défendu  fous  peine  de 

la  vie, 

Domitien ,  prince  timide ,  fit  arracher  les 
vignes  (+)  dans  la  Gaule  T  de,  crainte  fans 
doute  que  cette  liqueur  n'y  attirât  les  bar- 
bares ,  commeelle les  avoit autrefois  attirés 
en  Italie,     frohus  &  Julien  ^  qui   ne  les 

redou- 

(*)  Leg.  ad  Barbarîcum  »  xod,  qua  res  exporiari  / 
fwn  debeam, 

(t)  Leg  II ,  cod.  de  tommerf.  &  mereatmr. 

M  Leg,  II,  qué$  res^exportari  non  debcamti  dfc 
Procopc ,  gnerre  tics  Péffes ,  LiV.  L 

R4 


35 
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redoutèrent  jamais ,  en  rétablirent  la  plan- 
tation. 

Je  fais  bien  que  dans  la  foiblefle  de 
Tempire,  les  barbares  obligèrent  les  Ko- 
snains  d'établir  des  étapes C$)  &  de  com- 
tnercer  avec  eux.  Mais  cela  même  prouve 
que  refprit  des  Romains  étoit  de  ne  pas 
commercer* 


CHAPITRE    XVL 

Du  commerce  des  Romains  avec  rAre^ 
hie  Ç^  les  Indes. 


Y  t  -négoce  de  TAnibie-heureufe  &  celui 
^  des  Indes  furent  les  deux  branches ,  & 

Îrefque  les  ftyles  ,  du  commerce  extérieur, 
es  Arabes  avoient  de  grandes  richeifes  :  ils 
les  tiroient  de  leurs  mers  &  de  leurs  fb- 
Tèts  i  &  comme  ils  achetoient  peu ,  &  ven- 
doîent  beaucoup,  ils  atdroient  (*)  à  eux 
l'or  &  Targent  de  leurs  voiiins.  Augus- 
te (t)  connut  leur  opulence  »  &  il  réfolut 

de 

f f)  Voyez  les  confidérations  fur  les  caufes  de 
la  grandeur  des  Romains  &  de  leur  décadence. 

C)  Pitne,  iiv.  Vil,  ch.  XXVIU;  &  Strabom 
Uv.  XVI , 
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de  les  avoir  pour  amis ,  au  poui  entieniis. 
11  fit  pafler  Elius  Gallus  d'Egypte  eii  Ara- 
lie»  Celui  -  ci  trouva  <^es  peuples  oiGis , 
tranquilles  &  pçu  aguerris.  Il  donna  de$ 
batailles,  fit.  des.  fkges  ^  &  ne  perdit  ^ue 
fept  foJdats:  maisi  la  perfidie  de  fès  gui* 
de^,^  les  marches,  ks  climats  9  la  &im ,.  la 
foif,  les  maladies ,  des  mefures  mal  prifes» 
lui  firent  perdre. fon  armée. 

jU  faUut  donc  iè  contenter  de  négocier 
avec  les  Arabes  comme  les  amres  peu*» 
pies  a  voient  fait, .  c'eft  -à  -  dire  ,  de  leur 
porter  de  Tor  &  de^  l'argent  pour  leurs 
marchandifes*  On  commerce  encore  avec 
eux  de  la  même  manierez  la  caravane  d'A» 
lep  &  le^  vaiiTe^^U;  royal  de  Sue^.  y  portent 
des  foires  iwpenfes  i\)^ 

La  natui^e  a\^oit  delUn^  ^  4^abes  au 
conunerce  v  elle  13e  les  avoit  pas  deftinés 
^  la  guère  i  jr^h  lorlqiie  ces  peuples  tran« 
^lles.  le  trouveDT^nt  fur  les  foncières  des 
Farthes  &  des  Romains ,.  Us  devinrent  au* 
tsciliaires^des^uns  &  des  autres.^  Elius  GaU 
hés^  les  avoit  trouvés  com  merlans  t  Mahck 
met  les  trouva  gueEriers;:  il  leur  donna 

•  - 

C4-)  tes  caravanes  tfAleb  8t  Se  Sbcr  y;  portent 
èQusk  mfllîons  de  notre  monnoie ,  &  il  en  paffc 
amant  en  ftauche  ;  lie  vaifleau  royal  de  Suez  y 
f  Of  ce  aulll  deux^  millions.. 
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de  renthoufîafme  ,  &  les  voilà  conque- 
rans  (fc). 

Le  commerce  des  Romains  aux  Indes 
étoit  confidérable.  Strabon  ($)  avoit  ap-| 
pris  en  Egypte  qu'ils  y  employ oient  cent 
vingt  navires:  ce  commercé  ne  fe  foute- 
noit  encore  que  par  leur  argent.  Ils  y 
envoyoîent  tous  les  ans  cinquante  millions 
de  fefterces.  Fline  (*♦)  dit  que  les  mat^^ 
chandifts  qu'on  en  rapportoit,  fe  ven- 
doient  à  Rome  le  centuple.  Je  crois  qu'8 
parle  trop  généralement  :  ce  profit  fait  une 
fois,  tout  le  monde  auraf  voulu  le  faire; 
&  dès  ce  moment  perfonne  ne  l'aura  fait 

On  peut  mettre  en  queftion  s'il  fut 
tivantageux  aux  Romains  tte  faire  le  com- 
merce de  l'Arabie  &  dés^Ifides.  H  falloît 
qu'ils -y  ^nréyaflent  leuf-'âT^ént  ^&  ils  Va- 
voient  pâ$ ,  comme  ^nous  ,  H  réflburcé  dé 
l'Amérique  ,  qui  fupplée  à  ce  qifô  nous 
envoyons.  Je  fuis  perfuiadé  qu'une  des 
raifons  qui  fit  augmenter  chez  eux  la  va- 
leur  numéraire  des  monnoies ,  c'eft-à- 
dire,  établir  le  billon,  fut  la  rareté  de 
l'argent  ^  caufée  par  le  tran(port  contînud 

qui 

{h)  Autre  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit  p* 
llediis,  Uv^  XIV.  XVII.  («.  d'un  A.) 

(S)  Uv,  11^  pag.  81* 

CO  Lîv.  VI,  ch.  XXXIIL 
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qui  s'en  faîfoit  aux  Indes/  Que  fi  les 
niarchandifes  de  ce  pays  fe  vendoient  à 
Rome  le  centuple;  ce  profit  des  Romains 
ie  faifoit  fur  les  Romains  mêmes ,  &  n'cn^ 
richiflbit  point  l'empire^ 

On  pourra  dire ,  d'un  autre  côte ,  que 
ce  commerce  procuroit  aux  Romains  une 
grande  navigation  ,  c'eft-à-dire  ,  une 
grande  puiflance  ;  que  des  niarchandifes 
nouvelles  augmentoient  le  commerce  inté* 
rîeur,  favorifoient  les  arts,  entretenoient 
l^induftrîe  ;  que  le  nombre  des  citoîens  fe 
multiplioît  à  proportion  des  nouveaux  mo*. 
yens  qu'on  avoir  de  vîvrei  que  ce  nou* 
Tcau  commerce  produifoitîeîuxe  que  nous 
^vons  prouvé  être  auffi  favorable  au  gou- 
vernement d'un  feul,  que  fatal  à  celui  d^ 
pluficurs'5  .que  cet  établîflement  fut  dfe 
même  date  aile  la  chute  dé  leur  républîw 
que;  que  le  nixe  à  R<yrfié  ëçoit  néceflaîre^ 
&  qu'il  falloit  bien  qu^une  ville  qui  attî- 
roit  à  elle  toutes  les  richeifes  rie  Puniyers, 
les  rendît  par  fon  luxe.       ■. 

Strahon  (ff)  dit  que  le  coîhmerçe  des 
Rbmaïns"àux  liides  étoit  Beaucbup    plus 


con* 


* 

'  (tt)  Il  dit,  au  Lîv.  XII,  qac  les  Romains  y 
employoîent  cent  vingt  navires  ;  &  au  Lîv.  XVIl,  * 
que  les  rois  Grecs  y  en  envpyoittic  à  pei^e  Tiqgt. 


R  6 
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conBdérable  que  celui  des  rois  d'Egypte  : 
&  il  eft  ilngulier  que  les  Romains»  qui 
connôiiToieut  peu  le  commerce,  aient  eu, 
pour  celui  des  Indes ,  plus  d'attention  que 
n'en  eurent  les  rois  d'Egypte  ,  qui  Ta- 
voient ,  pour  ainfî  dire ,  fous  les  yeux.  D 
faut ,  expliquer  ceci. 

Après  la  mort  d'Alexandre  »  les  roîs 
d'Egypte  établirent  aux  Indes  un  com^ 
merce  maritime;  &  les  rois  de  Syrie,  qui 
eurent  Jes  provinces  les  plus  orientales  de 
l'empire  &  pai;  confé^uent  les  Indes,  main» 
tinrent  ce  commerce  dont  npps  avons  parlé 
au  chapitre  VI»  qui  fe  faîfoit  par  les  ter* 
res  &  par  les,  fleuves.,  &  qui  a  voit  reçu 
de  nouvelles  facilités  par  l'établiflement  des 
colonies  Macédoniennes  :  de  forte  que  TEu- 
lope  .eommuniqupit  avec  les  Ind.es,»  &  par 

l^Egyp^e  ?  &  W  ;^  59y^^"^?;  dç  Syrie.,  Le 
-djémembremèà^  qiiï  fe  fit  dii  Royaume  de 
Syrie»  d'où  fe  forma  celui  de^jBa<îh:;ane, 
ne  fit  aucun  tort  à  ce  commerce.  Marin 
Tyrien,  cite  par  Piolémée  Gl)»  parle  de^ 
découvertes  ,  &ii;es,  aux,  Indes  par  .  le  mo- 
yen (fej  ^ùç!  qi|e^  marcKands  J^ce douie^ 
Celles  que  les.  éxpèditioris  des  rois  n^ voient 
pas.  &itfis»  les  marchands  les  firent.  Nous 
V    '      '  '  :       '  r         ,    voyojis 


.'F 
1. 
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soyons  dans  Ptolémée  (§§),  qu'ils  allèrent 

depuis    la    tour  do   Pierre  (***)    jufqu'à 

Sera  :    &  la  découverte  faite  par  les  tnar- 

chauds  d'une  étape  fi  rejculée,  fituée  dans 

Ta  partie  orientale  &  feoiptentrionale  de  \% 

Chine ,  foç  une  efpece  ,4*  prodige.     Aihii« 

Tous  les  rois  de  Syrie  &  de  fiaâriane,  les 

marchandifes  du  midi  de  Plnde  paflbient* 

par  rindus ,  TOxus  &  la  Mer  Cafpienne  t 

en    occident  -,    &  celles  des  contrées  plus 

orientales    &  ,plus   feptentrionales  .  étoient 

porjtées  depuis  Sera  »   ia  tour  djs  Pierre  % 

&  autres  étapes ,  jufqu'à  l'Euphratc.     Ces 

marchands  faifoient  leur  route ,  tenant ,  à 

peu  près  »  le  quarantième  degré  de  latitude 

mord  9  par  des  pays  qui  font  au  couchant 

de  la  X^hine,    plus  polices  qu'ils  ne  font 

aujourd'hui,  parce  que  les  Tf^rtares.  ne  les 

a  voient  pas.e^içpfe  jojfeftés.    .  :? 

Or^  peudaat  que  l'empire  de  Syrie  étem 
^oit  fi  fore  fon  con^merce  du  côté  des  tec* 
rcs  f  l'Egypte  a'augmeuta  pas  beaucoup 
fon  commerce  maritime. 

Les  Parthes  pai;urent ,  &  fmid^ent  leur 
empire:    &   Forfque  TEgjigîfij'.^Mnw  fous 

(«)  Uv.  VU.ch,XIIl,,  .       .    ..^ 

V**)' Nos  meilleures  cartes  placent  la  toor  de 

Pierre  au  centième  degré  de  longitude  »  &  énViron 

le  quarantième  de  latitude. 
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la  puiflance  des  Romains ,  cet  empire  étoit 
dans  fa  force ,  &  avoit  reçu  fon  extenfion. 
Les  Romains  &  les  Parthes  furent  deux 
puiflTances  rivales,  qui  combattirent,  non 
pas  pour  fçavoir  qui  devoit  régner,  mais 
cxiftcr.  Entre  les  deux  empires ,  il  fc 
forma  des  défert's;  entre  les  deux  empires, 
on  fat  toujours  fous  les  armes  ;  bien  loin 
qu'il  y  eût  commerce ,  il  n'y  eut  pas  même 
(le  communication.  L'ambition,  la  jaloux 
fie,  ta  religion,  la  haine,  les  moeurs, 
féparerent  tout.  Ainfilc  commerce  entre 
l'occident  &  l'orient,  qui  avoit  eu  plu  (leurs 
routes,  n'en  eut  plus  qu'une;  &  Akxan* 
drie  étant  devenue  la  feule  étape,  cette 
étape  groflît.  * 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  commerce 
intérieur.  Sa  branche  principale  fut  celle 
des  bleds  qu'on  fàifoit  vetiîr  pour  la  fuba. 
fiftandê  du  peuple'  de  Rome:  ce  qui  étoit 
une  matière  de  police ,  pHitôt  qu'un  objet 
de  commerce.  A  cette  occafion,  tes  nau- 
toniers  reçurent  quelques  privilèges  (ttt)» 
parce  que  le  falut  de  l'empire  dépendoit 
de  leur  vigilattoé..      .  ^  ^         .-    :. 

CHA. 


(tW  Soet  iftf  Clmiio.  Lég.  VII,  cod.  Théo- 
dof.  de  navicularik. 
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CHAPITRE    XVIL 

J}u  commerce  ^près  la  defimBim  des 

Rorûains  en  occident.^  •  -  -1 

r 

T  'empire  Romain  fut  envahi;  &  Purt 
"■-^  des  effets  de  la  calamité  générale,  jfut 
la  deftruétion  du  commerce;  Les  barbai- 
rcs'ne  le  regardèrent  <l'abord  que  comme 
fiiti  objet  de  leurs? 'brigândagiôsi;  &  c^ixmà 
i\s  furent  établis ,  '  ils  n^  Thonof eteïit  p?^ 
plus  que  l'agriculture  &  les  autres  ptofés*^ 
fions  du  peuple  vaincu. 
.  *  Bien  -tôt  il  n*y  eut  prefque  plus  de  com-^ 
mer  ce  en  Europe  ;  la  nobleife-  qui  regnoît 
par -tout,  ne  s'en  mettoit  point  en  peine. 

LàTôî  (*)  des  WifigotHs  permettoit  aux 
particuliers  d'ocççper  te  Jnbîtié  du  Jt  des 
grands  fleuves,  pourvu  que  Tautre  rcftât 
libre  pour  les  filets  &  pour  les  bateaux; 
il  falloit  qu'il  y  eût  bien  peu  de  com- 
merce dans  les  pays  qu'ils  avoient  conduis. 

Dans  ces  temps  -  Là  ^"établirent-  les  droite 
infenfés  d'aubaine  &  de  naufrage  :  les  hom- 
mes penferent  que  les  étrangers  ne  leur 
étant  unis  par  aucune  communication  du 

droit 

O  t>>.  vm»  dt.4.  !•♦.  , 


/ 
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droit  civil ,  ils  ne  leur  dévoient  d'un  côté 
aucune  forte  de  juftice,  &  de  Tautre  au- 
cune ftbrte  dé  pitié.. 

Dans  les  bornes  étroites  où  fe  trouvoîent 
les  >p^uple$  du  hotà ,  tout  leur  étoit  .é&aiu 
gcr  :  dans  Içtu:  pauvreté ,.  tout  étoit  pour 
eux  un  objet  de  richeifes.  Etablis  ayant 
leurs  conquêtes  fur  les  côtes  d^une  .mer 
reâèrrée  &  pleine  d'écueils ,  ils  avoient  tiré 
parti  de  ces  écueils  mêmes. 
.^.JVfais  les  romains  qui  faifoient  des.loiz 
pOi^r) tout  l'univers;  eu  avoieiat  fait  de 
très -humaines  (f)  fur  le»  haufrages:  ils 
réprimèrent,  à  cet  égard,  les  brigandages 
de  ceux  qui  habitotent  les  côtes ,  &  ce 
qui  étoit  plus  encore  9  la  rapacité  de 
leur  fifc  (4).  .     .  , 


CHAPITRE    XVIÏL 

Règlement  partimilkr. 

K 

4 

T    A  loi  (*y  des  Wl^oths  fit  ppxMàni 
*-^  um  difpoiîtioa  favorable  au  icemmei- 

(f )  Toto  tîtulo  yff,  ^e  înçend.  min,  naufrage 
&  cod.  de  naufragiks  &  feg.  lîl,  ff.  dfe  teg.  Cor» 
nel.*  de  Jtcariis. 

(I)  Leg.   1  .  cod.   de^  niufiagitH 

OLiv.  XI,  tlL  i,l.%, 
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ce  ;  elle  ordonna  que  les  marchands  qui 
venoient  de  de -là  la  mer  feroient  jugés, 
dans  leg;  différends  qui  naîflbieût  eatr'eux, 
par  les  ïoix  &  par  des  juges  de  leur  nation. 
Ceci  étoit  fondé  Car  Tufage  établi  chez 
tous  \:es  peupljss  mêlés,  que  chaque  hom- 
me vécût  fous  fa  propre  loi;  chofe  dont 
je  parlerai  beaucoup  dans  la  fuite. 


C  H  AT  I  T  R  E    XIX. 

Du  commerce ,  depuis  F affoihlijfement 
des  SU>mains  en  orient. 

^    -K  .  ■  ... 

T  ÉS  Mâhométans  pàrurertt,  conquîtehti 
■*^  &  fe  divîferent.  L'Egypte  eut  fes  fou- 
veraîns  particuliers.  Elle  continua  de  faire 
le  commerce  des  Indes.  Maîtreffe  des  mar- 
chandifes  de  ce  pays,  elle  attira  les  riches* 
fes  de  tous  les  autres.  Ses  foudans  furent 
les  plus^  puiflans  princes  de  ces  temps*là; 
on  peut  voir  dans  l'hiftoire  comment, 
avec  une  force  confiante  &  bien  ménagée, 
ils  arrêtèrent  Tardeur,  la  fouge  &  l'impé* 
tuofité  des  croifés. 


> 


CHA- 
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CHAPITRE    XX. 

Comment  le  commerce  fe  fit  jour  en  Eurc^ , 
à  travers  la  barbarie. 

T  A  philofophie  d*Arifiote  a}rant  été  por- 
'^  tée  en  occident ,  elle  plut  beaucoup 
aux  efprits  fubtUs»  qui,  dans  les  temps 
d'ignorance,  font  ies  beaux  elprits.  Des 
fcholaiiiques  s'en  infatuerent ,  &  prirent 
de  ce  phibrophe  (^)  bien  des  explications 
fur  le  prêt  à  intérêt,  au  Ûep  que  la  fource 
en  étoit  (1  naturelle  dans  l'évangile  ;  ils  le 
condamnèrent  indidindement  &  dans  tous 
les  cas«  Par -là  le  commerce,  qui  n^étoit 
que  la  profeflîon  des  gens  vils ,  devint  en- 
core celle  des  malhonnêtes  gens  :  car  tou- 
tes les  fois  que  l'on  défend  une  chofe  na- 
turellement permife  ou  néceflaîre,  on  ne 
fait  que  rendre  malhonnêtes  gens  ceux  qui 
la  font. 

Le  commerce  pailà  à  une  nation  pour 
lors  couverte  d'infamie  ;  &  bien  -  tôt  Û  ne 
fut  plus  diftingué  des  ufures  les  plus  af- 
freufes ,  des  monopoles ,  de  la  levée  des 
fubfides ,  &  de  tous  les  moyens  malhon- 
nêtes d'acquérir  de  l'argent. 

Les 

(*)  ?oyez  Jrijlote,  polit,  Liv.  I,  ch.  IX  &  X. 
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Les  Juifs  (  t  )  enrichis  par  leurs  exac- 
tions ,  étoient  pillés  par  les  princes  avec 
la  même  tyrannie  :  chofe  qui  confoloit  les 
peuples ,   &  ne  les  foulageoit  pas. 

Ce  qui  fe  paâa  en  Angleterre  doimera 
une  idée   de  ce  qu'on  fit  dans  les  autres 
pays.     Le  roi  Jean  (|)  ayant  fait  empri- 
fi)nner  les   Juifs  pour  avoir  leur  bien ,  il 
y  en  eût  peu  qui  n'euâènt  au  moins  quel- 
qu'œil  crevé  :  ce'  roi  faifoit  ainfi  fa  cham* 
bre  de  juftice.     Un  d'eux ,  k  qui  on  arra- 
dia  fept  dents,  une  chaque  jour,  donna> 
dix   mille    marcs    d'argent  à  la  huitième/ 
Hi?»ri  iri  tira  à^Aaron^  Juif  d'York,  qua- 
torze   mille    marcs   d'argent  &  dix  mille 
pour    la    reine.      Dans  ces  temps -là  on 
feifoit  violemment  ce    qu'on   fait  aujour- 
d'hui  en    Pologne  avec   quelque  mefure. 
Les  rois  ue  pouvant  fouiller  dans  la  boiâ:fe< 
de  leurs  Ibjdts  à  caufe  de  leurs  privilèges  > 
mettoient  à  la  torture  les  Juifs  qu'on  ne 
legardoit  pas  comme  citoyens. 

Enfin 

(t)  Voyez  darfs  Màrca  Htfpàjma^  les  conWtu- 
tutions  d'Arragoa  des  années  1228  &  xa)i;   & 
dans  Bruffel,  l'accord  de  Tannée  iao6,  pafle  eiwr 
tre  le  roi ,  la  cotncefle  de  Champagne ,  &  Gui  de 
Dampierre. 

(4-)  Slovpe ,  in  his  furvey  of  London ,  Li¥«  III* 
p.  S4- 
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Enfin,  il  s^introduifît  une  coutume  qui 
confifqua  tous  les  biens  des  Juifs  qui  em-. 
bralFoient  le  chriftianifme.  Cette  coutume 
fi  bizarre,  nous  la  favons  par  la  loi  (§) 
qui  Tabrogc.  On  en  a  donné  des  raifons 
bien  vaines  s  on  a  dit  qu'on  vouloit  les 
éprouver ,  &  faire  en  forte  qu'il  ne  reftât 
rien  de  Pefclavage  du  démon.  Mais  il  eft 
vifible  que  cette  confifcation  étoit  une 
cfpece  de  droit  (**)  d'amortiffement ,  pour 
le  prince  ou  pour  les  feigneurs ,  des  taxes 
qu'ils  levoient  fur  les  Juifs  »  &  dont  ils 
étoient  fruftrés  lorfque  ceux-ci  embras- 
foient  le  chriftianfme.  Dans  ces  temps -là 
on  regardoit  les  hommes  comme  des  ter- 
res. Et  je  remarquerai  en  paffant ,  com^ 
bien  on  s'eft  joué  de  cette  nation  ^'un 
fieQJe  à  l'autre.  On  contifquoit  leurs  biens 
lor{qu'ils  vouloient  être  chrétiens ,  &  bien- 
tôt aprè»  on  les  fit  brûler  lorfqu'ils  ne 
voulurent  pas  l'être. 

Cepenciant  on  vit  le  commerce  fortir  du^ 
fein  de  la  vexation  Se  du  défelpoir»     Les 

Juife 

(0  Edit  donné  à  Bavillele  4  Arril  nç». 

(♦*)  En  t^rancc ,  les  Juifis  étoient  férfs ,  main* 
monables  ;  &  les  feigneurs  leur  fuccédoient.  Mr. 
Xr-zf/Zf/  rapporte  un  accord  de  Tan  iao6  ,  entre  le 
roi  &  Thibaut  comte  de  Champagne  «  par  lequel 
il  étok  convenu  que  les  Juifs  de  l'un  ne  prête* 
rolent  point  dans  les  terres  dç  Tautre. 
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Juîfe  ,  profcrits  tour  -  à  -  tour  de  chaque 
pays  5  trouvèrent  le  moyen  de  fauver  leurs 
cflets.  ,  Par -là  ils  rendirent  pour  jamais 
leurs  retraites  fixes  5  car  tel  prince  qui 
voudroit  bien  fe  défaire  d'eux  ne  feroit 
pas  pour  cela  d'humeur  à  fe  défahre  de 
leur  argent. 

Ils  (tt)  inventèrent  les  lettres  de  chan-» 
ge  :  &  par  ce  moyen  le  commerce  put 
éluder  la  violence  ,  &  fe  maintenir  par- 
tout y  le  négociant  le  plus  riche  n'ayant 
que  des  biens  invifibles  ,  qui  pou  voient 
être  envoyés  par  *  tout  ,  &  ne  laiflbient 
de  trace  nulle  part. 

Les  théologiens  furent  obligés  de  res- 
treindre leurs  principes  ;  &  le  commerce, 
.qu'on  avoit  violemment  lié  avec  la  mau- 
.vaife  foi ,  rentra ,  pour  ainfi  dire ,  dans 
le   fein  de  la  probité. 

Ainfi  nous  devons  aux  fpéculatîons  des 
fcholaftiques  tous  les  malheurs  (j^)  q»i 

(mt 

(tt)  On  fait  que;  fous  Philippe- Augufte  & 
fous  Philippe  le  Long,  les  JuîFs ,  chàfles  de 
France ,  fe  réfugièrent  en  Lombardic  ;  &  que  là 
ils  doiînerent  aux  négocians  étrangers  &  aux  vo- 
yageurs des  lettres  fecrettes  fur  ceux  à  qui  ils 
avoient  confié  leurs  effets  ..en.  France  ,-  qui  furent 
acquittées.  . 

(Il)  Voyez  /  dans  le  cours  du,  droit ,  la  quatre- 
vingt- croifieme  novelle  de  Léon»  qui  révoque  la 

loi 
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ont  accompagnés  la  deftruâion  du  com- 
merce  -,  &  à  Tavarice  des  princes  Téi^blis- 
fement  d^une  chofe  qui  le  met  en  qud- 
que  façon  hors  de  leur  pouvoir. 

Il  a  fallu ,  depuis  ce  temps ,  que  les 
princes  fe  gouvernaflent  avec  plus  de  & 
gefTe  quUls  n'auroient  eux-mêmes  penfë: 
car,  par  l'événement)  les  grands  coups 
d'autorité  fe  font  trouvés  fi  mala<-droits , 
que  c'eft  une  expérience  reconnue,  qu'il 
n'y  a  plus  que  la  bonté  du  gouvernement 
qui  donne  de  la  profpérité. 

On  a  commencé  à  fe  guérir  du  Machia- 
vellifme ,  &  on  s'en  guérira  tous  les  jour& 
Il  faut  plus  de  modération  dans  les  con- 
feils.  Ce  qu'on  appelloit  autrefois  des 
coups  cl'état,  ne  feroit  aujourd'hui,  indé^ 
pendamment  de  l'horreur,  que  des  impru- 
dences. 

Et  il  eft  heureux  pour  les  hommes  d'ê- 
tre dans  une  fituation,  où,  pendant  que 
leurs  paflîons  leur  infpirent  la  penfée  d'ê- 
tre méchans ,  ils  ont  pourtant  intérêt  de 
ne  pas  l'être. 

CHA- 

4oi  de  Bafîle  fon  père.  Cttte  loi  de  BaGle  eft 
dans  Herménopule ,  fous  le  nom  de  Léon,  lir. 
m ,  tit.  ?♦  5»  27- 
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CHAPITRE    XXL 

Découverte  de  deux  nouveaux  mondes: 
itai  de  P Europe  à  cet  égard. 

T  A  bouflble  ouvrit ,  pour  aînfi  dire ,  Pu- 
-■-^  nivcrs.  On  trouva  TAfie  &  PAfiriquc 
dont  on  ne  connoiflbit  que  quelques  bords  t 
&  rAmérique  dont  on  connoiflbit  rien  du 
tout. 

Les  Portugais  navîgeant  fur  TOcéan  At- 
lantique ,  découvrirent  la  pointe  la  plus 
méridionale  de  l'Afrique  ;  ils  virent  une 
vafte  mer;  elle  les  porta  aux  Indes  Qrien* 
taies.  Leurs  périls  fur  cette  mer,  &  U 
découverte  de  Mozambique,  de  Mélinde 
&  de  Calicut,  ont  été  chantés  par  le  Ca^ 
moëns ,  dont  le  poëme  fait  fentir  quelque 
chofe  des  charmes  de  TOdiflee  &  de  It 
magnificence  de  FEnéide. 

Les  Vénitiens  avoient  fait  jufques-Ià 
le  commerce  des  Indes  par  les  pays  des 
Turcs ,  &  Pavoient  pourfuivi  au  milieu 
des  avanies  &  des  outrages.  Par  la  décou- 
verte du  cap  de  bonne-Efpérance ,  &  cel- 
les qu'on  fit  quelque  temps  après ,  l'Italie 
ne  fut  plus  au  centre  du  monde  corn- 
jsaerçàntt  die  fut»    pour  ainfi  dire,  dans 

UB 
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un  coiii  de  l'univers  &  elle  y  eft  encore. 
Le  commerce  même  du  levant  dépendant 
aujourd'hui  de  celui  que  les  grandes  nations 
font  aux  deux  Indes ,  l'Italie  ne  le  fait 
plus  qu'acceflbirement. 

Les  Portugais  trafiquèrent  aux  Indes  en 
conquérans  :  Les  loix  gênantes  C  §§  ^  que 
les  HoUandois  impofent  aujourd'hui  .aux 
petits  princes  Indiens  fur  le  commerce, 
les  Portugais  les  avoient  établies  avant  eux. 

La  fortune  de  la  maifon  d'Autriche  fut 
prodigieufe.  Charles  -  (^lint  recueillit  la 
îucceilîon  de  Bourgogne,  4e  Caftille  & 
d'Arragon  5  il  parvint  à  l'empire  ;  &  pour 
lui  procurer  un  nouveau  genre  de  gran- 
deur, l'univers  s'étendit,  &  l'on  vît  parois 
tre  un  monde  nouveau  fous  fon  obéiflance. 
Chriftophe  Colomb  découvrit  l'Améri- 
que ;  &  quoique  l'Efpagne  n'y  envoyât 
point  de  forces  qu'un  petit  prince  de  l'Eu- 
rope n'eût  pu  y  envoyer  tout  de  même, 
elle  foumit  deux  grands  empires  &  d'au- 
'  très  grands  états. 

Pendant  que  les  Efpagnols  découvroîent 
&  conquéroient  du  c6té  de  l'occident ,  les 
Portugais  poulfoient  leurs  coijquêtes  &  leurs 
découvertes  du  côté  de  l'orient:  ces  deux 

nations 

($$)  Voyez  la  relation  de  FrMtgois  P^ard^  deo- 
iicrae  partie ,  ch.  XV. 
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nations  fe  rencontrèrent  i  elles  eurent  re* 
cours  au  Pape  Alexandre  VI,  qui  fit  la 
célèbre  ligne  de  démarquation  »  &  jugea 
vin  grand  procès. 

Mais  les  autres  nations  de  l'Europe  ne 
ies    laiiTerent  pas  jouir  tranquillement  de 
leur  partage  :  les  Hollandois  chaâerent  les 
Portugais  de  prefque  toutes  les  Indes  orien- 
tales s    &  diverfes  nations,  firent  en  Amé« 
rique  des  établiiTemens. 
.     Les   Efpagnols  regardcreot   d'abord  les 
terres   découvertes   comme  des  objets  de 
conquête  :  des  peuples  plus  rafinés  qu'eux 
trouvèrent   qu'elles   étoient  des  objets  de 
commerce  »  &  c^eft  là  -  deflus  qu'ils  dirigè- 
rent leurs  vues.     Plufieurs  peuples  fe  font 
conduits  avec  tant  de  fagdfe,   qu'ils  ont 
donné  l'empire  à  des  compagnies  de  né» 
gocians»   qui,   gouvernant  ces  états  éloi- 
gnés uniquement  pour  le  négoce ,  ont  fait 
une  grande  puidànce  accelToire ,  fans  em- 
barraifer  l'état  principal. 

Les  colonies  qu'çn  y  a  formées ,  font 
fous  un  genre  de  dépendance  dont  on  ne 
trouve  que  peu  d'exemples  dans  les  colo- 
nies anciennes,  foit  que  celles  d'aujour- 
d'hui relèvent  de  l'état  même,  ou  de  quel- 
que compagnie  commerçante  établie  dans^ 
cet  état. 

TQtn.  IL  S  L^objct 
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L'objet  de  ces  colonies  eft  de  faire  le 
commerce  à  de  meilleures  conditions  qu'on  , 
ne  le  fait  avec  les  peuples  voîfins  ,  avec 
lefquels  tous  les  avantages  font  réciproques. 
On  a  établi  que  la  métropole  feule  pour- 
roit  négocier  dans  la  colonie  ;  &  cela  avec 
grande  râifon ,  parce  que  le  but  de  Téta* 
blilfement'a  été  Pexten(îon  du  commerce, 
non  la  fondation  d'une  ville  ou  d'un  non- 
vcl  empire. 

Ainfî  c'eft  encore  une  loi  fondamentale 
de  l'Europe ,  que  tout  commerce  avec  une 
colonie  étrangère»,  eft  fegardé  comme  un 
*  pur  monopole  puniflablc.  par  les  loix  du 
pays  :  à  il  ne  fayt  pas  juger;  de  cela  par  les 
loix  &  les  exemples  des  anciens  C  f  )  P^^* 
pies  qui  n'y  font  guère  applicables. 

'  Il  eft  encore  reçu  que  lé  commerce  cta- 
bli  entre  les  métropoles,  n'entraîne  peint 
une  permiflîon  pour  les  colonies  >  qui  res« 
tent  toujours  en  état*  de  prohibition. 

Le  défavautagê  des  colonies  qui  perdent 
la  liberté  du   commerce ,    eft  vifiblement 
compenfc  par  la  prutedion  de  la  métro- 
pole 

(t)  Excepté  les  Carthaginois ,  comme  on  voit 
par  le  traité  qui  termina  la  ptemiere  guerre  Pb* 
nique. 
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pôle  (I) ,  qui  la^  défend  par  fcs  armes ,  ou 
îa  maintient  par  Tes  loix. 

De  -  là  fuit  une  troifieme  loi  de  l'Euro- 
pe,  que  quand  le  commerce  étranger  eft 
défendu  avec  la  colonie ,  on  ne  peut  navi* 
get  dans  fes  mers  ,  que  dans  les  cas  éta« 
blis  par  les  traités. 

Les  nations ,  qui  font  à  l'égard  de  tout 
Punivers  ce  que  les  particuliers  font  dans 
un  état,  fe  gouvernent  comme  eux  par 
le  droit  naturel  &  par  les  loix  qu'elles  fe 
font  faîtes.  Un  peuple  peut  céder  à  un  autre 
la  mer,  comnie  il  peut  céder  la  terre.  Les 
Carthaginois  exigèrent  (§)  des  Romains 
qu'ils  ne  navîgeroient'  pas  au-delà  de  cer- 
taines limites,  comme  les  Grecs  avoient 
exigé  du  roi  de  Perfé  qu'il  fe  tiendroit 
toujours  éloigné  des  côçes  de  la  mer  (^*) 
de  la  carrière  d'un  cheval 

L'extfème  éloignement  de  nos  colonies 
n*eft  point  un  inconvénient  pour  leur  fu- 
reté :  car  fi  la  métropole  eft  éloignée  pour 

les 

p      ■  ■  ■     I 

•(]•)  Métropolitf  eft ,  dani  Je^ai^gage  desanciensi 

Tétat  qui  a  fondé  la  colonie. 

($')  Polybç,  Ur   lU.  .        ' 

(♦*)  Le  roi  de  Perfe  s'obligea,  par  un  traîtc, 
de  ne  nayiger  avec  aucun  vaiffeau  de  guerre  au»^ 
delà  des  roches  Scyanées  &  des  isles  Ciiélidonien- 
nes..    £/ii^ir^i  ViedcvCimon», 
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les  défendre,  les  nations  rivales  de  la  mé- 
tropole ne  font  pas  moins  éloignés  pour 
les  conquérir. 

De  plus ,  cet  éloignement  fait  que  ceux 
qui  vont  s'y  établir  ne  peuvent  prendre 
la  manière  de  vivre  d'iui  climat  Ci  diffé- 
rent, ils  font  obliges  de  tirer  toutes  les 
commodités  de  la  vie  du  pays  d^où  ils 
font  venus.  Les  Cartl^agînoîs  (tt)»  pom 
rendre  les  Sardes  &  les  Corles  plus  dépen- 
dans«  leur.avoient  défendu,  fous  peine 
de  la  vie ,  âe  planter ,  de  femer  &  de  faire 
irien  de  femblable;  ils  leur  en voyoient  d'A- 
frique des  vivres.  Nous  fommes  parve- 
nus au  même  point ,  fans  faire  des  loiz  ù, 
dures.  Nos  colonies  des  isles  Âmilles  font 
admirables;  elles  pnt  des  objets  de  com- 
merce que  nous  n'^ivons  ni  ne  pouvons 
avoir  ;  elles  manquent  de  ce  qui  tait  l'ob- 
jet du  notre. 

L'effet  de  la  découverte  de  l'Amérique 
fut  de  lier  à  l'Europe  PAfîe  &  l'Afrique  5 
l'Amérique  fournit  à  l'Europe  la  matière 
de  fon  eommcrce  avec  cette  vafte  partie 
4e  l'Aiie  ^'on  appj^la  les  Indes  Orienta- 
les. L'argent,  ce  métal  (i  utile  au  com- 
merce comme  iigne  ,    fut  encore  la  bafe 

Bu 

<t1')  âriflote,    JUt  ^  xhofiî.^Mtetviifiiuler.    Tite* 
Itve ,  Liv.  ¥11  y  de  la  ^fe^nde  Décade. 
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du  plus  grand  commerce  de  Punivers  corn* 
me  marchandife.  Enfin  la  navigation  d'A- 
frique devînt  néceâkire  >  elle  fourniiToit  des 
hommes  pour  le  travail  des  mines  &  des 
terriss  de.  TAmérique. 

L'Europe  eft.  parvenue,  à  un  fi  haut  de- 
gré de  puiflance,  que  Thiftoire  n'a  rien  à 
comparisr  là-deflus  s  fi  Ton  confidere  Pim- 
menfité  des  dépenfes ,  la  grandeur  des  en. 
gagemens,  le  nombre  des  troupes  »  &  la 
cpntinpité  de  leur  entretien,  même  lors^» 
qu'elles  font  les  plus  inutiles ,  &  qu'on  ne 
les  a  que  pour  l'qftentation. 

Le  père  du  Hulde  (j|)  dit  que  le  com« 
merce  intérieur  dp  la  Chine  eft  plus  grand 
que  celui  de  toute  l'Europe.  Cela  pourroit 
être,  fi  notre  commerce  extérieur  n'aug- 
mentoit  pas  l'intérieur.  L'Eiurope  fait  le 
commerce  &  ta  navigation  des  trois  autres 
parties  du  monde;  comme  la  France,  l'An* 
gleterre  &  la  Hollande  font  à  peu  près  la 
navigation  &  le  commerce  de  l'Europe. 

CHAt 

V 

(+4.)  Tome  lï,  pag.  170, 
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CHAPITRE    XXIL 

Des  richejfes  qtte  fl^pti^t  tira  Je 

PAmiriqm* 

Ci  rEurô!)E)e  (*)  a  trouvé  tant  d'à  vanta- 
*^  ces  dans  le  commerce  de  l'Amérique ,  il 
ieroit  naturel  de  croire  que  PEfpagne  en  au- 
roit  requ  de  p)us  grands.  Elle  tira  du 
monde  nouvellement  découvert  une  quan- 
tité d*or  &  d'argent  fi  prodigieufe,  que 
ce  que  l'on  en  avoit  eu  jufqu'alors  ne 
pouvoit  y  être  comparé. 

Mais  (ce  qu'on  n'auroit  jamais  foup^ 
çonné)  la  miferc  la  fit  échouer  prcfque 
par* tout.  Philippe  II  ^  qui  fuccéda  à  Char^ 
les^^Quinfj  fut  obligé  de  faire  la  célèbre 
banqueroute  que  tout  le  mondiefaits  & 
il  n'y  a  guère  jamais  eu  de  prince  qui  ait 
plus  founert  que  lui  des  murmures,  de 
l'infolence  &  de  la  révolte  de  les  troupes 
toujours  mal  payées. 

Depuis  ce  temps,  la  monarchie  d'EIpa- 
gne  déclina  fans  cefle.    '  Ceft  qu'il  y  avoit 

un 

w 

(*)  Ceci  parut  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  dans 
un  petit  ouvrage  manufcrit  de  Tauteur,  qui  a  été 
prefque  )out  Fondu  dans  celui  -  ci. 
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vide  intérieur  &  phyfique  dans  la  na- 
trure  de  ces  richefles  ,  qui  les  rendoit  vai- 
nes^ &  '  ce  vice  augmenta  tous  les  jours. 

L'or  &  Targeiu  font  une  richefle  de  fic- 
/tlon  ou  de  (igné.  Ces  figues  font  très- 
durables  &  fc  détruifent  peu,  comme  il 
convient  i[  leur  nature.  Plus  ils  fè  niuU 
rîplient ,  plus  ils  perdent  de  leur  prix ,  par* 
ce  qu'ils  repréfentcnt  moins  de  chofes. 

Lors  de  la  conquête  du  Mexique  &  du 
Pérou  ,.  les  Efpagnojs  abandonnèrent  les 
-richefles  naturelles  pour  avoir  des  riches- 
Ses  de  figne  qui  s'aviliflbient  par  elles-mê- 
mes. L'or  &  l'argent  étoient  très  -  rares 
^n  Europe  ;  &  l'Efpagne  maltrelTe  tout- 
à-coup  ./l'une  très- grande-  quantité  de  ces 
métaux,  conçut  des  efpérances  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  eues.  Les  richefles  que  l'on 
trouva  dan»  les  pays  conquis ,  n'étoient 
pourtant  pas  proportionnées  à  celles  de 
leurs  mines.  Lçs  Indiens  en  cachèrent 
une  partie  j  &  de  plus ,  ces  peuples ,  qui 
lie  faifoient  fervir  l'or  &  l'argent  qu'à  la 
magnificence  des  temples  des  dieux  &  des 
palais  des  rois,  ne  les  cherchoient  pas  avec 
la  même  avarice  que  nousi  enfin  ils  n*a- 
voient  pas  le  fecret  de  tirer  les  métaux  de 
toutes  les  mines  j  mais  feulement  de  ceU 
les  dans  lefquelles  la  léparation  fe  fait  par 
le  feu ,  ne  connoiii&nt  pas  la  manière  d'em- 

S  4  *  ployer 
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ployer  le  mercure 9   ni  peut-être  le  mer- 
cure même. 

Cependant  Targent  ne  laiflà  pas  de  doti- 
bler  bientôt  en  Europe  i  ce  qui  parut  en 
ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui  s^cheta  fut 
environ  du  double. 

Let  Efpagnols  fouillèrent  les  raines  « 
creuferent  les  montagnes,  inventèrent  des 
machines  pour  tirer  les  eaux,  brifer  ie 
minerai  &  le  féparer  ;  &  comme  ils  fe 
)ouoient  de  la  vie  des  Indiens ,  ils  les 
firent  travailler  fans  ménagement.  L'ar- 
gent doubla  bientôt  en  Europe ,  &  le  pro- 
fit  diminua  toujours  de  moitié  pour  TEs- 
pagne  »  qui  n'avoit  chaque  année  que  la 
même  quantité  d'un  métal  qui  étoit  de* 
venu  la  moitié  monis  précieux. 

Dans  le  double  du  temps ,  l'argent  dou* 
bh\  encore  ;  &  le  profit  diminua  encore  de 
la  moitié. 

Il  diminua  même  de  plus  de  la  moitiés 
voici  comment. 

Pour  tirer  l'or  des  mines,  pour  lui  don* 
ner  les  préparations  requifesi  &  le  trans* 
porter  en  Europe ,  il  falloit  une  dépenfe 
quelconque  j  je  fuppofe  qu'elle  fût  com- 
me I  eft  à  54:  quand  l'argent  fut  dou- 
blé une  fois ,  &  par  conféquenc  la  moitié 
moins  précieux,  la  dépenfe  fut  comme  Z 
font  à  6^    Ainfi  les  flottes  qui  portèrent 

en 
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en  Efpagne  la  même  quantité  d'or ,  por- 
terent  une  chofe  qui  réellement  valoit  la 
moitié  moins ,  &  coûtoit  la  moitié  plus. 

Si  l'on  fuit  la  chofe  de  doublement  en 
doublement ,  on  trouvera  la  progrcflîon  de 
la  caufe  de  PimpuifTance  des  richeifes  de 
l'Efpagne. 

Il  y  a  environ  deux  cens  ans  que  l'on 
travaille  aux  mines  des  Indes.     Je  fuppofe 
que  la   quantité  d'argent  qui  eft  à  préfent 
dans  le  monde  qui  commerce ,  foit ,  à  celle 
qui  étoît  avant  la  découverte ,  comme  32 
eft  à  15  c'eft  -  à  •  dire ,  qu'elle  ait  doublé 
t;inq  fois  :    dans  deux  cens  ans  encore  la 
même  quantité  fera ,  à  celle  qui  étoit  avani 
la  découverte ,  comme  64  eft  à  i  ,   c'eft-à* 
dire  9  qu'elle  doublera  encore.     Or  à  pré- 
fent  cinquante (t)    quintaux  de  minerai 
pour'  l'or ,    donnent  quatre  ,    cinq  &  fîx 
onces   d'or;    &    quand   il  n'y    en  a  que 
■  deux ,    le  mineur  ne  retire  que  fes  frais. 
Dans  deux  cens  ans ,  lorf^u'il  n'y  en  aura 
que  quatre ,  le  mineur  ne  tirera  auflî  que 
fes  frais.     Il  y  aura  donc  peu  de  profit  à 
tirer   fur  l'or.       Même  raifonnement  fur 
l'argent,  excepté  que  le  travail  des  mines 
d'argent  eft  un  peu   plus  avantageux  que 
celui  des  mines  d'or. 

Que 

(t)  Voyez  les  Toyages  de  Freder. 

.      s  s 
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Que  fi  Ton  découvre  des  mines  fi  aban» 
dantes  qu'elles  doiinent  plus  de  profit; 
plus  elles^  feront  abondantes  >  .plutôt  le 
profit  finira. 

Les  Portugais  ont  trouvé  tant  d^or(4.) 
dans  le  Bréfil,  qu'il  faudra  néceilairemenc 
que  le  profit  des  Efpagnols  diminue  bien- 
tôt confidérablement  «  &  le  leur  aufli. 

J'ai  oui  plufieurs  fois  déplorer  l'aveugle^ 
ment  du  confeil  de  Irançois  premier  qui 
rebuta  Chrijlephe  Colomb ,  qui  lui  propofoit 
les  Indes.  En  vérité,  on  fit  peut-être  par 
imprudence  une  chofe  bien  iàge.  L'£{pa» 
gne  a  &it  comme  ce  roi  infenfé  qui  de» 
manda  que  tout  ce  qu'il  toucheroît  fe  con- 
vertit en  or ,  &  qui  fut  obligé  de  revenir 
^ux  dieux  pour  les  prier  de  finir  fà  mifere. 

Les  compagnies  &  les  banques  qtie  plu* 
JSeurs  nations  établirent ,  achevèrent  d'à» 
Tilir  l'or  &  l'argent  dans  leur  qualité  de 
figne:  car,  par  de  nouvelles  fidions,  ils 
muhiplirent  tellement  les  fignes  des  den- 
rées » 
•  .  t        .     ■ 

CI)  Suivant  mîlord  AnCon  ,  l'Europe  reçoit 
du  Bréfil  tous  les  ans  pour  deux  millions  fieding» 
en -or,  que  l'on  trouve  dans  le  fable  au  pied  deg 
montagnes,  ou  dans  le  lie  des  rivières.  Lorfque 
je  fis  le  petit  ouvrage  dont  j'ai  parlé  dans  la  prc- 
înirre  note  de  ce  chapitre,  il  s'en  falloit  bien  que 
Jes'retocrs  du  .Brélil  fuflenc  un  objet  auflii  iuipor* 
cant  <|u'il  l'eft  aujourd  hui« 
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rées  ,  que  Vov  &  Targent  ne  firent  plus  cet 
office  qu*en  partie  ,  &  en  devinrent  moins 
précieux. 

Aind  le  crédit  public  leur  tint  lieu  de 
mines,  &  diminua  encore  le  profit  que 
les  Efpagnols  tiroient  des  leurs. 

Il  eft  vrai  que,  par  le  commerce  qu€ 
les  Hollandais  firent  dans  les  Indes  orien- 
tales ,  ils  donnèrent  quelque  prix  à  la  mar^ 
chandift  des  Efpagnols  j  car  comme  ils  por- 
■terent  de  Pargent  pour  troquer  contre  les 
marchandifes  de  l'orient  ,  ils  foulagerent 
en  Europe  le«  Efpagnols  d'une  partie  de 
lèuris  denrées  qui  y  abandoîent  trop. 

Et  ce  commerce,  qui  ne  femble  regar- 
der qu'indiredement  TEfpagne ,  \m  eft 
avantageux  comme  aux  nations  mêmes  qui 
le  font. 

Par  tout  te  qui  vient  d'être  dît ,  on  peut 
juger  des  ordonnances  du  coilfeil  d'Efpa- 
gne,  qui  défehdent  d'employer  Por  &  l'ar- 
gent en  dorures  &  autres  fuperfluitês  : 
décret  pareil  à  celui  que  feroient  les  états 
de  Hollande,  s'ils  défendoient  la  confom- 
mation  de  la  canelle. 

Mort  raîfonnemérlt  rie  porté  pas  fur  tou- 
tes les  mines  :  celles  d'Allemagne  &  de 
Hongrie,  d'où  l'on  ne  retire  que  peu  de 
chofe  au-delà  des  frais,  font  très -utiles. 
Elles  fe  trouvent  dans  l'état  principal  5  elle^' 

S  6  y 
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y  occupent  plufieurs  milliers  d'hommes  qui 
y  cdnfomment  les  denrées  furabondantes  ; 
elles  font  proprement  une  manufadlure  du 
pays. 

Les  mines  d'Allemagne  &  de  Hongrie  font 
valoir  la  culture  des  terres  j  &  le  travail  de 
celles  du  Mexique  &  du  Pérou ,  la  détruit 

Les  Indes  &  TEfpagne  font  deux  puiâan- 
ees  fous  un  même  maître  :  mais  les  Indes 
font  le  principal ,  PEfpagne  n'eu  que  Tac- 
ceflbire.  Ceft  en  vain  que  la  politique  veut 
ramener  le  principal  à  raccefToire  :  les  Ind^ 
Attirent  toujours  l'Efpagne  à  elles. 

D^environ  cinquante  millions  de  mar- 
chandifes  qui  vont  toutes  les  années  aui 
Indes  ,  rÊTpagne  ne  fournit  que  deux 
millions  &  demi  :  les  Indes  fout  donc  un 
commerce  de  cinquante  millions,  &l'E{pa- 
gne  de  deux  millions  &  demL 

Ceft  une  mauvaife  efpece  de  rîchefiè 
qu^un  tribut  d'accident  &  qui  ne  dépend 
pas  de  rinduilrie  de  la  nation ,  du  nom- 
bre de  fes  hiibitans  ,  ni  de  la  culture  de 
fes  terres.  Le  roi  d'Efpagne  ,  qui  reçoit 
de  grandes  Tommes  de  fa  douane  de  Cadix, 
n'ell  à  cet  égard  qu\ni  particulier  ti'ès- 
riche  dans  un  état  très  -  pauvre.  Tout  fe 
paflè  des  étrangers  à  lui ,  fans  que  fes  fujets 
y  prennent  preique  de  part  ;  ce  commerce 

eft 
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eH:  indépendant  de  la  bonne  &  de  la  maii- 
^vaife  fortune  de  fon  royaume. 

Si  quelques  provinces  dans  la  Caftille 
lui  donnoient  une  fomme  pareille  à  celle 
de  la  douane  de  Cadix ,  Ùl  puiâance  feroit 
l>ien  plus  grande  :  fes  richefles  ne  pour« 
roîent  être  que  l'effet  de  celles  du  pays  5 
ces  provinces  animeroient  toutes  les  autres , 
&  elles  feroient  toutes  enfemble  plus  en 
état  de  foutenir  les  charges  refpedUves^ 
au  lieu  d'un  grand  tréfor ,  on  auroit  un 
grand  peuple. 


CHAPITRE     XXIIL 

.  Problème. 

/^  I  n'eft  point  à  moi  à  prononcer  fur  la 
^^  queftion ,  iG  PEfpagne  ne  pouvant  faire 
le  commerce  des  Indes  par  elle*  même  ,  il 
ne  vaudroît  pas  mieux  qu'elle  le  rendit 
libre  aux  étrangers.  Je  dirai  feulement 
qu'il  lui  convient  de  mettre  à  ce  commerce 
le  moins  d'obftacles  que  fa  politique  pourra 
lui  permettre.  Quand  les  marchandifes 
que  les  diverfes  nations  portent  aux  Indes 
y  font  chères ,  les  Indes  donnent  beaucoup 
de  leur  marchandife ,  qui  eft  l'or  &  l'argent, 
pour  peu  de  marchandifes  étiangeres  y  le 

con- 
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contraire  arrive  lorfque  celles  -  cl  font  à 
vii  prix.  Il  feroit  peut-être  utile  que  ces 
nations  fe  huiOflent  les  unes  les  autres  » 
afin  que  les  marchandifes  qu'elles  portent 
aux  Indes  y' fuirent  toujours  à  bon  mar- 
ché. Voilà  des  principes  qu'il  faut  exami- 
ner, fans  les  féparer  pourtant  des  autres 
coniidérations  5  la  fureté  'des  Indes  ;  l'utilité 
d'une  douane  unique  j  les  dangers  d'un 
grand  changement  :  les  inconvéniens  qu'on 
|irévoit ,  &  qui  fouvent  font  moins  dange- 
reux que  ceux  qu'on  ne  peut  pas  prévoir  (c). 

LIVRE 

(0  p  De  quelle  milité,  ?(  dit  l'auteur  de  VEu 
)3  pri^  des  loix' quintejfemii  ) ^  peut  èxx^  dans  un 
y^  traité  général  de  l'E&prit  des  Loix  les  détaîb 
^  des  révolutions  d'un  nfage  qui  n'a  point  été 
)3  fondé  fur  les  loix  ,  &  dont  on  ne  fe  propofè  de 
,,'  nous  expliquer  que  Thiftonqûe  ^'.  En  cflfet  fi  Mr. 
de  IVl  0  N  T  B  s  Q^u  I  £  u  eût  travaillé  à  nous  indi. 
quer  par  quels  principes,  par  quelles  maximes, 
par  quelles  loix,  par  quels  ufages,  par  quels  ar- 
rangemcns,  par  quelles  înftitutions  ,  par  quels 
moyens  enfin ,  les  différentes  nations  font  parve- 
nues au  degré  de  commerce  auquel  elles  ont  été, 
il  nous  eût  donné  par  là  une  inftrucYion  qui  nous 
auroit  mis  en  ctat  de  profiter  de  ces  loix,  de  ces 
maximes  &c.  On  remarqueroit  des  défauts;  on 
découvriront  des  changemens  utiles;  on  fe  trou- 
Teroit  fur  une  route  auflfi  fûre  que  l'eft  celle  des 
expériences  en  phyfjque.  Malheureufement  on 
n*eft  pas  plus  favant  fur  ce  fujet ,  après  avoir  mé- 
dité ce  XXL  Livre  de  VEJprit  des  Loix  ^  que  fi 
©n  ne  Tavoit  jamais  lu  (  R,  d'un  A,) 
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JL  I  V  ]R  E    XXII. 

DesJàix  j    dans  k  rapport  qi^ elles  ont 
a'uec  Puft^e  de  la  monnoie. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Haifon  de  Pufage  de  la  monmie. 


:^  Jj  *  E  s  peuples  quî  ont  peu  de,  mar* 
t*:**t^  chandifes  pour  le  commerce ,  çomi 
"i^fi  me  les  fauvages!,  &  les  peuples 
policés  qm  n'en  ont  que  de  deux:  ou  trois 
efpeces  ,  négocient  par  échange.  Ainfi  les 
cara vannes  des  Maures  qui  vont  à  Tom» 
bouâou ,  dans  le  fond  de  l'Afrique ,  tro- 
quer, du  lel  contre  de  Por,  n'ont  pas  be- 
foln  de  monnoie.  Le  Maure  met  fon  fel 
dans  un  monceau  j  le  Ncgre ,  fa  poudre 
dfans  un  autre  :  s'il  .n'y  a  pas  aflez  d'or ,  le 
Maure  retranche  de  fon  fel ,  ou  le  Nègre 
ajoute  de  fon  or ,  jufqu'à  ce  que  les  par- 
ties ;  conviennent. 

Mais 
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Maïs  lorfqu'un  peuple  trafique  fur  un 
très-grand  nombre  de  marchandifes ,  il  faut 
néceSairement  une  mofinole ,  parce  qu'un 
xnétai  iàdle  à  tranfporter  épargne  bien  des 
frais  ,  que  l'on  fçroit  obljgé  de  faire  fi  Ton 
procédoît  toujours  par  échange. 

Toutes  les  nations  ayant  des  belbins  ré- 
ciproques ,  il  arrive  fouvent  que  Tun^  veut 
avoir  un   très-grand  nonibire  de  marchan- 
difes de  l'autre ,  &  celle  »  ci  très  -  peu  des 
fiennes  ;  tandis  qu'à  l'égard  d'une  autre  na- 
tion ,  elle  eft  dans  un  cas  contraire»     Mais 
lorfque  les  nations  ont  une  monnoie,  & 
qu'elles  procèdent  par  vente  &  par  achat, 
celles  qui    prennent  plus  de  marchandifes 
fe  foldent  ou    paient   l'excédent  avec   de 
Targent  :  &  il  y  a  cette  différence  que  dans 
le  cas  de  l'achat ,    le  commerce  (e  fait  à 
proportion   des  befoîns  de  la  nation   qui 
demande  le  phis  5  &  que  dans  l'échange, 
le  commerce  fe  fait  feulement  dans  l'éten- 
due des  befoins  de  la  nation  qui  demande 
le  moins,  fans  quoi   cette  dernière  feroit 
dans  l'impoûibilité  de  folder  fon  compte. 


CHA^ 
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•J  I  ^1  I  M 

t 

CHAPITRE    IL 

Vt  la  nature  de  la  numnoie. 

W  A  monnoie  eft  un  figne  qui  repréfente 
•■-''k  valeur  de  toutes  les  marchandifes. 
On  prend  quelque  métal  pour  que  le  fignc 
£bît  durable  (*)  ;  qu*il  fe  conlbmme  peu 
^par  Pufage  5  &  que ,  fans  fe  détruire  ,  il 
ibit  capable  de  beaucoup  de  dividons^  On 
choiiît  un  métal  précieux ,  pour  que  le 
fîgne  puiffe  aifément  fe  tranfporter.  Un 
métal  eft  très  -  propre  à  être  une  mefure 
commune,  parce  qu'on  peut  aifément  le 
réduire  au  même  titre.  Chaque  état  y 
met  fon  empreinte  ,  afin  que  la  forme  ré*, 
ponde  du  titre  &  du  poids,  &  que  Ton 
connoiffe  Tun  &  Tautre  par  la  feule  in- 
fpeâion. 

Les  Athéniens  n'ayant  point  Pufage  des 
métaux  ,  fe  fer  virent  de  bœuf  (f)  t    &  les 

Romains 

^(*)  Le  fel  »  dont  an  Te  feft  en  Aby (finie,  a  ce 
défaut,  (^u'il  fe  confomme  continocllement 

(t)  Hérodote,  in  Cïo  >  nous  dit  que  les  Lydiens 
trouvèrent  Part  de  battre  la  monnoie  ;  les  Grec» 
le  prirent  d'eux  :  les  monnoîcs  d'Athènes  eurent 
pour  empreinte  leur  ancien  bœuf.  J'ai  vu  une  de 
ces  monnoies  dans  le  cabinet  du  Comte  de  f  em^ 
brocke. 
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Romains  de  brebis  :  mais  un  bœuf  n'eft 
pas  la  même  chofe  qu'un  autre  bœuf, 
comme,  une  pièce  de  métal  peut  être  k 
même  qu'une  autre. 

G)mme  l'argent  eft  le  figne  des  valeurs 
des  marchandifes ,  le  papier  eft  un  figne 
de  la  valeur  de  l'argent  j  &  lorfqu'il  eft 
bon  (a)  ,  il  le  repréfente  tellement,  que, 
quanta  l'eifet,  il  n'y  a  point  de  dififérenoc. 

De 

(a)  C'eft.à.dire ,  lorrqu'il  eft  tel  qu*il  repréfentt 
un  rondement  afluré ,  fur  lequel  on  puifte  com- 
pter: ce  Fondement  eft  pris  de  la  bonne  foi,  ou 
du  droit  civil     Lorfque  j*ai  à  fiaire  à  une  perfen-, 
ne ,  de  la  probité  &  des  facultés  de  laquelle  oo  eft 
pleinement  perfuadé ,   un  papier  de  fa  part  vaut 
autant  que   de  Taisent ,    parce  qu*on   eft   fur  de 
pouvoir  retirer  fon  argent  quand  le  terme  en  fera 
venu.     Ceft.Ià  le  fondement  de  toutes  les  négo- 
ciations publiques ,  qui  ont  pour  objet  un  emprunt 
de  la  part  du  fouverain  ;   parce  que  l'on  fuppofe 
qu'un  fouverain   connoit  trop  la  néceflité  de  la 
bonne  foi  ,    pour  appréhender  un  manquement  à 
cet  ^rd  ;  &  l'on  luppofe  de  plus  qu'un  (bove* 
rain  a  des  moyens  pour  rembourfer  aux  termes 
l'emprunt  qu'il  fait      Dès  que  l'on  commence  à 
douter  a  Tun  de  ces  deux  égards ,  le  papier  ceflè 
de  repréffenter  la  valeur  entière  de  l'argent;    fon 
prix   diminue  &  il    peut   tomber  à  rien     Dans 
la  fodété  civile  un  papier  eft  cenfé  bon  ,  dès  que 
par  l'autorité  des  loix ,  il  peut  nous  faire  obtenir 
la  valeur  de  l'argent  qu'il  repréfente:  ce  qui  fup- 
pofe un  débiteur  folvàble ,  &  on  papier  feît  con- 
formément aux  loix  établies  dans  l'Eta  t«    Cela  prou« 
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De  lAcme  que  Targçnt  çft  un  figue  d'une 
chafe,  &  la  repréfènte;  chaque  chofe  eft 
un  figne  de  Pargent,  &  le  repréfente:  & 
Pétat  eft  dans  la  profpérité  felôn  que  d'un 
côté  l'argent  repréfente  bien  toutei  cho- 
ies l  &  que  d'un  autre ,  toutes  chofes  re- 
préfentent  bien  l'argent  5  &  qu'ils  font  fignes 
les  uns  âe$  autres;  c'eft-à*dire  que  , 
dans  leur  valein:  relative,  on  peut  avoir 
l'un  n  -  tôt  que  l'on  a  l'autre.  Cela  n'ar- 
rive jamais  que  dans  un  gouvernement 
ix^odéré,  mais  n'arrive  pas  toujours  dans 
un  gouvernement  modéré:  par  exemple, 
fi  les  loix  favoriiènt  un  débiteur  injufte , 
les  chofes  qui  lui  appartiennent  ne  repré* 
Tentent  point  l'argent  j  &  n'en  font  point 
un  figne  (^).    A  l'égard  du  gouvernement 

dcfpo- 

▼e  que,  quoiqu'un  papier,  lorfqu'il  eft  bon,  re- 
préfente tellement  h  valeur  de  l'argent  que,  quant 
à  reflPet,  il  n'y  a  point  de  différence ,  il  y  refte 
toujours   celle  -  ci  :   favoir  qu'un  papier  de  bon 

{}eut  devenir  mauvais  ,  par  des  changemens  dans 
'état  de  celui  à  la  charge  duquel  le  papier  eil  ; 
d'oxi  s'enfuit  qu'un  papier  ne  repréfente  jamais  teU 
tentent  la  valeur  de  P  argent  que  quant  à  F  effet ,  il 
n'y  AIT  point  de  différence  ^  qu'au  moment  qu'on 
retire  en  argent  la  valeur  du  papier..  {R,d'un  A.y 
(^^' Savoir  par  rapport  à  ceux,  qui  lui  auront 
donne  crédit:  d'ailleurs  les  chofes  qui  appartiens 
nent  à  un  débiteur  injufte  y  repréfenteront  l'argent 
&  en  feront  un  fîgne ,  tout  comme  dans  les  pays 

où 
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defpotique ,  ce  feroit  un  prodige  (i  les  cho- 
fes  y  rcprcfcntoient  leur  (îgne:  la  tiran- 
lûe  &  la  méfiance  font  que  tout  le  monde 
y  enterre  (|)  fon  argent:  les  chofes  n'y 
repréfentent  donc  point  Targent. 

Quelquefois  les  législateurs  ont  employé 
un  tel  art  5  que  non  feulement  les  chofes 
repréfentoient  l'argent  par  leur  nature, 
mais  qu'elles  devenoient  monnoie  comme 
Targent  même.  Céfar  ($)  di<îlateur,  per- 
mit aux  débiteurs  de  donner  en  paiement 
à  leurs  créanciers  des  fonds  de  terre  au 
prix  qu'ils  valoient  avant  la  guerre  civile. 
Tibère  C*'^)  ordonna  que  ceux  qui  vou- 
droîent  de  l'argent,  en  auroient  du  tréfor 
public  ,  en  obligeant  des  fonds  pour  le 
double.  Sous  Céfar  9  les  fonds  de  terre 
furent  la  monnoie  qui  paya  toutes  les  det- 
tes s   fous    Tibère   dix   mille   fefterces    en 

fonds 

•à  ces.  loix  n'auront  pas  lieu«  Ces  loix  ôceront  le 
crédit  au  négoce  :  celui  qui  n'aura  point  d'argent, 
fe  verra  obligé  de  vendre  les  chofes  qui  lui  appar- 
tiennent «  pour  fe  mettre  en  état  d'en  acquérir 
d'autres  ;  &:  de  ^ette  fiai^on  les  premières  ieront 
toujours  un  figne  de  l'argent.     {R.  iCrm  A,) 

(1)  C'eft  un  ancien  ufage  à  Alger ,  que  chaque 
père  de  Famille  ait  un  trcfor  enterré.  Lattgier  di 
Tajfy^  hiftoire  du  royaume  d'Alger. 

[$]  Voyez  Cç/ôr,  de  lagaerre  civile  «  Uv.  III. 
t**J  Tacite,  Uv.  VI. 
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ronds  devinrent  une  monnoie  commune 
somme  cinq  mille  fefterces  en  argent 

La  grande  chartre  d'Angleterre  défend 
de  faifir  les  terres  ou  les  revenus  d'un 
débiteur,  lorfque  fes  biens  mobiliers  ou 
perfonnels  fuffifent  pour  le  paiement,  & 
qu^il  oifre  de  les  donner  :  pour  lors  tous 
les  biens  d'un  Anglois  repréfentoient  de 
Pargcnt  (0* 

Les  loix  des  Germains  apprécièrent  en 
argent  les  fatisfadions  pour  les  torts  que 
Ton  avoit  faits ,  &  pour  les  peines  des 
crimes.  Mais  comme  il  y  avoit  très -peu 
d^argent  dans  le  pays ,  elles  réapprécierent 
l'argent  en  denrées  ou  en  bétail.  Ceci  fe 
trouve  âxé  dans  fa  loi  des  Saxons,  avec 
de  certaines  différences  fui  vaut  Paifance  & 
la    commo(iité    des   divers  peuples*.    D^a* 

bord 

C^]  Cette  chartre  n'empédie  pas  que  les  terres 
&  les  revenua  d'un  Anglois  ne  repréfentent  l'argent 
3e  la  même  manière  que  fes  autres  biens  :  elle 
tend  à  prévenir  les  vexations  des  Créanciers  durs. 
L'équité  fouiFre  iorfque  la  faifie  paiTe  la  fureté  qu'on 
peut  exiger  ;  ^  fi  certams  biens  fuffifent  pour  l'ac* 
quit  d'une  dette ,  aucune  raifon  ne  peut  autorifer 
à  fe  faifir  d'autres.  Comme  les  terres  &  les  rêve- 
ntts  répondent  du  paiement  dès  que  les  autres 
-biens  ne  fuffifent  pas,  il  paroit  qu'oa  ne  peut  les 
^çlu^  du  nombre  des  fignes  de  l'argent ,  fuivaq( 
le  langage  de  notre  Auteur*    (it  d!im  A,) 
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bord  (tt)  k  loi  déclare  la  valeur  du  (bu 
en  bétail  :  le  fou  de  deux  trémifles  fe  rap- 
portoit  à  un  bœuf  de  douze  mois  ou  à 
une  brebis  avec  fon  agneau  >  celui  de  trois 
trémiâes  valoit  un  bœuf  de  feize  mois. 
Chez  ces  peuples,  la  monnoie  devenoit 
bétail  >  marchandife  ,  ou  denrée  s  &  ces 
oholès  devenoient  monnoie. 

Non  feulement  l'argent  efl:  un  Ggne  des 
chofes;  il  eft  encore  un  Ogne  de  Pargeot 
&  repréfente  l'argent ,  comme  nous  le  var- 
ions au  chapitre  du  change. 


CHAPITRE    IIL 

Des  motmoies  idéales* 

f  L  y  a  des  monnoies  réelles  &  des  moiï- 
'*  noies  idéales.  Les  peuples  policés,  qui 
fe  fervent  prcfque  tous  de  monnoies  idéa- 
les ,  ^e  le  font  que  parce  qu'ils  ont  con- 
verti leurs  monnoies  réelles  en  idéales. 
D'abord  leurs  monnoies  réelles  font  un 
certain  poids  &  un  certain  titre  de  quelque 
métal  :  mais  bientôt  la  mauvaîfe  foi  ou  le 
befoin  font  qu'on  retranche  une  partie  du 
métal  de  chaque  pièce  de  monnoie,  à  la- 
•  quelle 

(tt)  Loi  de  Saxons,  ch.  XVIIL 
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quelle  ou  laiâe  le  même  nom  :  par  exem* 
pie  d*unc  pièce  du  poids -d'une  livre  d^ar- 
gent,  on  retranche  la  moitié  de  l'argent  ^ 
&  on  continue  de  l'appeller  livre;  la  pie^ 
ce  qui  étoit  une  vingtième  partie  de  la 
livre  d'argent  on  continue  do  l'appeller 
fou ,  quoiqu'elle  ne  foit  plus  la  vingtième 
partie  de  cette  livre.  Pour  lors ,  la  livre 
eft  une  livre  idéale,  &  le  fou  un  fpu  idéalj 
ainfî  des  autres  fubdivifjons:  &  cela  peut 
aller  ou  point  que  ce  qu'on  appellera  livre , 
ne  fera  plus  qu*une  très- petite  portion  de 
la  livre  ,  ce  qui  la  rendra  encore  plus 
idéale.  Il  peut  inème  arriver  que  l'on  ne 
fera  phis  de  pièce  de  monnoie  qui  vaille 
précifémcnt  une  livre ,  &  qu*on  ne  fera 
pas  non  plus  de  pièce  qui  vaille  un  fou: 
pour  lors  la  livre  &  le  (bu  feront  des 
monnoies  jurement  idéales.  On  donnera 
à  chaque  pièce  de  monnoie  la  dénon\ina- 
tion  d'autant  de  livres  &  d'autant  de  fous 
que  l'on  voudra;  la  variation  pourra  être 
continuelle  ,  parce  qu'il  eft  auflî  aifé  de 
donner  un  autre  nom  à  une  chofe,  qu'il 
eft  difficile  de  changer  la  choie  même  (d). 

Pour 

^  (d)  En  eflFet ,  l'opération  qui  rend  le  nom  d'une 
l^éce  double  en  valeur  de  ce  qu'elle  écoit  aupa- 
ravant, n'opece  pas  tant  fur  la  monnoie  que  fur 
les  chofes  contenues. dans  l'état^  dont  elle  hauife 
proportionnellement  la  valeur.    {R.  d'un  A.)  - 
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Four  ôcer  b  fourde  desT  abus  »  œ  &n 
une  très-bonne  loi  dans  tous  les  pays  ou 
Ton  voudra  &ire  fleurir  le  commerce  »  que 
c^  qui  ordonnera  qu'on  emploiera  des 
monnoies  réelles  ;  &  que  Ton  ne  fera  point 
d'opération  qui  puilfe  ks  rencke  idéales  (é). 

Rien  ne  doit  être  fi  exempt  de  vansu 
tion,  que  ce  qui  eft  la  mefure  commune 
de  tout. 

Le  négoce  par  lui -même  eft  très -incer- 
tain; &  c'eft  un  grand  mal  d'ajouter  une 
nouvelle  incertitude  à  celle  qui  eft  fondée 
fur  la  nature  de  la  chofe. 


CHAPITRE    IV. 

De  la  quantité  Je  Por  ^  de  P argent. 


L 


O E s QU E  les  nations  policées  font  les 
maitreflb  du  monde»  l'or  &  l'argent 


augmen- 


(e)  Parce  qoe  ces  opérations  font  réellement 
très  •  inutiles ,  &  Couvent  très  -  dangereufes  :  û  vont 
les  étendez  fur  l'étranger  ,•  vous  ruinez  votre  cré> 
dit  ;  fi  vous  vous  bornez  à  l'intérieur  de  votre 
état ,  vous  lie  faites  rien ,  à  moins  qu'il  ne  s'a^e 
de  rembourfer  par  de  moindres  valeurs  les  em- 
prunts qu'on  aura  faits  ;  &  dans  ce  cas  on  ruine 
encore  le  crédit ,  foit  de  la  nadioa .  foit  do  fooT^ 
rain.    (R»  d'un  A.) 


^ 
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apugmentent  tous  les  jours ,  foît  qu'elles  le 
tirent  de  chez  elles ,  foit  qu!élles  Taillent 
chercher  là  où  il  eft.  Il  diminue  au  con- 
contraire  lorfque  les  nations  barbares  pren- 
nent le  deflus.  On  fait  quelle  fut  la  rareté 
de  ces  métaux  lorfque  les  Goths  &  les 
Vandales  d'un  côté,  les  Sarrafins  &  les 
Tartares  de  Tautre,    eurent  tout  envahi. 


CHAPITRE    V. 

Conthîuation  du  même  fujet. 


L 


^ARGENT  tiré  des  mines  de  TAméri* 
que ,  tranfporté  en  Europe  ,  de  -  là 
encore  envoyé  en  orient ,  a  favorife  la 
navigation  de  l'Europe;  c'eft  une  mar- 
chandife  de  plus  que  PEurope  reçoit  en 
troc  aux  Indes.  Une^plus  grande  quan** 
tité  d'or  &  d'argent  eft  donc  favorable  « 
lotfqu'on  regarde  ces  métaux  comme  une 
marchandife  >  elle  ne  Teft  point  lorfqu'on 
les  regarde  comme  (igne,  parce  que  leur 
abondance  choque  leur  qualité  de  Ggne 
qui  eft  beaucoup  fondée  fur  la  raret^^  (/)• 

Avant 

(/)  A  moins  que  les  loix  n'aient  fixé  le  prix  » 
la  quiilité  de  Ggne  fera  également  fondée  fur  la 

rareté 

Tm.  II.  T 
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Avant  la  première  guerre  Punique ,  Te 
cuivre  étpit  à  Targent  comme  (*)  5^0  eft 
à  I  i  il  eft  aujourd'hui  à  peu  près  com- 
me 73  I  à  I  (|).  Quand  la  proportion 
feroit  comme  elle  étoit  autrefois,  Targent 
n^en  feroit  que  mieux  ik  fondion  de  iu 
gne  (i). 


CHAPITRE    VI. 

Pûor  quelle  raifon  le  prix  de  fufure  diminua 
de  la  moitié  j  lors  de  la  découverte 
/  des  Indes. 

T   'ynca  Garcilajb  (*)  dit  qu'en  Efpa- 
*^  gne^  après  la  conquête  des.  Indes  ^  les 

rentes 

T  , 

rareté  pour  toutes  fortes  de  marchandifes.  Un 
bœuf,  en  qualité  de  figne ,  vaudroit  plus  dans  un 
temps  de  mortalité  que  dans  un  autre  :  il  en  eft 
^e  même  des  métaux.  Si  leur  valeur  eft  plus  fixei 
c'eft  que  le  fouverain  Ta  déterminée^  Une  plus 
grande  quantité  d'or  &  d'argent  n'éft  donc  ni  plus 
ni  moins  favorable  en  qualité  de  marchandifes 
gu'en  qualité  de  figne.  {R.  £un  A.) 
.  O  Voy«z  d-deffous  Icchap,  XII. 
•  (t)  En  fuppofant  l'argent  à  49  livres  le  marc, 
&  le  cuivre  à  vingt  fols  la  livre. 

Çg)  Comme  les  marchandifes  fuivrotent  toujours 
la  même  proportion,  l'argent  n'en  feroit  &i9no 
;tion  de  figne  ni  plus  ni  moins  bien.     iR.  d'un  A») 

(  ^  )  Hiftoire  des  guerres  civiles  des  Efpagnok 
dans  les  Indes« 


LIV.XXIL    C  HA  P.  VI.    437 

rentes,  qui  étoient  au  denier  dix,  tombe* 
rent  au  denier  vingt.  Cela  dcvoît  être 
ainfi.  Une  grande  qHantité  d*argent  fut 
tout  -  à  -  coup  MUI^  en  Europe  :  bientôt 
moins  de  perfomies  eurent  befoin  d'ar- 
gent^ le  prix  de  toutes  chofes  augmen- 
ta,  &  celui  de  l'argent  diminua:  la  pro« 
portion  fut  donc  rompue,  toutes  les  an- 
ciennes dettes  furent  éteintes.  On  peut 
fe  rappeller  le  temps  du  fyftème  (f)  où 
toutes  les  chofes  avoient  une  grande  va- 
leur ,  excepté  l'argent.  Après  la  conquête 
des  Indes  ,  ceux  qui  avoient  de  l'argent 
furent  obligés  de  diminuer  le  prix  ou  le 
louage  de  leur  marchandife,  c'eft-à-dire, 
l'intérêt. 

Depuis  ce  temps ,  le  prêt  n^a  pu  reve- 
nir .à  l'ancien  taux,  parce  que  ta  quantité 
de  l'argent  a  augmenté  toutes  les  années 
en  Europe.  D'ailleurs ,  les  fonds  publics^ 
de  quelques  états,  fondes  fur  les  richelfes 
que  le  commerce  leur  a  procurées ,  don- 
nant un  intérêt  très  -  modique ,  il  a  fallu 
que  les  contrats  des  particuliers  fe  réglas- 

fent 

(t)  On  appelloit  ainfi  le  projet  de  Mr.  Ijrw 
en  France 

■  * 

T» 
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fent  là-deflus  (Jb).  Enfin  le  change  ayant 
donné  aux  hommes  une  facilité  finguUere 
de  tranfporter  rafgciitd'un  pays  à  un 
autre,  l'argent  n'a  p0ÊKIte  rare  dans  un 
lieu ,  qu'il  n'en  vint  de  tous  côtés  de  ceux 
où  il  étoit  commun. 

CHA. 

(fi)  Je  ne  fa!  s'il  ne  fant  pas  dire  le  contraire. 
Les  contrats  des  particuliers  font  toujours  en  pro- 
portion du  befoin  &  de  la  facilité  à  y  remédier. 
Plus  Targent  eft  abondant ,   plus  on  en  trouve  a 
un  intérêt  modique ,  chacun  étant  bien    aife  de 
placer  fon  capital  :  de  -  là  une  diminution  dlnté- 
rét  parmi  les  particuliers  qui  fervira  de  règle  pour 
celui  des  fonds  publics:  la  raifon  en  efl  toute  na- 
turelle.    Le  cours  des  affaires  exige  des  contrads 
continuels  entre  particuliers  ;  les  négociations  pour 
les  fonds  publics  n'ont  lieu  que  dans  de  certains 
<cas  :    or  ce  qui  ne  fe  fait  pas  tous  les  jours,  ne 
peut  fervir  de  règle  à  ce  qui  tous  les  jours  eft 
foumis  à  des  variations.     Mais  ce  qui  ne  fe  fait 
pas  tous  les  jours  «   doit  tiécelTairement  fe  r^er 
fur  t;e  qui  a  lieu  dans  le  temps  qu'on  le  fait:  ainG 
4es  fonds  publics  le  régleront  toujours  fur  les  con- 
tra(fls  des  particuliers*      Et  cela  encore  par  cette 
raifon:  c\(l  que  les  contra<fts  des  particuliers  font 
l'indice  de  ('abondance  ou  de  la  difette  d'argent 
L'intérêt  des  fonds  publics  eft  communément  au- 
deflbus  de  celui  qui  a  lieu  entre  des  particuliers , 
parce  qu'on  met  naturellement  plus  de  confiance 
dans  une  nation  que  dans  un  particulier.    Si  l'on 
voit  quelquefois  le  contraire ,  6*eft  un  indice  ccr« 
tain  que  l'Etat  cû  en  désordre»    (^R.  d'un  A.) 


UV.  XXII.    CHAP.  VIL    437 


CHAPITRE    VU. 


pi*.    • 


Comment  le  prix  des  chofes  fe  fixe  dans  la 
variation  des  richejfe^  de  figne. 

\  'argent  eft  le  prix  des  marchandî- 
*"^  fes  ou   denrées.      Mais   comment  fe 


6xera  ce  prix?  c'eft-à-dire,  par  quelle 
portion  d'argent  chaque  chofe  fera- 1- elle 
repréfentée  ? 

Si  Ton  compare  la  mafle  de  For  &  de 
l'argent  qui  eft  dans  le  monde,  avec  la 
fommc  des  marchandifes  qui  y  font,  il 
eft^  certain  que  chaque  denrée  ou  mar- 
chandife  en  particulier  pourra  être  com- 
parée à  une  certaine  portion  de  la  maflè 
entière  de  l'or  &  de  l'argent.  Comme  le 
total  de  l'une  eft  au  total  de  l'autre,  la 
partie  de  Tune  fera  à  la,  partie  de  l'autre. 
Suppofons  qu'il  n'y  ait  qu'une  feule  den- 
rée ou  marchandife  dans  le  monde ,  ou 
qu'il  n'y  en  ait  qu'une  feule  qui  s'achette^ 
&  qu'elle  fc  dîvîfe  comme  l'argent  5  cette 
partie  de  cette  marchandife  répondra  à 
une  partie  de  la  mafle  de  l'argent  \  la  moi- 
tié du  total  de  l'un  à  la  moitié  du  total 
de  l'autre;  la  dixième,  la  centième,  la 
millième,   de  l'une,    à  la  dixième,  à  la 

T  3  cen- 
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centième ,  à  la  tnilUeme  de  Pautre.  Mak 
eomme  ce  qui  forme  la  propriété  parnii 
les  hommes,  n^eft  pas  tout  à  la  fois  dans 
le  commerce }  &  que  les  métaux  ou  les 
monnoîes ,  qui  en  font  les  fîgnes ,  n'y 
font  pas  auili  dans  le  même  temps  5  les 
prix  fe  fixeront  en  raifon  compoîee  du- 
total  des  chofes  avec  le  total  des  GgneSi 
&  de  cellç  du  total  des  chofes  qui  font 
dans  le  commerce  avec  le  total  des  iîgnes 
qui  y  font  auili  :  &  comme  les  chofes  qui 
ne  font  pas  dans  le  commerce  aujourd'hui 
peuvent  y  être  demain,  &  que  les  fignes 
qui  n'y  font  point  aujourd'hui  peuvent  y 
rentrer  tout  de  même,  Pétabliflement  du 
prix  des  chofes  dépend  toujours  fonda* 
mentalement  de  la  raifon  du  total  des  cho- 
fes au  total  des  fîgnes  (t). 

'  Ainfi 

(i)  Il  eft  certain  que  rétablîncmcnt  des  prix  di. 
pend  toujours  fondamentalement  de  la  raifon  do 
total  des  chofes  au  total  des  fignc»;  mats  comme 
cette  raifon  eft  déterminée  par  rempreflement  de 
vendre  &  d'acbetter,  je  ne  trouve  pas  que  dix  total 
des  ibofes  on  puifle  exclure  ce  qui  eft  dit  n'être 
pas  dans  le  ccmmerce  :  car  ce  qui  n*eft  pas  aétuek 
•  lement  dans  le  commerce  contribue  pourtant  à  ren- 
dre les  offres  pour  l'achat  &  la  vente  plus  faciles 
ou  plus  difficiles  ;  de  manière  que  les  richefles  des 
particuliers ,  bien  qu'elles  ne  foient  pas  d^ns  la  cir- 
culation générale,  contribueront  pourtant  à  feire 
hauffer  ou  diminuer  le  prix  des  choies,  (/!•  WunA.) 
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Aînfî  le  prince  ou  le  magiftrat  ne  peu- 
vent  pas  plus  taxer  la  valeur  des  marchan- 
difes  5  qu'établir  par  une  ordonnance  que 
le  rapport  d'un  à  dix  eft .  égal  à  celui  d'un 
à  vingt.  Julien  (*)  ayant  baifle  les  den,- 
rées  à  Ântioche ,  y  eau&  une  aâfreufe  fa* 
mine  (k). 


CHAPITRE    VIIL 

Continuation  du  même  fujet. 

Tes  noirs  de  la  côte  d'Afrique  ont  uft 
^^  figue  des  valeurs ,  fans  monnoie  j  c'eft 
un  fîgne  purement  idéal ,  fondé  fur  le  de- 
gré d'eftime  qu'ils  mettent  dans  leur  efprit 

à  cha- 

O  Hlftoirc  de  Téglife,  par  Socrate  ^  Uv.  IL 
{kS  Parce  que  la  valeur  des  chofes  étant  détec- 
minee  par  leur  quantité  &  par  te  befoin  réel  op 
apparent,  elle  ne  peut  être  foumife  au  bon  plaifir 
d'un  Prince  ou  d'un  Magiûrat.  Cette  règle  foufw 
fre  pourtant  exception  dans  les  cas  où  il  s'agit 
d'une  chofe  néceflàire  à  la  vie  ,  &  dont  on  ne 
court  pas  rifque  d'avoir  difette.  Eft  fixant  un 
prix  qui  donne  un  gain  honnéée  à  ceux  qui  la 
fourniflent»  on  n'a  pas  lieu  d'appréhender  qu'elle 
-vienne  à  manquer,  &  on  .prévient  un  monopole 
dangereux  à  l'état.  La  faute  de  Julien  fut  •  quHl 
baifla  les  denrées  de  faqon  que  perfonne  ne  trou* 
voie  fon  compte  à  les  fournir.    C^«  d^  A.) 

T4 
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â  chaque  marchandife ,  à  proportion  du 
lefoin  qu'ils  en  ont.  Une  certaine  den- 
tée ou  marchandife  vaut  trois  macutes; 
une  autre ,  fîx  macutes  >  une  autre  ,  dix 
macutes:  c'eft  comme  s'ils  difoient  fim- 
plement  trois»  fîx,  dix.  Le  prix  fe  for- 
me par  la  comparaifon  qu'ils  font  de  tou- 
tes les  marchandifes  entr'eUesj  pour  Ion 
il  n'y  a  point  de  monnoie  particulière , 
mais  ohaque  portion  de  marchandife  eft 
jmonnoie  de  l'autre. 

Tranfportons  pour  un  moment  parmi 
nous  cette  manière  d'évaluer  les  chofes, 
8c  joignons^la  nôtre  :  tous  les  marchandi- 
fes &  denrées  du  monde,  ou  bien  toutes  ' 
les  marchandifes  ou  denrées  d'un  état  en 
particulier  confidéré  comme  féparé  de  tous 
les  autres ,  vaudront  un  certain  nombre 
de .  macutes  i  &  divifant  l'argent  de  cet 
état  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  ma* 
eûtes ,  une  partie  divifée  de  cet  argent  fera 
le  figne  d'une  macute. 

Si  l'on  fuppofe  que  la  quantité  de  l'ar- 
gent d'un  état  double  r  il  feudra  pour  une 
macute  le  double  dé  l'argent  5  mais  lî  en 
doublant  l'argent ,  voujs  doublez  âuflî  les 
macutes ,  la  proportion  reftera  telle  qu'elle 
étoit  avant  l'un  &  l'autre  doublement. 

Si,    depuis  la   découverte   des  Indes, 
For  &  l'argent   ont  augmenté  en  Europe 

«n 
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en  raifbn  d'un  à  vingt ,  le  prix  des  den- 
rées  &  marchandifes  auroit  dû  monter  en 
raifbn  d'un  à  vingt:  mais  fi  d'un  autre 
côté,  le  nombre  des  marchandifes  a  aug- 
menté comme  un  à  deux,  il  faudra  que 
le  prix  de  ces  marchandifes  &  denrées  ait 
hauâe  d'un  côté  en  raîfon  d'un  à  vingt» 
&  qu'il  ait  baifle  en  raifon  d'un  à  deux, 
&  qu'il  ne  foit  par  conféquent  qu'en  rat- 
ion d'un  à  dix. 

^  La  quantité  de  marchandifes  &  denrées 
croît  par  une  augmentation  de  commerce; 
l'augmentation  de  commerce  ,  par  une 
augmentation  d'argent  qui  arrive  fucces- 
fivcment,  &  par  de  nouvelles  communi- 
cations avec  de  nouvelles  terres  &  de 
nouvelles  mers,  qui  nous  donnent  de  nou- 
vdlcs  denrées  &  de  nouvelles  marchan-^ 
difes*  - 


irf-m 


CHAPITRE     IX. 

De  la  rareté  relative  Je  Pvr  ^  de  Fargeni^ 

/^  U  T  R  E  l'abondance  &  la  rareté  pofitive 
de  l'or  &  de  l'argent,  il  y  a  encore 
une  abondance  &  une  rareté  relative  d'un 
de  ces  métaux  à  l'autre. 

T  %  r;ava. 
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L*avaricc  garde  l'or  &  Pargent,  parce 
que ,  comme  elle  ne  veut  pas  confom- 
mer ,  elle  aime  des  figues  qui  ne  fe  dé- 
truîfent  point.  Elle  aime  mieux  garder  For 
que  l'argent,  parce  qu'elle  craint  toujours 
de  perdre,  &  qu'elle  peut  mieux  cacher 
ce  qui  eft  en  plus  petit  volume.  L'or  dis- 
paroît  donc  quand  l'argent  eft  commun, 
parce,  que  chacun  en  a  pour  le  cacher  (/); 
il  paroît  quand  l'argent  eft  rare  ,  parce 
qu'on  eft  obligé  de  le  retirer  de  fes  re- 
traites. 

Ceft  donc  une  règle:  Tor  eft  commun 
quand  l'argent  eft  rare,  &  l'or  eft  rare 
quand  l'argent  eft  commun.  Cela  fait  fen- 
tir  la  différence  de  l'abondance  &  de  la 
rareté  relative,  d'avec  l'abondance  de  la 
rareté  réelles  chofe  dont  je  vais  beaucoup 
parler. 


ikteida 
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CHAPITRE    X. 

Du  change. 

^'est  l'abondance  &  la  rareté  relative 
^^  des  monnoies  des  divers  pays,  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  le  change. 

U 

(/)  Maïs  par  quelle  raifon  l'argent  devient  «il 
rare  quand  Tor  eli  caché  ?  Par  l'abondance  des 
marchandifes.     (K.  d^wz  A,) 


LIV.  XXII.    CHAR  X.     343 

Le  change  eft  une  fixation  de  la  valeur 
aâuelle  &  momentauée  des .  monnotes. 

L'argent,  comme  métal,  ^  une  valeur 
comme  toutes  les  autres  marchandifes  >  & 
il  a  encore  une  valeur  quî  vient  de  ce 
qu'il  eft  capable  de  devenir  le  figue  des 
autres  marchandifes  :  &  s'il  n'étoit  qu'une 
iîmple  marchandife ,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu'il  ne  perdit  beaucoup  de  fon  prix. 

L'argent,  comme  monnoie,  a  une  va- 
leur que  Je    prince  peut  fixer  dans  quel- 
^ques  rapports,    &  qu'il  ne  fauroit  .fixer 
dans  d'autres. 

Le  prince  établit  une  proportion  entre 
une  quantité  d'argent  comme  métal,  &  la 
même  quantité  comme  monnoie-  2^.  Il 
fixe  celle  qui  eft  entre  divers  hiétaux  em- 
ployés à  la  monnoie.  3^.  Il  établit  le 
poids  &  le  titre  de  chaque  pièce  de  mon- 
noie. Enfin  il  donne  à  chaque  pièce  cette 
valeur  idéale  dont  j'ai  parlé.  J'appellerai 
la  valeur  de  la  monnoie  dans  ces  quatrfe 
rapports  valeur  pojîtive' 9  parce  qu'elle  pçuji 
être  fixée  par  unq  loi.  » 

Les  monm^es  de  chaque  état  ont  de 
plus  une  valew  relative  ,  dans  le  fens 
qu'on  les  compare  avec  les  monnoîes  des 
autres  pays:  c'eft  cette. valeur  relative  que 
le  ^change  établit.  Elle  dépend  beaucoup 
ée  la  valeur  -poiîrivè.    .  BHe   eft  fixée  par 

T  6  'i^    l'eftime 
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Peftime  la  plus  générale  des  négocians,  & 
ne  peut  Tètre  par  l'ordonnance  du  prince, 
parce  qu'elle  varie  Ëiils  ceife  &  dépend  de 
mille  circonftanceSi 

Pour  fixer  la  valeur  relative ,  les  divcr- 
fes  nations  fe  régleront  beaucoup  (ur  celle 
qui  a  le  plus  d'argent  (m).  Si  elle  a  au- 
tant d'argent  que  toutes  les  autres  enfero- 
ble,  il  faudra  bien  que  chacune  aille  fe 
mefurer  avec  elle  5  ce  qui  fera  qu'elles 
fe  régleront  à  peu  près  entr'elles  comme 
elles  fe  foiit  mefurées  avec  la  nation  prini 
eipale. 

Dans 


(h$)  Sur  celte  qai  a  Uaommtrct  le  plus  étends: 
«ar  c'eft  proprement  avec  celle  •  ci  &  non  pas 
avec  celle^ui  a  le  pUis  dWgent  que  toutes  les 
IButres  font  obligées  de  négocier  :  car  il  fe  pour- 
rôit  que  la  ptus  riche  ne  fît  aucun  commerce ,  on 
;ne  le  fît  qu^avec  peu;  de  nations  ;  &  dans  ce  cas 
elle  ne  pourroit  fixer  la  valeur  relative  des  mon» 
Aoies  :  or  celle  qui  a  le  négQce  le  plus  étendu  doit  le 
fégler  fur  une  commune  mefure  ;  &  cette  mefure  eU 
Je  ne  peut  la  prendre  que  dans  la  valeur  de  la  mon- 
noie  qu'elle^  poCFedc;  parce  qu'elle  n'en  trouve 
point  d'autre  qui  y  fatisFafTe  :  ainfi  toutes  les  na- 
irions  étant  engagées  à  fe  régler  fur  cette  mefure 
flans  leur  trafic  avec  celle  qui  a  le  commerce  le 
JJos  étendu  y  elles  fom  iencore  obligées  de  s'y 
conformer  entre  dl^*    iRid^un  A*) 
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Dans  rétat  adud  de  Tunivers ,  c'eft  lu 
Hollande  C  *)  qui  eft  cette  nation  dont 
nous  parlons.  Examinons  le  change  par 
rapport  à  elle. 

Il  y  a  en  Hollande  une  monnoîe  qu'on 
appelle  un  florin  :  le  florin  vaut  vingt  fous , 
ou  quarante  demi  fous ,  ou  gros.  Pour  fim* 
plifier  les  idées ,  imaginons  qu'il  n'y  a  point 
de  florins  en  Hollande,  qu'il  n'y  ait  que  des 
gros  :  un  homme  qui  aura  mille  florins,  aura 
quarante  mille  gros,  ainfi  du  rette.    Or  le 
change  avec  la  Hollande ,  confifte  à  favoîr 
combien  vaudra  de  gros  chaque  pièce  de 
monnoie  des  autres  pays  3  &  comme  l'on 
compte    ordinairement  en  France  par  écu 
de     trois   livres  ,    le    change    demandera 
combien  un  écu  de  trois  livres  vaudra  de 
gros.     Si  le  change  eft  à  cinquante  -  qua- 
tre ,  l'écu  d'6  trois  livres  vaudra  chiquante 
quatre  grosî  s'il  eft  à  foixante  j  il  vaudra 
foixante  gros  i  fi  l'argent  eft  rare  en  France^ 
l'écu  des  trois  livres  vaudra  plus  de  grosj 
s'il  eft  en  abondance  ,^  il  vaudra  moins  de 
gros. 

Cette  rareté    ou  cette  abondance   d'où 
réfulte  la  mutation  du  change,  n'eft  pas  la 

rareté 

(*)  Les  Hollaiidoîs  règlent  le  change  de  prefque 
toute  l'Europe  par  une  efpece  de  délibération  en- 
tre eux ,  félon  qu'il  convient  à  leurs  intérêts. 


44S       DE  L'ESPRIT  DES  LODC, 

rareté  ou  Tabondance  réelle  ;  c^eft  une  ra* 
lecé  au  une  abondance  relative:  par  exem- 
ple ,  quand  la  France  a  plus  befoin  d'avoir 
des  fonds  en  Hollande ,  que  les  HoUan- 
dois  n'ont  befoin  d'en  avoir  en  France, 
l'argent  eft  appelle  commun  en  France,  & 
rare  en  Hollande,  &  vice  verfi. 

Suppofons  que  le  change  avec  la  HqU 
lande  foit  cinquante-quatre.  Si  la  France 
&  la  Hollande  ne  compofoient  qu'une  ville, 
on  feroit  comme  l'on  Ëiit  quand  on  donne 
la  monnoie  d'un  écu  :  le  François  tireroit 
de  (a  poche  trois  livres ,  &  le  Hollandois 
tireroit  de  la  fienne  cinquante-quatre  gros. 
Maïs  comme  il  y  a  de  la  diftance  entre  Paris 
à  Amfterdam  ,  il  faut  que  celui  que  me 
donne  pour  mon  éci^  de  trois  livres  cin- 
quante -  quatre  gros  qu'il  a  en  Hollande  , 
me  donne  une  lettre  de  chapge  de  cin- 
quante-quatre gros  fur  la  Hollande.  Il  n'eft 
plus  ici  queftion  de  cinquante-quatre  gros , 
mais  d'une  lett^re  de  cinquante  quatre  gros. 
Ainfl  pour  juger  (j)  de  la  rareté,  ou  de 
l'abondance  de  l'argent ,  il  faut  lavoir  s'il 
y  a  en  France  plus  de  lettres  de  cinquante- 
quatre  gros  deftinées  pour  la  France,  qu'il 

n'y 

(t)  11  y  a  beaucoup  d'afgent  dans  une  place , 
lorfqi^'jl  y  a  plus  d*argent  que  de  papier;  il  y  en 
a  peu«  lorfqu*!!  y  a  plus  de  papier  que  d'argent 
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n'y  a  d'écus  deftinés  pour  la  Holla^ide.  S'il 
y  a  beaucoup  de  lettres  offertes  par  fes  Hol- 
lande!^  &  peu  d'écus  offerts  par  les  Fran- 
çois ,  l'argent  efl  rare  en  France  &  com-» 
muu  en  Hollande  ;  &  il  faut  que  le  change 
haufle  ,    &  que  pour  mon  écu  on  me  donne 
plus  de  cinquante- quatre  gros;  autrement 
je  ne  le  donnerois  pas  &  vice  verfu  (n). 
On  voit  que  les  diverfes  opérations  du 
change    forment  un  compte  de  recette  & 
de   dépenfe  qu'il  faut  toujours  folder;  & 
qu'un  état  qui  doit ,  ne  s'acquitte  pas  plus 
avec  les  autres  par  le  change ,  qu?un  par- 
ticulier ne  paie  une  dette  en  changeant  de 
Vargent. 

Je  fuppofe  qu'il  n'y  ait  que  trois  états 
dans  le  monde ,  la  France ,  l'Ffpagne  & 
la  Hollande  ;  que  divers  particuliers  d'Es- 
pagne duffent  en  France  la  valeur  de  cent 
miUe  marcs  d'argent,  &  que  divers  par«» 
ticuUers  de  France  duflent  en  Efpagne 
cent  dix  mille  marcs  ;  &  que  quelque  du 
conftance  fît  que  chacun,  en  Efpagne  & 
en  France,  voulut  tout -à,  coup  retirer 
fon  argent:  que  feroient  les  opérations  du 
change  ?  Elles  acquitteroient  réciproque- 
ment 

(«)  Il  faut  entendre  ce  paflage  aînfi.  Si  en  Fran- 
ce, il  y  a  de  plus  grolTes  fommes  à  retirer  de  la 
Hollande  qu'il  y  en  a  à  y  remettre,  Targcnt  cft 
ûii  eue  rare  êf  vkijim.    {J^.  d'un  A.) 
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ment  ces  deux  nations  de  la  fomme  de  cen: 
mille  marcs;  mais  la  France  devroit  tou- 
jours dix  mille  marcs  en  Efpagne ,  &  les 
Efpagnols  auroient  toujours  des  lettres  fur 
la  France  pour  dix  mille  marcs  s  &  la  Fran- 
ce n'en  auroit  point  du  tout  fur  PEfpagne. 

Que  fî  la  Hollande  étoit  dans  un  cas  con« 
traire  avec  la  France,  &  que  pour  foldc 
elle  lui  dût  loooo  marcs,  la  France  pour- 
roi  t  payer  rEfpagne  de  deux  manières ,  ou 
tn  donnant  à  fes  créanciers  en  Efpagne  des 
lettres  fur  fes  débiteurs  de  Hollande  pour 
lOOOO  marcs,  ou  bien  en  envoyant  loocx) 
marcs  d^argent  en  efpeces  en  Efpagne, 

Il  fuit  de  -  là  que ,  quand  un  état  a  be- 
foin  de  remettre  une  fomme  d^argent  dans 
un  autre  pays ,  il  eft  indifférent ,  par  la 
nature  de  la  chofe*  que  Ton  y  voiture  de 
l'argent,  ou  que  l'on  prenne  des  lettres 
de  change.  L'avantage  de  ces  deux  ma- 
nières de  payer ,  dépend  uniquement  des 
circonftances  aduelles:  il  faudra  voir  ce 
qui ,  dans  ce  moment ,  donnera  plus  de 
gros  en  Hollande,  ou  l'argent  porté  en 
efpeces  (  +  ) ,  ou  une  lettre  fur  la  Hol- 
lande de  pareille  fomrad. 

Lorfque  même  titre  &  même  poids 
d'argent  en  France  me  rendent  même 
poids  &  même  titre  d'argent  en  Hollande, 

on 
(4-)  Les  frais  de  la  voiture  Se  d%  rafTurance  déduits. 
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en  dît  que  le  change  eft  au  pair.  Dans 
l'état  adluel  des  monnoîes  (§),  le  pair  eft 
à  peu  près  à  cinquante  •  quatre  gros  par 
écus  :  lorfque  le  change  fera  au  -  defluS  de 
cinquante  «-quatre  gros,  on  dira  qu'il  eft 
haut>  lorfqu'il  fera  au  -  delTous  >  on  dira 
qu'il  eft  bas. 

Pour  fa  voir  fi ,  dans  une  certaine  fitua 
tîon  du  change ,  l'état  gagne  ou  perd ,  il 
faut  le   confidérer  comme  débiteur,  com- 
me   créancier ,  comme  vendeur  ,   comme 
acheteur.     Lorfque  le  change  eft  plus  bas 
que  le  pair,  il   perd  comme  débiteur,  il 
gagne   comme  créancier  s   il  perd  comme 
acheteur,  il  gagne  comme  vendeur.  On  fent 
bien  qu'il  perd  comme  débiteur;  par  exem. 
pic ,  la  France  devant  à  la  Hollande  un  cer- 
tain  nombre  de  gros ,  moins  fon  écu  vau- 
dra de  gros,  plus  il  lui  faudra  d'écus  pour 
payer  :  au  contraire,  fi  la  France  eft  créan- 
ciere  d'un  certain  nombre  de  gros ,  moins 
chaque  écu  vaudra  de  gros,  plus  elle  re- 
cevra d'écus.     L'état  perd  encore  comme 
acheteur  j    car  il   faut  toujours  le  même 
nombre    de  gros  pour  acheter   la  même 
quantité   de   marchandifes  5    &  lorfque  le 
change  baiife ,  chaque  écu  de  France  don- 
^  ne  moins  de  gros.     Par  la'  même  raifon , 
l'état  gagne  comme  vendeur  :  je  vends  ma 

mar- 
(J)  En  1744. 
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France ,  pour  acheter  les  mêmes  marchaii- 
difes  :  mais  le  marchand  François  qui  fen- 
tira  la  perte  qu'il  feroît,  voudra  donner 
moins  de  la  marchandife  de  Hollande;  il 
k  fera  donc  une  communication  de  perte 
entre  le  marchand  François  &  le  marchand 
Hollandois;  l'état  fe  mettra  infenfiblement 
dans  la  balance ,  &  l'abaiflèment  du  change 
n'aura  pas  tous  les  inconvénieiis  qu'on 
devoit  craindre. 

Lorfque  le  change  eft  plus  bas  que  le 
pair  »  un  négociant  peut  »  fans  diminuer 
ft  fortune  ,  remettre  fes  fonds  dans  les 
pays  étrangers  j  parce  qu'en  les  faifant  re- 
venir ,  il  regagne  ce  qu'il  a  perdu  :  mais 
un  prince  qui  n'e'hvoie  dans  les  pays  étran- 
gers qu'un  argent  qui  ne  doit  jamais  reve- 
nir, perd  toujours. 

Lorfque  les  ncgocîans  font  beauconr 
d'ail&ires  dans  un  pays ,  le  change  y  haulT: 
infailliblement.  Cela  vient  de  ce  qu'on  y 
prend  beaucoup  d'engagemens  ,  &  qu'on 
y  acheté  beaucoup  de  marchandifes  5  & 
î'on  tire  fur  le  pays  étranger  pour  les  payer. 

Si  un  prince  fait  de  grands  amas  d'ar- 
gent dans  fon  état ,  l'argent  y  pourra  ètrf 
rare  réellement,  &  commun  relativement; 
par  exemple,  fi  dans  le  même  temps  cet 
état  avoit  à  payer  beaucoup  de  marchandi- 

fes 
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fes  dans  le  pays  étranger ,  le  change  baîs- 
feroîc ,   quoique  Parlent  fût  rare. 

Le  change  de  toutes  les  places  tend  tou- 
jours  à  fe  mettre  à  une  certaine  proportion, 
&  cela  eft  dans  la  nature  de  h  chofe  même. 
Si  le  change  de  l'Irlande  à  l'Angleterre  eft 
plus  bas  que  )e  pair ,  &  que  celui  de  l'An, 
glcterre  à  la  Hollande  foit  auilî  plus  bas  quç 
le  pair  ,  celui  de  l'Irlande  à  la  Hollande  fera 
encore  plus  bas,  c'eft-à-dire,  en  raifon  com- 
pofée  de  celui  d'Irlande  à  l'Angleterre,  & 
de  celui  de  l'Angleterre  à  la  Hollande  ;  car 
un  Hollandois  qui  peut  faire  venir  fes  fonds 
indireélement  d'Irlande  par  l'Angleterre , 
ne  voudra  pas  payer  plps  cher  pour  les 
faire  venir  diredement.  Je  dis  que  celi 
devroît  être  ainfi  :  mais  cela  n'eft  pourtant 
pas  ^xaétement  ainû  ^  il  y  a  toujours  des 
circonftances  qui  font  varier  ces  chofcs  j  & 
la  différence  du  profit  qu'il  y  a  à  tirer  par 
une  place,  ou  à  tirer  par  une  autre,  fait 
l'art  &  rhabileté  particulière  des  banquiers» 
dont  il  n'eft  point  queftion  ici. 

Lorfqu'un  ctat  haufle  fa  monnoies  par 
exemple,  lorfqu'il  appelle  fix  livres  ou 
deux  écus,  ce  qu'il  n'appelloit  que  trois 
livres  ou  un  écu ,  cette  dénomination  nou- 
velle, qui  n'ajoute  rien  de  réelàl'écu,  ne 
doit  pas  procurer  un  feul  gros  de  plus  par 
le  change.     On  ne  devroit  avoir  pour  les 

deux 
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deux  écqs  nouveaux ,  que  la  même  quan- 
tité de  gros  que  Ton  recevoit  pour  Tancieni 
&  fi  cela  n'eft  pas ,  ce  n'eft  point  TefFet  de 
la  fixation  en  eHe  -  même ,  mais  de  celui 
qu'elle  produit  comme  nouvelle,  &  de  celui 
qu'elle  a  comme  fubite.  Le  change  dent 
à  des  aflfaires  commencées ,  &  ne  fe  met 
en  règle  qu'âpres  un  certain  temps. 

Lorfqu'un  état ,  au  lieu  de  hauilèr  fîm- 
plement  fa  monnoie  par  une  loi ,  fait  une 
nouvelle  refonte ,  afin  de  faire,  d'une  mon- 
noie forte  une  monnoie  plus  foible ,  il 
arrive  que ,  pendant  le  temps  de  l'opéra- 
tion ,  il  y  a  deux  fortes  de  monnoie ,  la 
forte  qui  eft  la  vieille ,  &  la  foible  qui  eft 
la  nouvelle  ;  &  comme  la  forte  eft  décriée 
&  ne  fe  reçoit  qu'à  la  monnoie,  &  que 
p)ar  conféquent  les  lettres  dé  change  doi^ 
vent  fe  payer  en  efpeces  nouvelles ,  il  fèm- 
ble  que  le  change  devroit  fe  régler  fur  l'efpe- 
ce  nouvelle.  Si  par  exemple,  l'affciblilTe- 
mcnt  en  France  étoit  de  moitié,  &  que 
l'ancien  écu  de  trois  livres  donnât  foixante 
gfos  en  Hollande,  le  nouvel  écu  ne  devroit 
donner  que  trente  gros  ;  d'un  autre  côte , 
il  femble  que  le  change  devroit  fe  régler 
fur  la  valeur  de  Tefpece  vieille ,  parce  que 
le  banquier  qui  a  de  l'argent  &  qui  prend 
des  lettres ,    eu;  obligé  d'aller  porter  à  la 

mon- 
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monnoîe  des  efpeces  vieilles  pour  en  avoir 
de  nouvelles  fur  Icfquelles  il  perd  :  le  chan- 
ge fe  mettra  donc  entre  la  valeur  de  refpe- 
ce  nouvelle  &  celle  de  l'efpece  vieille  s  la 
valeur  de  refpece  vieille  tombe ,  pour  ainfî 
dire ,    &  parce  qu'il  y  a  déjà  dans  le  com- 
merce de    Tefpece  nouvelle,  &  parce  que 
le  banquier   ne  peut  pas   tenir  •  rigueur  , 
ayant  intérêt  de  faire  fortir  promptement 
l'argent  vieux  de  fa  caiffe  pour  le  faire  tra- 
vailler 5    &  y  étant  même  forcé  pour  faire 
fes  paie  mens  :  d'un  autre  côté ,  la  valeur 
de   l'efpece    nouvelle    s'élève,    pour   ainfi 
dire  »    parce  que  le  banquier  avec  de  l'es- 
pèce   nouvelle   fe   trouve    dans   une    cir- 
conftance  où  nous  allons  faire  voir  qu'il 
peut  avec  un  grand  avantage  s'en  procu- 
rer  de    la   vieille  :    le    change  fe   mettra 
donc,  comme  j'ai  dit,  entre  l'efpece  nou- 
velle &  l'efpece  vieille.     Pour  lors  les  ban- 
quiers ont  du  profit  à  faire  fortir  l'efpece 
vieille  de  l'état ,  parce  qu'ils  fe  procurent 
par-là  le  même  avantage  que  donneroit  un 
change    réglé  fur  l'efpece  vieille ,  c'eft  -  à- 
dire ,    beaucoup   de   gros    en    Hollande , 
&    qu'ils    ont  un  retour  en  change  réglé 
entre  l'elpece  nouvelle  &  l'efpece  vieille  , 
c'eft-à  dire  plus  bas  9  ce  qui  procure  beau? 
coup  d'écus  en  France. 
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Je  fiippofe  que  trois  livres  d'elpece  vieille 
rendent  par  le  change  aâuel  quarante-ciaq 
gros ,  &  qu^en  traniportant  ce  même  écu 
en  Hollande ,  on  en  ait  foixant  ^  t  mais  avec 
une  lettre  de  quarante-cinq  gros  ,  on  îc 
procurera  un  écu  de  trois  livres  en  France, 
lequel  tranfporté  en  efpeces  vieilles  en  Hol- 
lande donnera  encore  foixante  gros  s  toute 
refpcce  vieille  fortira  donc  de  Tétat  qui 
fait  la  refonte,  &  le  profit  en  fera  pour  les 
banquiers. 

Pour  remédier  à  cela ,  on  fera  forcé  de 
faire  une  opération  nouvelle.  L'état  qui 
fait  la  refonte  »  enverra  lui  -  même  une 
grande  quantité  d'efpece  vieille  chez  la  na- 
tion qui  règle  le  change  j  &  s'y  procurant 
un  crédit,  il  fera  monter  le  change  au 
point  qu'on  aura ,  à  peu  de  choie  près , 
autant  de  gros  par  le  change  d'un  écu  de 
trois  livres  qu'on  en  auroit  en  faîfant  for- 
tir  un  écu  de  trois  livres  en  efpeces  vieilles 
hors  du  pays.  Je  dis  à  peu  de  chofe  près, 
parce  que,  lorfque  le  profit  fera  modique, 
on  ne  fera  point  tenté  de  faire  fortir  Tefpe- 
ce ,  a  caufe  des  frais  de  la  voiture  ^  &  des 
rifques  de  la  confifcation. 

Il  eft  bon  de  donner  une  idée  bien  cUîrc 
de  ceci.  Le  fieur  Bernard  9  ou  tout  autre 
banquier  que  l'état  voudra  employer  ,  pro- 
pofe  fes  lettres  fur  la  Hollande ,  &  les  don*- 

ne 
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ne  à  un ,  deux ,  trois  gros  plus  haut  que 
le  change  adueU  il  a  fait  une  providon 
dans  les  pays  étrangers  ;  par  le  moyen 
^es  efpeces  vieilles  qu'il  a  feit  continuel* 
lement  voiturer  ^  il  a  donc  fait  hauiTer  le 
change  au  point  que  nous  venons  de  dire: 
cependant,  à  force  de  donner  de  Tes  let- 
tres ,  il  fe  faifit  de  toutes  les  efpeces  nou- 
velles, &  force  les  autres  banquiers  qui 
ont  des  paiemens.à  faire ^  à  porter  leurs 
elpeces  vieil^s  à  la  monnoie;  s&  de  plus» 
comme  il  a  eu  infenfiblement  tout  l'ar- 
gent ,  il  contraint  à  leur  tour  les  autres 
banquiers  à  lui  donner  des  lettres  à  un 
change  très  -  haut  :  le  .profit  de  la  an  l'in- 
demnife  en  grande  partie  de  la  perte  du 
commencement     < 

On  fentque,  pendant  toute  cette, ope- 
ration  ,  l'état  doit  fouffrir  une  violente 
crife.  L'argent  y  deviendra  très  rare , 
1®.  parce :qu'il  faut  en. décrier*  hi  plus  gran- 
de partie  (  2^.  parce  qu'il  en  faudra  tcans^ 
porter  uhe  partie  dans  les  pays  étirangers  » 
9®.  parce  que  tout  le  monde  leircflerrera, 
perfonne  ne  .voulant  laiifer  au  prince  un 
profit  qu'on  .  efpere  avoir  foi  -  même.  Il 
eft  .dangereux  de  la  faire  avec  lenteur:  il 
ctft  dangerieuji  V  dd*  la  faine  arvec  prorapti- 
tttde.î:  Si.  le.  gain  qu'on  fupp6&  efl:  immo« 

rTom.  IL  U  déré> 


/• 


4^8    DE  L'ESPRIT  DES'LOIX, 

dérc  ,     les    hiconvénieiis    augmentent   à 
mefure. 

On  a  vu  cî  -  dcflus  que ,  quand  le  xhan* 
ge  étoît  plus  bas  que  refpece ,  il  y  avoît 
du  profit  à  feire  fortîr  Targent  :  par  la 
même  raifon,  lorfqu'il  eft  plus  haut  que 
tefpece ,  il  y  a  du  profit  à  le  faire  revenir. 

Mais  il  y  a  un  cas  où  on  trouve  du 
profit  à  faire  fortir  l'efpece,  quoique  le 
change  foit  au  pair  :  c'eft  lorfqu'on  l'en- 
voie  dans  les  pays  étrangers ,  pour  la  foire 
remarquer  ou  refondre.  Quand  elle  eft 
revenue ,  on  fait ,  foit  qu'on  Pemploic 
dans  le  pays,  foit  qu'on  prenne  des  let- 
très  pour  Tétrauger,  le  profit  de  la  mon» 
aoic.      •,  i\     ;;   -        , 

S'il  arrivoit  que  dans  un  état .  on  fit 
une  compagnie  qui  eût  un  nombre  très- 
cônfidérable  d'aâians,.  &  qu'on  eut  fait 
dans  quelques  mois  de  temps  hauâer  ces 
aâions  vingt  ou  vingt -cinq  fi)is  au**  delà 
de  là  valeur  du  premier  achat ,  &  que  de 
même  état  eût  établi  xxï\&  banque  dont^efe 
billets  duâent  faire  la  fondion  de  mon* 
noie  9  &  que  la  valeur -numéraire  de  ces 
billets  fût  prodîgieufe  pour  répondre  à  la 
prodigieufe  valeur  numéraire  des  afUons 
(c^eft  le  fyftème  de  Mr.  Lai»)^  il  fui- 
vroit  de  la  nature  de  la  chofe  que  ces 
adions  &  billets  s'anéantiroignt  de  la  mèu 

me 
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me  manière  qu^ils  fe  feroieut  établis.    Ou 
n'auroit  pu  aire  monter  tout- à- coup  les 
aâions  vingt  ou  vingt- cinq  fois  plus  haut 
que  leur  première  valeur  »  fans  donner  à 
beaucoup  de  gens  le  moyen  de  fe  procu* 
rer  d'immenfes  richefles  en  papier  :    cha- 
cun   ohercheroit  à   afliirer  {à  fortune;  & 
comme  le    change  donne  la  voie  la  plus 
facile  pour  la  dénaturer,  ou  pour  la  trans- 
porter où  Ton  veut,    on  remettroit  fans 
ceffe  une  partie  de  fes  effets  chez  la  nation 
qui  règle  le  change*     Un  projet  continuel 
de  remettre  dans  les  pays  étrangers ,    fe« 
roit  bailfer  le  change.     Suppofons  que,  du 
temps   du  fyftème  »    dans   le   rapport  du 
titre  &  du  poids  de  la  monnoie  d'argent» 
le  taux  du    change  fût  de  quarante  gros 
par  écu ,  lorfqu^un  papier  innombrable  fut 
devenu   monnoie,    on  n'aura  plus  voulu 
donner  que    trente  -  neuf  gros   par  écu  » 
enfuile  que  trente -huit,  trente  *-lept,  &c^ 
Cela  alla  lî  loin ,  que  Ton  ne  donna  plus 
^ue.  huit  gros  s  &.  qu'enfia  il  tÇy  eut  plus^ 
de  change. 

C'étoit  le  change  qui  de  voit  en  ee  cas 
régler  en  France  la  proportion  de  Targent 
avec  le  papier.  Je  fuppofe  que,  par  b 
poids  &.le  t;itre  de  l'argent ,  l^'çcp  de  .tfoi» 
, livres  d'argent  valût  quarante  gros/  &  que 
le  change  fe  &ifant  en  papier»   l'écu  de 

Ua  ttoîs 
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trois  livres  en  papier  ne  valût  que  huit 
gros,  la  différence  étoit  de  quatre  cinquiè- 
mes. L*écu  de  trois  livres  en  papier  va- 
loit  donc  quatre  cinquièmes  de  moins  que 
reçu  de  trois  livres  en  argent, 

CHAPITRE    XL 

s» 

^        Des  opérations  que  les  Romains  firent 

fur  les  mohnoies. 


QUELQ.UES  coups  d'autorîtc  que  Ton 
^ait  faits  de  nos  jours  en  France  fur 
les  monnoies  dans  deux  minifteres  confe- 
cutifs ,  les  Romains  en  firent  de  plus 
grands,  non 'pas  dans  le  temps  de  cette 
république,  corrompue,  ni  dans  celui  de 
cette  république  qui  n'étpit  qu'une  anar- 
chie; mais  lorfque,  dans  la  force  de  fon 
inftitution ,  par  fa  fageffe  comme  par  fon 
courage ,  après  avoir  vaincu  les  villes  d'I- 
talie, elle  difputoit  i'empîre  aux  Cartha. 
ginoîs. 

Et  je  fuis  bien  aîfe' d'approfondir  un 
peu  cette  matière ,  afin  qu'on  ne  fafle  pas 
T^n  exempte  de  ce  qui  n'en  eft  point  un. 
Dans  la  première  guerre  Punique  C*) 
^?as,  qui  devoit  être  de  douze  onces  de 
ciii^re ,  n'en  pefa  plus  que  deux  ;  '  &  dans 

i*)  Plme,  hift.  iat..Lir.  XXXIII,  art.  if. 
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la  féconde ,  il  ne  fut  plus  que  d^une.  Ce 
retranchement  répond  à  ce  que-  nous  ap- 
pelions aujourd'hui  augmentations  des 
monnoies^  ôter  d'un  écu  de  fix  livres  la 
moitié  de  l'argent  pour  en  faire  deux ,  ou 
k  faire  valoir  douze  livres,  c'eft  précifé- 
ment  la   même  chofe. 

U  ne  nous  refte  point  de  monument  de 
la  manière  dont  les  Romains  firent  leur 
opératioli  dans  la  première  guerre  Puni- 
que :  mais  ce  qu'ils  firent  dans  la  féconde , 
nous  marque  une  fageâe  admirable.  La 
répuiblique  rie  fe  trouvoit  point  en  état 
d'acquiter  fes  dettes  s  l'as  pefoit  deux  onces 
de  cuivrer  &  le  denier  valant  dix  as,  va- 
lolt  vingt  onces  de  cuivre.  La  république 
fit  des  as  (f)  d'une  once  de  cuivre  ,  elle 
gagna  la  moitié  fur  fes  créanciers,  elle 
paya  un  denier  avec  ces  dix  onces  de  cui- 
vre. Cette  opération  donna  une  grande 
fecoufle  k  l'état ,  il  falloit  la  donner  la 
moindre^  qu'il  étoit  poflîble  5  elle  contenoit 
une  injuftice ,  il  fiilîoit  qu'ellie  fût  la  moin* 
dre  qu'il  étoit  poflîble  >  elle  avoit  pour 
objet  la  libération  de  la  république  envers 
fes  citoyens ,  il  ne  falloit  donc  pas  qu'elle 
eût  celui  de  la  libération  des  citoyen^  eiu 
tr'eux  :  cela  fit  faire  une  féconde  opération  ; 

& 

(t)  P/rw,  kift.natLîv.  XXXIll,  art.i}. 
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ft  l'on  ordonna  ^ue  le  denier  qui  nVvok 
été  jurques  là  que  dix  as  ,  en  contiendroit 
feize  i  il  réfulta  de  cette  double  opération* 
que,  pendant  que  les  créanciers  de  la  ré- 
publique perdoient  la  moitié  (4}  »  ceux  des 
particuliers  ne  perdoient  qu'un  einquie- 
nieC$)9  les  marchandifes  n'augmentoient 
que  d'un  cinquième,  le  changement  réel 
dans  la  monnoie  n'étoit  que  d'un  cinqiue» 
me  i  on  voit  tes  autres  conféquences. 

Les  Romains  fe  conduifirent  donc  mieux 
"que  nous ,  qui ,  dans  nos  opérations,  avons 
«nveloppé  &  les  fortunes  publiques  &  les 
fortunes  particulières.  Ce  n'eft  ^as  tout  : 
on  va  voir  qu'ils  les  firent  dans  des  cir« 
(Confiances  plus  favorables  que  nous. 

■  '  1  I  I  II  I  Mil        I 

CHAPITRE    XIL 

Circùttjlances  dms  kfyueJles  ks  Romains  fréta 
Imrs  ppimtiùns  fvr  la  mmnoie. 

Tl  y  avoit  anciennement  très-peu  d'or  & 
^  &  d'argent  en  Italie  j  ce  pays  a  peu  ou 
point  de  raines  d'or  &  d'argent:  lorfque 
Rome  fut  prife  par  les  Gaulois ,  il  ne  s'y 
trouva  que  mille  (*)  livres  d*or.      Cepen- 

dant 

r 

.  (4-)  Ils  recevoient  dix  onces  de  cuivre  pour  vingt 
(  §  )  Ils  recevoient  feize  onces  de  cuivre  pour 

vingt. 
C;  P/fw,  Uv,  XXXIII,  art  5. 
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dant  les  Romains  à^eoient  {kceagé  plùfieurs 
ailles  puiâantes,  )&  ils.eii'avoienttranrpor» 
té  les   rîcheâes  chez  eux«     Ils  >ne  fe  fervi* 
tent  long'temps  que  de  monnoie/de  cuivrer 
ce  ne  fot    qu'après  la.  paix   de  Pyrrhus  ^ 
qu^ils  eurent  aflez   d'argent  pour  en  faire 
ëe  la  moiinoie  (t)-   ils  firent  des  deniers 
4e  ce  métal ,  qui  valoient  dix  ns  (4)  >  ou 
dix  livres    de  cuivre  : .  pour  lors  la  propor- 
tion   de    Fargent  au   cuivre  étoît  comme 
I  à  9^o>  car  le  denier  Romain  valant  dix 
as  ou  dix  livres  de  cuivre,. il  v^loit  cent 
vingt  eoices  de  cuivre }  &  le  même  denier 
valant  un  huitième  (§)    d'once  d'argent» 
cela  failoit  la  proportion  que  nous  venons 
de  dîreu 

Rome  devenue  maîtreflè  de  cette  partie 
^  de  l'Italie  la  plus  voiûne  de  la  Grèce  &  de 
la  Sidle  »  fe  trouva  peu  à  peu  entre  deux 
peuples  riches }  les  Grecs  &  les  Carthagi* 
nois  >  l'argent  augmenta  chez  elle  ;  &  la 
proportion  de  i  à  51^0  entre  l'argent  &  le 
cuivre  ne  pouvant  plus  fe  foutenir,  elle 

fit 

(t)  Freinshemus  ^  LiV.  V.  de  la  féconde  décade. 

(4)  Ibid,  loco  citatoi  Ils  frappcrcnc  auflTi ,  dit  le 
même  auteur,  des  demi  appelles  quinaires,  &def 
quarts  appelles  fefterces. 

($)  Un  huitième  félon  Budéi  >  un  feptteme  feloa 
d'autres  auteurs.    . 
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fit  dîveifes  opéradons  fur  les  moiinôies, 
^ue  nous  ne  connoilibnS'ças.  Npus  favons 
feulement  qu^au  commencement  de  ta  fé- 
conde guerre  Punique ,  le  denier  (**)  Ro- 
main ne  valoit  plus  que  vingt  onces  de 
cuivre  ;  &  qu'ainli  la  proportion  entre  Far« 
f  eiit  8c  je  cuivre  n'étodt  plus  que  comme  i 
eft  à  I  oo  s  la  réfkuâibn  étoit  bien  confîde- 
rable  ,  puifque  la  république  gagna  cinq 
iixiemes  fur  toute  la  monnoie  dç  cuivre  ; 
mais  on  ne  fit  que  ce  que  demandoit  la 
nature  des  diofes ,  &  rétablir  la  proportion 
entre  les  métaux  qui  iervoient  de  mon- 
noie. 

La  paix  qui  termina  la^  première  guerre 
Punique,  avoit  laifle  les  Romains  maîtres 
de-  la  Sicile.  Bientôt  ils  entrèrent  en  Sar- 
daigne ,  ils  commencèrent  à  connoitre  PEs- 
pagne  :  la  maiîe  de  l'argent  augmenta  en- 
core à  Rome  5  on  y  fit  l'opération  qui  ré* 
duifit  (tt)  le  denier. d-argent  de  vingt  onc« 
à  féize  >  &  elle  eut  cet  eâet ,  qu'elle  remit 
en  proportion  l'argent  &  le  cuivre  5  cette 
proportion  étoit  comme  i  eft  à  16O3  elle 
fut  comme  i  eft  à  128. 

Examînezles  Romains  j  vous  ne  les  troun 
Vçrcz  jamais  iS  fupérieurs  que  dans  lé  choix 

des 

CO  Piàie,  Wft.  naULiv.  XXXIII,  art  ij. 

ai)  lùid. 
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des  cîrconftances  dans  lef^iielles  ils  firent 
les  biens  &  les  maux. 


^HH» 


CHAPITRE    XIII. 

Opérations  fur  les  monnoieSf  du  temps 

des  empereur. 

TAaks  les  opérations  que  Von  fit  fur 
^^  les  moîinoies  du  temps  de  la  répu-^ 
^ic^ue?'  on  procéda  par  voie  de  retranche- 
ment :  rétat  confioit  au  peuple  Tes  be- 
{bins  5  &  ne  prétendoit  pas  le  féduire. 
Sous  les  empeurs,  on  procéda  par  voie 
d'alliage  :  ces  princes  réduits  au  défefpoir 
par  leurs  libertés  mêmes,  fe  virent  obli- 
gés d^altérer  les  monnoies;  voie  indireâe» 
qui  diminuoit  le  mal,  &  Tembloit  ne  le 
pas  touohçr  :  on  retiroit  /une  partie  du 
4on,  &  on  cachoit  la  mains  &  fans  par-» 
kr  de  diminution  de  la  paie  ou  des  lar- 
geffeSy  ellfs  fe  trouvoient  diminuées.  . 
;  Oh;  voit  encore  dans  les  cabinets  (*) 
des  médailles  qu'on  appelle  fourrées ,  qui 
n'ont  qu'une  lamé  d'argent? qui  couvre  le 

^  cuivre 

(*)  Voyez  la  rdence  des  médaille»  du  P»  Jotu 
bert ,  édic  de  Paris  ,*  17^9 ,  pag.  ^9. 
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he  commerce  même  contredit  {es  loix. 
Le  peuple  n'eft  compofé  que  d'efclavcs 
attachés  aux  terres,  &  d^efclaves  qu'ion 
appelle  eccléfiaftiaues  ou  gentilshommes, 
parce  qu'ils  font  les  lèigneurs  de  ces  efcla- 
Tes;  if"  ne  refte' donc  guère  perfonne  pour 
le  tiers -état,  qui  doit  former  les  ouvriers 
&  les  marchands. 


CHAPITRE    XV. 

*  T  I 

Ufage'Je  quelques  pays  ^Italie» 

T^AKS  quelques  pays  d'Italie  on  a  fait 
"■^"^  des  loix  pour  empêcher  les  fujets  de 
Yer>dre .  les  fonds  de  terre  pour  tni^ifporter 
leur  îjrgenf:  dans  les  pays  étrangers.  Ces  loix 
pôùypieiit,  être  Cohues  lorfqifç  les.çiches. 
fçs  de,  chaque  éta^^  étoie;it  i^eUement  à  lui, 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  dilîicûké.  à  les 
'  faire  pa^er  ^  un  autre.     Mais  depuis  que, 

ftar  rùfa^^e  du  change  >  les  richeifes  ne 
ont  e^  ^uelq^e  (kcpix  à  aucun,  .état  en 
f)artîculier  ^^  ^  ^  qu'il  y  a  tjiiiJÉ,  4e  facilité  à 
es  tfanïj^^tgr  d'un  J)?^  i,;Wft.aiM^^ 
un<B  mauvaiTe  loi  que  celle  qui  ne  permet 
pas  de  difpofer  pour  fes .  aifaires  de  fes 
fonds  de  terres ,  lorfqu'on  peut  difpbfei 
de  'fon  argent.  Cette  loi  cft  mauvaifè; 
J)arce    qu'eRfe    dbnne.  dé  Tavantage    aux 

^        •     effets 


^ 
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effets  mobiliers  fur  les  fonds  de  terre, 
parce  qu'elle  dégoûte  les  étrangers  de  venir 
s'établir  dans  le  pays  ,  &  enfin  parce 
qu'on  peut  Péluder. 


«I     ■    I     I     II    ■!     ■  I         «  ■      Il      I      .    I     ■ ^, 

\  ; 


CHAPITRE    XVL 


.  I 


JD«  Recours  que  Pitat  peut  tirer  des 

banquiers. 

T  Ès  banquiers  font  faits  pour  changer 
-■-^  de  l'argent,  &  non  pas  pour  en  prè. 
ter.  Si  le  prince  ne  s'en  fert  que  pour 
changer  fon  argent ,  comme  il  ne  fait  que 
de  groifes  s^ffaires , .  1^  moindre  profit  qu'il 
leur  donne  pour  leurs  remifes  devient  un 
objet  corifiderabley  &  fi  on  lui  demande^ 
dé  gros  profits,  it  peut  être  fi^r  que  c'eft, 
\xi\r  défaut  de  l'admînïftration.  .  Qpand  au 
contraire  ils  font  employés  à  faire  des  avan- 
ces ,  leur  art  cônfifte  à  fe  procurer  de 
gros  profits  ^ de  leur  ^argent,  fans  qu'on 
puifle  les  accufer  d^ufijfe. 

*-'jr  j  f      .  :   3; ^  ï 

— — ~*    I  I     I    I  ■   I  I.  t  ^        \  "  I  11   ,m—^t^m,m  t 

i:>:.:.\  : .  .  ■•   i    ■;"    i'   J'!.-l  '■  ■        -    .  ■  ~i 
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.  r 

'     '  PesdePtir  publiques.     '     ,•  ,, 

/^VELau^ES   gensi  ,ônt  cru  qu*il  étôit; 
>(iLbo^;,quUjiif€taf^dût  à  l^ir  mèipe,:  ijs) 
t  .  '  ont 
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ont  penfé  qoe  cela   mulciplioit  les  riches- 

fes,  en  augmentant  la  circulation. 

Je  crois  qu'on  a  confondu  un  papier 
circulant  qui  repréfente  la  monnoie ,  ou 
un  papier  circulant  qui  eft  le  (igné  des 
proBts  qu^une  compagnfe  a  laîts  ou  fera 
fur  le  commerce ,  avec  un  papier  qui 
rcprclcnte  une  dette.  Les  deux  premiers 
(ont  très  -  avantageux  à  Tetat:  le  dernier 
ne  peut  Tètre  -,  &  tout  c^  qu'on  peut  en 
attendre,  c'eft  qu'il  foît  un  bon  gage  pour 
les  particuliers  dé  la  dette  de  la  nation  « 
c^eflûà-dire ,  qu'il  en  procure  le  paiement 
Mais  voici  les  inconvéniens  qui  en  ré- 
fultent. 

I®.  Si  les  étrangers  pôflèdent  beaucoup 
de  papiers  qui  repréfentent  une  dette ,  ils 
tirent  tous  les  ans  de  lâu  nation  une  fom^ 
me  confidérable  pour  les  intérêts. 

2°.  Dans  une  nation  ainfi  perpétuelle- 
ment  débitrice,  le  change  doit  être  crès- 
bas. 

3®.  L'impôt  levé  pour  le  paiement  des 
intérêts  de  la  dette,' fait  tort  aux  manu* 
fadlures,  en  rendant  la  main  de  Pouvrler 
plus  chère.  '  ^    :   1    i  i.  xi  J 

4°.  On  ôte  les  reyienus .  véritables  de 
l'état  à  ceux  qui  ont  de  l'àdlivitc  &  de 
l'induftrie ,  pour  les  tranfporter  âuj^  gens 
oilîfs,  c'çft-à^dire,  qu^on  donne  des' corn- 

modi- 


LIV.  XXII.   CHAP.  XVIL  471 

modités  pour  travailler  à  ceux  qui  ne  tra- 
vaillent point ,  &  des  difficultés  pour  tra* 
vailler  à  ceux  ^ui  travaillent  (f). 

Voilà  les  inconvéniens  f  je  n'en  connois 
point  les  avantages.  Dix  perfonnes  ont 
chacune  mille  écus  de  revenu  en  fonds  de 
terre  ou  en  induftries  cela  fait  pour  la 
nation  ,  à  cinq  pour  cent  »  un  capital  de 
deux  cent  mille  écus.  Si  ces  dix  perfon- 
nés  emploient  la  moitié  dé  leur  revenu , 
c'eft  -  à  -  dire ,  cinq  mille  écus ,  pour  payer 
les  intérêts  de  cent  mille  écus  qu'elles  ont 
empruntés  à  d'autreè  ,  cela  ne  fait  enco«- 
te  pour  rétat  que  deux  cent  mille  écus  » 

c'eft, 

0>)  On  ne  peut  faire  aflcz 'd'attention  aux  ré- 
flexions que  rÂuteur  vient  àe  &ire  fur  les.  dettes 
nationales,   ^ai  entendu  dire  &  répéter  plus  d'une 
fois  qu'il  n'y  a  aucun .  inconvénient  i  les  muUi* 
plier,    pourvu  qu'on  trouve  des  fonds  Aiffifans 
pour  le  paiement  des  intérêts.      On  cite  l'Angle- 
terre pour  exemple.    Je  ne  déciderai  point  fî  cette, 
politiqiie  qu'on  attribue  apx  Anglois  e(l  un  modèle 
a  imiter  :  j'ajouterai  (culement  aux  remarques  de 
Mv.  ^è   MoNTEsc^yiEù,   que  raccroiflcment  des 
dettes  nationales  devant  produire  un  accroiflemcnt 
d'impôts  &  de  charges ,   le  moyen  de  fubrifler  en 
deviendra  néceflairement  plus    difficile ,   &  plu» 
onéreux. ,  Or  tout  le  monde  eft  en  état  déjuger, 
fi  cela  ne  doit  point  produire  à  la  longue  un  dé- 
clin dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  fabriques  & 
àitoutef  les  produdions  qui  demandent  la  main 
de  l'ouvrier.    (,R.  d'un  A.) 
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c'eft  5  dans  le  langage  des  algébriftes  , 
aooooo  écus  —  loocxx)  écus  -♦-  loooo 
écus  =  2ocx>oo  écus. 

Ce  qui  peut  jctter  dans  Terreur  ,  c'eft 
qu'un  papier  qui  repréfente  la  dette  d'une 
nation ,  eft  un  figne  de  richefle  5  car  il  i\*y 
a  qu'un  état  riche  qui  puîfle  fou  tenir  un 
tel  papier  fans  tomber  dans  la  décadence  : 
que  s'il  n'y  tombe  pas ,  il  faut  que  Pétat 
ait  de  grandes  richelles  d'ailleurs.  On  dit 
qu'il  n'y  a  point  de  mal  »  parce  qu'il  y  a 
des  reflburces  cpntre  ce  mal  5  &  on  dit  le 
mal  eft  un  bien ,  parce  que  les ,  reflburces 
furpaflent  le  mal 

C  H  A  PI  T  R  E    XVIIL 

DpL  pG^iemçnf  des  dettes  ptihUques. 

Tl  faut  qu*il  y  ait  une  proportion  entre 
'*'  l'état  créancier  &  Tétat^débiteun  L'état 
peut  être  ct^éancier  à  l'infini ,  mais  il  ne 
peut  être  débiteur  gù^à  un  certain  degré  > 
&  quand  oïl,  eft  par  vend  à  pafler  ce  degré, 
le  titre  de^  créancier  s'^évî^nôuit-   .  . 

jSi  cet  état  a  encore  un  crédit  qui  n'ait 
point  reçu  d'atteinte ,  il  pourra  faire  ce 
qu'on  a  pratiqué  fi  hetireufement  dans  un 
état  (*)  d'Europe ,  c'eft  de  fc  procurer  une 

î        grande 

O  L'Angleterre.  '        . 
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grande  quantité  d'efpçces ,;  &  d'offrir  à  tous 
les  particuliers  leur  rembourrement  ,  :  à 
moins  qu'ils  ne  veuillent  réduire  l'intérêt. 
£n  effet ,  comme ,  brique  l'état  emprunte» 
ce  font  les  particuliers  qui  fixent  le  taux 
de  l'intérêt 5  lorfque  l'état  veut  payer,  c'eft 
à  lui  à  le  fixer. 

Il  ne  fuffit  pas  de  réduire  l'intérêt»  H 
faut  que  le  bénéfice  de  la  réduétion  forme; 
un  fonds  d'amortiflement  pour  payer  cha^ 
que  année  une  partie  des  capitaux  3  opéra* 
tion  d'autant  plus  heureufe,  que  le  fuc- 
cès  en  augmente  tous  les  jours. 

Lorfque  le  crédit  de  l'état  n'eft  pas  en^. 
tier ,  c'eft  unç  nouvelle  raifon  pour  cl^r*- 
cheo  à  former  un  fonds  d'amortiflement  i 
parce  que  ce  fonds  une  fois  établi,  rend 
bientôt  la  confiance. 

Si  rètat  eft  une  ré^blique  5  dont  le  gou- 
vernement conlporte  par  fa  nature  que 
l'on  y  fafle  des  projets  pour  long  -  temps, 
le  capital  du  fonds  d'amortiflement  peut 
être  peu  confidérable  :  il  faut ,  dans  une 
monarchie ,  que  ce  capital  ibit  pliis  gr^iid. 

a®.  Les  réglemens  doivent  être  tels  que 
tous  les  citoyens  de  l'état  portent  le  poids 
de  l'établiflement  de  ce  fonds ,  parce  qu'ils 
ont  tous  le  poids  de  l'établiflement  de  la 
dette  ',  le  créancier  de  l'état ,  par  les  fom- 

mes 
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mes  qu'il  contribue ,  payant  lui-  même  i 

lui  *  même. 

3^»  Il  y  a  quatre  claflês  de  gens  qui 
paient  les  dettes  de  Tétat  :  les  propriétaires 
des  fonds  de  terre  ,  ceux  qui  exercent  leur 
induftrie  par  le.  négoce,  les  laboureurs  & 
artiians ,  enfin  les  rentiers  de  Tétat  ou  des 
particuliers.  De  ces  quatre  claâes ,  la  der- 
nière, dans  un  cas  de  néceffité ,  fembleroit 
devoir  être  la  moins  ménagée  y  parce  que 
c'eft  une  clafle  entièrement  paffivc  dans 
rétat ,  tandis  que  ce  même  état  eft  foutenu 
par  la  force  aâive  des  trois  autres.  Mais, 
somme  on  ne  peut  la  charger  plus,  fans 
détruire  la.  confiance  publique ,  dont  Tétat 
en  général  &  ces  trois  claâes  en  particulier 
ont  un  fouverain  befoin  y  comme  la  foi 
publique  ne  peut  manquer  à  ^un  certain 
nombore  de  citoyens ,  fans  paroitre  man« 
quer  à  tous  -,  comme  la  claâTe  des  créanciers 
eft  toujours  la  plus  expolée  aux  projets 
des  mîniftresi  &  qu'elle  eft^  toujours  fous 
les  yeux  &  fous  la  mains  il  faut  queTétat 
lui  accorde  une  iinguliere  proteÂion,  à 
que  la  partie  débitrice  n'ait  jamais  lé  moin< 
dre  avantage  fur  celle  qui  t&  créancière. 


CHA. 
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CHAPITRE    XIX. 

Des  frits  à  intérêt. 

T  'argent  eft  le  figne  des  valeurs.  D 
*-^  eft  clair  que  celui  qui  a  befoin  de  ce 
figne  ,  doit  le  louer  comme  il  fait  toutes 
les  chofes  dont  il  peut  avoir  befoin.  Toute 
la  différence  eft,  que  les  autres  chofes 
peuvent,  ou  fe  louer,  ou  s'acheter j  au 
lieu  que  Targent ,  qui  eft  le  prix  deS  cho* 
fes  9  fe  loue  &  ne  s'achète  pas  (*). 

C'eft  bien  une  aâion  très  bonne  de  prè^ 
ter  à  un  autre  fon  argent  fans  intérêt  \ 
mais  on  fent  que  ce  ne  peut  ccre  qu\m 
confeil  de  religion ,  &  non  une  loi  civile. 
Pour  que  le  commerce  puîfle  fe  bien 
faire ,  il  faut  que  Fargent  ait  un  pris,  mais 
que  ce  prix  foit  peu  confidérable.  S'il  eft 
trop  haut ,  le  négociant ,  qui  voit  qu'il  lui 
en  coûteroit  plus  en  intérêts  qu'il  ne  pour^ 
roit  gagner  dans  fon  commerce  ,  n'entre, 
prend  rien  5  fi  l'argent  n'a  point  de  prix , 
pcrfonne  n'en  prête ,  &  le  négociant  n'en- 
treprend rien  non  plus, 

O  On^ne  parle  point  des  cas  où  Tor  &  l'argent 
font  confidérés  comme  marchandifes.  ^ 

\ 
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.  Je  me  trompe  »  quand  }e  dis  que  perfon- 
ne  n^en  prête.  Il  faut  toujours  que  les 
affaires  de  la  fociété  aillent  >  rufurè  s^éta- 
blit,  mais  avec  les  désordres  que  Ton  a 
éprouvés  daiis  tous  les  temps. 

La  loi  de  Mahomet  confond  Pufure^vec 
le  prêt  à  intérêt.  L'tifure  augmente  dans 
ks  pays  Mabométans  à  proportion  de  la 
févérité  de  la  défenfe  :  le  prêteur  s'indem- 
nife  du  péril  de  la  contravention. 

Dans  ces  pays  d'orient,  la  plupart  des 
hommes  n'ont  rien  d'afluré  :  il  n'y  a  près- 
que  point  de  rapport  entre  la  pofleffioîi 
adkuelle  d'une  fomme  ,  &  l'efpérance  de  la 
l'avoir  après  l'avoir  prêtée  :  l'ufure  y  aug- 
mente donc  à  proportion  du  péril  de  Fin- 
folvabilitc. 


CHAPITRE    XX.      • 

Des  ufuyes  maritimes, 

T  A  grandeur  de  l'ufure  maritime  cft  fon- 
'*-'  dée  fur  deux  chofesj  le  péril  de  la  mer, 
qui  fait  qu'on  ne  s'expoft  à  prêter  £bn  ar- 
gent que  pour  en  avoîj:  beaucoup  davan- 
tage }  &  la  facilité /que  le  commerce  donne 
à  remprunteur ,  de  faire  promptement  de 
grandes  aâaires ,  &  en  grand  nombre  :  ûu- 

liçu 
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Geu  que  les  ufures  de  terre  n'étant  fondées 
Car  aucune  de  ces  deux  raifons,  fout  ou 
profcrices  par  les  législateurs  5  ou  5  ce  qui 
eft  plus  fenfé ,  réduites  à  de  juftes  bornes. 


CHAPITRE    XXL 

Vu  prit  par  contrat ,  ^  de  Pufure 
chez  les  Romaim» 


o 


UT  RE  le  prêt  fait  pour  le  commerce, 
4I  y  a  encore  une  efpece  de  prêt  fait 
par  un  contrat  civil ,  d'où  réfulte  un  inté- 
rêt  ou  ufure. 

Le  peuple ,  che%  les  Romains,  augmen^ 
tant  tous  les  jours  fa  pullfance,  les  ma- 
giftrats  cher<:hercnt  à  le  flatter,  &  à  lui 
Ëiire  les  loix  qui  lui  étoient  les  plus  agréa- 
bles. '  Il  retrancha  les  capitaux  y  il  dimi-  , 
nua  les  intérêts  j  il  défendit  d'en  pren- 
dre 'i  il  ôta  les  contraintes  par  corps  :  enfki 
l'aboUtion  des  dettes  fut  mife  en  ques- 
tion toutes  les  fois  qu'un  tribun  voulut 
fe  rendre  populaire. 

Ces  continuels  changemens ,  fojt  par  des 
loix ,  foit  par  des  plébifcites ,  naturalife- 
rcnt  à  Rome  l'ufure  i  car  les  créanciers 
voyant  le  peuple- leijr  débiteur^  leur  légis- 
lateur & ,  leur,  juge ,  n'eurçut  plus  de  con- 
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fiance  dans  les  contrats.    Le  peuple ,  com- 
me un  débiteur    décrédité,    ne  tentoit  à 
lui  prêter  que  par  de  gros  profits  ;   d'au- 
tant  plus  que ,  fi  les  loix  ne  vcnoient  que 
de  temps  en  temps ,  les  plaintes  du  peu- 
ple   étoient    continuelles    &    intîmidoient 
toujours  les  créanciers.     Cela  fit  que  tous 
les  moyens  honnêtes  de  prêter  &  d^em- 
prunter  forent  abolis  à  Rome ,  &  qu'une 
ufure  affireure,  toujours  foudroyée  Ct)  & 
toujours  renaiflànte ,  s'y  établit.     Le  mal 
venoit  de  ce  que  les  chofes  n'avoient  pas 
été  ménagées.     Les  loîx  extrêmes  dans  le 
bien  font  naître  le  mal  extrême  :  û  fallut 
payer  pour  le  prêt  de  l'argent ,  &  pour  le 
daiiger  des  peines  de  la  loi. 


CHAPITRE    XXIL 

Continuation  Ju  même  fujet. 

LE  s  premiers  Romains  n'eurent  point  de 
loix  pour  régler  le  taux  de  (*)  rufurc 
Dans  les  démêlés  qui  fe  formèrent  là- des- 
fus  entre  les    plébéiens  &  les  patridens/ 

dans 

^ 

(t)  Tacite ,  annal.  Lî?.  VI. 

C)  Ufurc  &-  intérêt  Cgnifioiônt  la  wdmc  dw* 
^ex  les  j^oaains^ 
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dans  la  fêdition  (f  )  même  du  mont  Sacré , 
on  n'allégua  d'un  côté  que  la  foi ,  &  de 
Paiitrc  que  fa  dureté  des  contrats. 
-  On  fulvoit  donc  les  conventions  parti- 
culières ;  &  je  crois  >que  les  plus  ordinal- 
r^s  étoient  de  douze  pour  cent  par  an. 
Ma  raifon  eft  que  dans  le  tangage  ([  ) 
ancien  chez  les  Romains,  l'intérêt  à  fir 
pour  cent  étoit  appelle  la  moitié  de  l'ufu- 
re,  Pintérèt  à  trois  pour  cent  le  quart  de 
l'ufure  :  l'ufure  totale  étoit  donc  Tintérèt 
à  douze  pour  cent. 

Qiie  fi  l'on  demande  comment  de  G 
grofles  ufures  avoient  pu  s^établir  chez  un 
peuple  qui  étoit  prefque  fans*  commerce  y 
)e  dirai  que  ce  peuple ,  très-fouvent  obligé 
d'aller  fans  folde  à  la  guerre  »  a  voit  très- 
fouvent  befoin  d'emprunter  i  &  que  fai- 
fant  fans  cefle  des  expéditions  heureufes, 
y  avoit  très  -  fouvent  la  facilité  de  payer. 
Et  cela  fe  fènt  bien  dans  le  récit  des  dé- 
mêlés qui  s'élevèrent  à  cet  égard  :  on  n'y 
difconvient  point  de  l'avarice  de  ceux  qui 
prètoient  >   mais   on  ^it  que  ceux  qui  fe 

plai- 

(t)   Voyez  Deiijis  iÇHaUc,  xpxi  l'a  fi  bien  do- 

çrite» 

(+)  lifura  fimijfes  ^  trieHtes.^  qtiadrantes.  Voyez 
là-^fTus  les  divers  traités  du  digede  &  du  code 
de  i^^risi  &  far  «totlt  ia  loi  XVll ,  avec  fà  note , 
au  u.de  ufuris. 
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plaignoient  auroient  pu  payer  s'ils  avoient 
eu  une  conduite  réglée  ($). 

On  faifoit  donc  des  loix  qui  n'influoient 
que  fur  la  iituation  adh^elle:  on  ordon- 
noit)  par  exemple,  que  ceux  qui  s'enroU 
leroient  pour  la  guerre  que  Ton  a  voit  à 
foutenir ,  fe  leroient  point  pourfuivis  par 
leurs  créanciers  ;  que  ceux  qui  étoient 
dans  le$  fers  (croient  délivrés;  que  les 
plus  indigens  feroient  menés  dans  les  coU 
lonies  :  quelquefois  on  ouvroit  le  txéfor 
public.  Le  peuple  s'appaifoit  par  le  fou- 
lacement  des  maux  préfens  ;  &  comme  il 
ne  demandoit  rien  pour  la  fuite,  le  fénat 
n'avoit  garde  de  le  prévenir. 

Dans  le  temps  que  le  fénat  défendoit 
avec  tant  de  conftance  la  caufe  des  ufu- 
res ,  famour  de  la  pauvreté ,  de  la  fruga- 
lité ,  de  la  médiocrité ,  étoit  extrême  chez 
les  Romains }  mais  telle  étoit  la  conftitu- 
tion  9  que  les  principaux  citoyens  portoient 
toutes  les  charges  de  état ,  &  que  le  bas 
peuple  ne  payoit  rien.  ,  Qjiel  moyen  de 
priver  ceux-là  du  droit  de  pourfuivre  leurs 
débiteurs,  &  de  leur  demander  d'acqui^ 
ter  leurs  charges,  &  de  fubvenir  aux  bfr 
foins  preS^na  de  la  république  ?. 

Tadfc 
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Tacite  C**)  dit  que  la  loi  des  douze 
tables  fixa  l'intérêt  à  un  pour  cent ,  par 
an.  Il  eft  vifible  qu'il  s'eft  trompé ,  & 
qu'il  a  pris  pour  la  loi  des  douze  tables 
uiie  autre  loi  dont  je  vais  parler.  Si  la 
loi  des  douze  tables  avoît  réglé  cela ,  conu 
ment ,  dans  les  difputes  qui  s'élevèrent  de- 
puis entre  les  créanciers  &  les  débiteurs., 
ne  fe  feroît-on  pas  fervi  de  fon  autorité? 
On  ne  trouve  aucun  veftige  de  cette  loi 
fur  le  prêt  à  intérêt  :  &  pour  peu  qu'on 
fbit  verfé  dans  l'hiftoire  de  Rome  ,  on 
verra  qu'une  loi  pareille  ne  devoit  point 
être  l'ouvrage  des   décemvirs. 

l^  loi  Licinienne  (ff)  faite  quatre-vingt- 
cinq  ans  après  la  loi  de3  douze  tables, 
fut  une  de  ces  loix  paflageres  dont  nous 
avons  parlé.  Elle  ordonna  qu'on  retran- 
cheroit  du  capital  ce  qui  avoit  été  payé 
pour  les  intérêts ,  &  que  Je  refte  feroit 
acquité  en  trois  paiemens  égaux. 

L'an  398  de  Rome,  les  tribuns  DueL 
lius  &  Ménénius  firent  pafler  une  loi  qui 
réduifoit  les  intérêts  à  un  iX\)  pour  cent 

par 

C*'^  Annales,  lir.  VI. 

(tt)  L'an  de     Rome  ^88*  Tîte^Live^  Uv   VI^ 
(Ij.)  Undaria  «/îo^/i.  Tite-live,  Liv  Vil.     VO 
y&i  la.  défenfe  de  rcfprit  des  ioix,  art.  ufure. 

Tom.   IL  X 
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par  an.  Ceft  cette  loi  que  Tacite  (§S) 
confond  avec  la  loi  des  dou2e  tables ,  & 
c^eft  la  première  qui  ait  été  faite  chez  les 
Romains  pour  fixer  le  taux  de  Tintérêt. 
Dix  ans  après  (^**) ,  cette  ufure  fut  ré- 
duite à  la  moitié  (ftt)  >  dans  la  fuite  on 
Pôta  tout- à- fait  (44-|)}  &  fi  nous  en 
croyons  quelques  auteurs  qu^avoit  vus 
Tite-Uve ,  ce  fut  fous  le  confulat  (  §§§  ) 
de  C.  Martitu  Rutilius  &  de  j^.  ServiliuSi 
Tan  413  de  Rome. 

Il  en  fut  de  cette  loi  comme  de  toutes 
celles  où  le  législateur  a  porté  les  chofès  à 
l'excès  :  on  trouva  un  moyen  de  Péluden 
Il  en  fallut  faire  beaucoup  d'autres  pour  la 
confirmer 5  corriger»  tempérer.  Tantôt  on 
quitta  les  loix  pour  fuivre  les  ufages  C*)> 
tantôt  on  quitta  les  ufages  pour  luivre  les 
loix  :  mais  dans  ce  cas  Tufage  devoit  aifé- 

ment 

(S5)  Annal  Liv.  VI. 

(***)  Sous  le  confulat  de  L.  ManSus  Twqiu^ 
His  y  &  de  C.  Platttius^  félon  Tite^Uve^  Liv. 
Vil;  &  c'eft  la  loi  donc  parle  Tacite ^  annaL  Liv* 
VI. 

(ftt)  Semruncimia  ufura. 

(144    Comme  le  dit  TacHe^  annal  Lî?.  VI. 

\\\^)  La  loi  en  fut  faite  à  h  pourfuite  de  M» 
Ceniicim^  tribun  du  peuple.  Tite-Uve  ^  Liv.  Vl/| 
à  la  fin. 

(*)  Veteri  ja^n  nwre  fintus  reaptum  trutm  Af- 
pien,  de  la  guerre  civile»  Liv,  1» 
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lùent  piKvaloîn)  v. Quand > un: Homme  em- 
prunte, il  teoiive  un  obQ-acle  dans  la  loi 
nième  qui  'eGb.i&ite.ei}  ùl  Savent ,  ^-cette 
kn  .a  coutr'eUe.5rc&.' celui  qu'elle  fecourt,> 
&  xelui.  qii^eltle  1  condamneu .  >  Le  préteuil 
Stv^romm  j^ellm)  ayaàt  permis*  (  f  )  auic 
débiteurs  -tfagir  f li  .poniequence  des  loix, 
fut  tué  par  les  ccéaiiders  (|)^  pour  avoir 
voulu  :  rappdler  ja  méiàcire  d'une  rigidité 
qu^oa  V  ne  poiiywt^  plus^  foutenir.:  : 

Je  quitte  la  ville ,   pour  jetter  un  peu. 
^s  yeux  furDlcïi»prcmnhfSi'l     -i     ?  : 

J'ai  dit  ailleurs  ^§)9  que  ies  provinces 
Romaines  étoient  déîblées  par  un  gouver- 
nement defpotiquc  &  dur.  Ce  n'eft  pas 
tout  :  eites  i'étéient  «ticqre  par  des  uTures 
aâreufe&r    '  i 

^  CicéïX)»  dit  (/^*}  que  ceux  de  Salamine 
vouloien^o  emprunter  de  l'argent  à  J&^me;»  » 
&  qu'ils  ne  le  pouyoient  pas  à  caufe  del 
la' loi  Gabinienne.      Il  faut  que  je  cher- 
che ee  que  c'étoit  que  cette  loi. 


i..'      OVj 


(t)  Permîjft  eos  kgibm  t^t,-  Appîen*,  '  de  fi 
gvtnv^vile,  liir.  I;  &  lepitome  de  TUi'Lhe^ 
Livre  LXIV. 

(4-)  L*an  deRonie6iS|« 

(5)  liv.  XI,  clu  XIX. 

O  Lettres  à  Aukus^  Lî?.  V,  Ictt.  xu 

X  » 
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Locfque  Ifcs.  prêts  à  intérêt 'eurent  été  dé^ 
fendus  à  Rome,  on  imagina' (ff)  toutes 
fortes  de  moyens  pour  éluder  la  loi:  & 
comme  les.>  aOiés  (^)  &c&axàû  la  nation 
Latine  :  n'étotentr  pointe  aâujetti^  aux  -  loiz 
dviles  des  Romains  ,  :  on  fe  fervît  d'un 
Latin ,  ou  d^un  qllié ,  qui  prètoit  fon  nom , 
&  paroiâbit  être  le  créancier»  La  loi  n'a- 
Yoit  dotic.&lt  que  foumettr&les  créanciers 
à  une  formalité  5  ^8g  ile  peuple  n'étoit  pas 
ibulagéj  j  '     .w!.. 

Le  peuple  fe^pla^ndrcfe! cette  fraude^ 
Se  Marcus  S&nptmnius' j''tnhun  du  peuple, 
par  l'autorité  du  fénati  fit  faire  un  plé- 
bifcite  (  S§  )  qui  portoit ,  qu'en  fait  de 
prêts,  les  loix,  qui  défendoient  les  prêts 
à  ufure  entre  un  citoyen  Romain  &  un 
autre  citoyen  Romain  ^  aotoich^  également 
liimrrwitre  tm  citoyen  &  bu  allié ,  ou  un 
Laftin. 

Dans  ces  temp^-là,  on  appelloit  alUés 
les  peuples  de  l'Italie^  propremei^t  dite, 
qui  s'étendoit  jufqu'à  l'Arno  &  le  Rubi- 
eon,  &  qui  n'étoit  point  gouvernée  en 
pçovi^cesi  Roumaines*  :  ,  t 


f    -J         ri.  . 


(tt)  Tite-Uve. 

(S$)  L'an  5^fé  de  Rone.  Voyez  Tite^Uve. 


/ 


'Tacite  (  ***)'  dft  qu'^n  faîfoh  '  toiïjôurs 
de  nouvelles  &audes  aux  ioix  faites  pour 
arrêter  tes  ufures.-  'jQpand  on  né  put  plus 
prêter  mî  ebprûifter  foUs  le  nôrli/  d'uii 
allie,  ^  il  fut  aîfé  de  feiré  paroître  ^n  hôm. 
ttie  dfe§  provinces  i  qui  prètoît  fori  notti^ 

Il  falloit  une  ■  nouvelle  loi  contre  ^îôét 
abus;  &  Gabinius  (fft)  faifant  la  loi* fa* 
meufe  qui  aVoft  pour  objet  d'arrêtée:  h. 
corruption^  dans  leis  fuffirages ,  dut  natu- 
rellement penfet  que  le  meilleut  môyeit 
pù}Xt  y  pàrvenîi? ,  étoit  de  décourager  les 
emprunts:  ces  deux  chofes  étoient  natu* 
rellcment  liées  j  car  les  ufures  augmèn* 
toient  (  Il j)  toujours  au  temps  des  élec- 
tions, parce  qu'on  avoit  befoin  d'argent 
pouD^gner  des  voix.  On  voit  bien  que 
1»  loi  Gabiniènne  avoit  étendu  le  fënatus- 
confuke  Settipronien  aux  provinciaux  ,* 
puifque  les  Salaminiens  ne  pouvoient  em- 
prunter de  l'argent  à  Rome  à  caufe  de 
loi.  Eruïus ,  fous  des  noms  empruntés  j 
leur  en  prêta   (S§§)  à  quatre  pour  cent 

par 

,     '  ^    .       .  r  r        - 

(»•♦)  Annal.  Uv.  Vf. 
CHt)  L'an  éic  de  Rome. 

(+++)  Voyez  les  lettre»  de  Ciciron  à  Atticus , 
Liv.  IV,  letç,  iç  &  i6. 

(JSJ)  Cicéron  à  Attîcus,  Liv.  VI,  lett,  u 
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4i6  Vit  t'ÇSPRIT.  DES  LpIX'.  ' 
par  mois  C^) ,  & .  obtlnit:  pour  cela  deux 
fënatus  «  confultes  i .  dans .  jç  premier  ^  de&. 
quds  U  ^toic  dit  que  (^  prêt  jie  feroit 
pas  reg^r^é  comti\€[  une  fraude  (.fyfâte 
à  1^  Ipi,  &  que  ie  goitvenier  .deii  Silide 
jugeroit  en  conformité  ^d€i$  conventions 
|>^ées  par  le  billet  de^  Salamiitiens. 

Le  prêt  à  intérêt  étant  interdit  par  la 
loi  Gabinienne  entre  les  gens  des  provin- 
ces &  les  citoyens  Romains»  S^  ceux-ci 
ayant  pour  lors  tout  ^argent  de  l'univers 
entre  leurs  mains,  il  fallut  les  .^nter  par 
de  groifes  ufures,    qui  fiifent  dilparoitre. 
aux  yeux  de  Tavarice  de  danger  de  per- 
dre la  dette.  Et  comme  il  y  avoit  à  Rome 
des  gens  puiâàns  ,    qui  intimidoient   les 
magiftrats,    &  faifeient  taire  les  Ipix,  ils 
furent  plus  hardis  à  prêter  &  plus,  hardie 
à  exiger  de  groflès  ulures.     Cela  §t  que 
les  provinces  furent  tour  à  tour  ravagées 
par    tous   ceux  qui    avoient    du  crédit  à 
Rome  :  &  comme  chaque  gouverneur  fai» 

,     foit 

C)  Pompée ,  qui  avoit  prêté  an  roi  Ariobarfane 
fix  cent  taiens,  fe  Faïfoit  payée  ;  trente  «froiii  ta- 
lens  Attiques  tous  les  trente  jours.  Cicérm  à  A^ 
ticu$>  Liv.  III,  lett.  21:  Liv.  Vl^^Iett'  u 

-ff)  Ut  neqtu  Salaminis ,  m^  cm  eis  (kdijpfy 
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fbît  fon  édit  (j)  en  entrant  dans  fa  pro- 
vince ,  dans  lequel  il  mettoit  à  l'ufure  le 
taux  qu'il  lui  plaîfoît,  Tavarice  prètoit  la 
main  à  la  législation,  &  la  législation  à 
Tavarice. 

tl  faut  que  les  affaires  aillent  i  &  un 
état  eft  perdu ,  fi  tout  y  eft  dans  l'inac- 
tion. Il  y  avoit  des  occafions  où  il  fal- 
loit  que  les  villes  ^  les  corps ,  les  fociétés 
des  villes ,  les  particuliers  emptuntaflent  : 
&  on  n'avoit  que  trop  befoin  ^'emprun- 
ter, ne  fut-ce  que  pour  fubvenir  aux 
ravages  des  armées,  aux  rapines  des  ma- 
giftrats,  aux  concufHons  des  gens  d'affai- 
res ,  &  aux  mauvais  ufages  qui  s'établis* 
fbient  tous  les  jours  ;  car  on  ne  fut  ja< 
mais  fi  riche,  ni  fi  pauvre.  Le  fénat, 
qui  avoit  la  puiflance  exécutrice  ,  don- 
noit ,  par  néceffité ,  fouvent  par  feveur , 
la  permiflîon  d'emprunter  des  citoyens 
Romains  ,  &  faifoit  là  -  deflus  des  féna- 
tus  -  confultes*  Mais  ces  fénatus  -  conful- 
tes   mêmes  étoient  décrédités  par  la  loi  : 

ces 

(4-)  L'édit  de  Cîcéron  la  fîxoit  à  un  pour  cent 
par  mois,  avec  rufure  de  Tofure  au  bout  dé  Tan. 
Quant  aux  fermiers  de  la  république ,  il  les  cnga- 
geoit  à  donner  un  délai  à  leurs  débiteurs  :  fi  ceux- 
ci  ne  payoient  pas  au  temps  fixé,  il  adjugeoit 
Tufure  portée  par  le  billet.  Ckéron  à  Atticus , 
Liv.  VI ,  iett.  1. 
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488  DE  L'ESPRIT  DES  LOK, 
ces  lenatus  -  confultes  ($)  pouvoient  don 
ner  occadon  an  peuple  de  demander  de 
nouvelles  tables  ;  ce  qui ,  augmentant  le 
danger  de  la  perte  du  capital ,  augmentoit 
encore  l'urure.  Je  le  dirai  toujours  ;  c'eft 
ta  modération  qui  gouverne  les  hommes.'. 
&  non  pas  les  excès. 

Celui  -  là  paie  moins ,  dit  Vipien  (**) , 
qui  paie  plus  tard.  C'eft  ce  principe  qui 
conduisît  les  législateurs  après  la  deAruc- 
tion  de  la  république  Romaine. 

(î)  Voycï  ce  que  dit  Ixcriius ,  lett.  2r.  à  At 
ÛCDS,  Uv.  V.  Il  T  eut  même  un  féiiatus>«anfulEe 
géaërâl,  pour  fixer  l'afure  à  un  pour  cent  pat 
mois.    Voyez  U  même  lettre. 

(••)  Ug.  XII y  ff.  dr  vttùor.  f^f, 

Tm  du  Tome  fecoad. 
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